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Histoire résumée du moyen âge à l'usage des collèges et des autres établissements d'instruction publique
L’étudie du moyen ége, par sa profondeur et son étendue, par le manque d'unité dans le récit, par la multitude d'objets qu'elle embrasse, a besoin plus que toute autre d'un livre élémentaire écrit dans de justes proportions, impartial et méthodique, d'où soient écartés tous les faits douteui et les données contestables, pour n’admettre que les résultats vériBés par l'érudition et par la critique. De louables efforts ont déjà été tentés pour lui donner cet ordre et cette fermeté qui lui manquent. Nous venons à notre tour, soutenu par l’approbation ds plusieursde nos collègues, dont l'amitié nous honore, offrir au monda studieux'de nos écoles le tribut de notre zèle et de notre dévouement. Puissent nos efforts avoir contribué à placer l’étude d’une période pleine de grandeur et d'intérêt, de niveau avec les autres enseignements classiques 1
On s'apercevra, sans peine, du soin que nous avons pris de sacriGer toute forme ambitieuse à la clarté et à la simplicité du récit. Notre plan voulait que nous missions dans nos investigations du passé une sorte de gravité religieuse, afln d'en imprimer plus efficacement la moralité dans l'âme de la jeunesse. Les faits politiques occupent 1a plus grande partie du cadre étroit où nous avons resserré le moyen Age; nous' n'ignorons pas l'importance des faits moraux, mais les premiers doivent l'emporter dans on ouvrage élémentaire. Nous avons évité toute digression. A peine nous sommes-noos permis de donner
un jugement rapide et concis sur les révolutions qui se succédaient sous nos yeux. Nous n’avons, du reste, évité aucune des grandes questions qui s'offraient d’elles-raèmes à travers les événements. Toutefois, malgré ses hautes et justes exigences, la philosophie de l’histoire ne doit venir qu’après la connaissance exacte et complète des faits qui sont les matériaux indispensables à la solidité de ses théories. Tonte synthèse, qiii ne procède pas de l’analyse la plus rigoureuse, fausse l'intélilgCiicc au lîeu'dc r'èdùifer.
Telle est la pensée fondamentale qui nous a guidé dans le travail ingrat dont nous offrons l'hommage à TUniversité.
Les notes, en petit tttiaibrc; qù’en trôut^ tlanaAetoiûbil de l’ouvrage sont purement explicatives. Les indications des sources auraient inutilement surchargé ce volume, et ne convenaient pas à un manuel qui ne contient guère que les_fait^capitaux et avérés. 11 nous a semblé hors de propos de céder à cet étalage d'érudition facile où se réfugie trop souvent la vanité des écrivains. Il sera plus avantageux de publier à la fin du volume un catalogue des principales et des meilleures autorités, que les personnes studieuses pourront consulter sur chacun des points leur paraîtrait obscur ou inexatjt.^^ ^ ^
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11 nous reste à faire une remarque purement grammaticale. l)epuiS| qu'on a découvert ou plutôt rappelé que les sauvages Üe la Germanie, comme aujourd'hui les sauvages d'Amérique, portaient des noms significatifs et appropriés soit h leur caractère, soit à leurs qualités personnelles, ou a fait grand bruit de celte o)»scrvation, dont nous ne contestons pas le mérite; la chose n’allait pas moins que d’opérer 4es réformes radicales dans l’orlographc des noms barbares pour Iqs' rapproclicr de leurs racines. Ou a écrit lUnd-trig pour Clovis, Tllnt-her' çour ^Clotaire, Siyhewald, Brunehild, et aiusi des autres. 11 nous g sçjob'é plus nuisiblç qu’utile de hérisser le style de sylIaUcs qui ite sont'^pas françaises et qu'on ne saurait régulièrement prononcer.' Chaque idiome a son génie propre doi»l on doit respecter les lois, et CCS innovations ne se justifient pas suffisamment à nos yenx pour leur sacrifier l'usage, presque toujours le mcilleuy juge en pareille inaüère. lui seule concession que nous ayons faite à ce^ cxigciices réforé tBatriccs jt.été de rgpprocjier de temps en temps le nom inoi^etne de SOI) éfyinoipgie é|trangèrc mise entre pàrcnUièses. Cette nouvelle façon d’écrire n’a, d'aillcurspncune précision, gt le nom seul de Clovi» jf’est déjà présenté, à nos yeu;i travesti de sept ou hnil tfcpqis Ep suivant’ usa^c généralemqp,t,?4opté,
nous avons évité la bizarrerie d'accoupler le nom le plus ancien avec le plus moderne et de désigner Charles Martel sous le nom de Karl Marteau, ou de donner à Pierre l’Hermite le sobriquet de Coucou Pütre.
NOTE SUR LA DEUXIÈME ÉDITION
Encouragé par le bienveillant accueil du public, de nos collègues etde rUniversité, nous n’avons rien négligé pour rendre cette édition plus exacte, plus complète et moins coûteuse. Nous l’avons considérablement augmentée tout en réduisant les deux volumes en un seul. Certains chapitres ont été éclaircis et refondus. Les divisions qui facilitent les recherches, la chronologie, l’ortographe des noms propres, le style, tout cela a été revu et retouché.
Les parties que nous avons étendues avec soin pour nous conformer au programme universitaire sont la série des empereurs bysanlins, la succession des rois golhs en Espagne et les derniers rois de Lombardie.
La géographie politique correspondante à l'histoire du moyen âge, indispensable pour faire un cours d’études eomplct, ne pouvait tenir dans un seul volume. Nous renvoyons donc en toute confiance aux travaux consciencieux de nos collègues : à la Géographie polilique du moyen dge, par Duruy, et surtout au Précis de Géographie historique universel, par MM. Barberct et Magin , professeurs d'histoire de l’Université.
KÉSÜMÉE
ÉTAT DE L’EMPIRE ET DD MONDE BARBARE AD QDATRIEME SIECLË
ÿ I. Divisions générales.
Les historiens sont généralement convenus de désigner, sous le nom de Moyen Age, la longue suite de siècles qui séparent l'antiquité proprement dite des temps modernes; cette période historique peut se partager en deux âges ; l’âge barbare qui commence à la chute de l’empire romain pour finir avec le règne de Charlemagne, en 814, et l’âge féodal qui s’étend de cette dernière é|)oque à la découverte du Nouveau-Monde.
Deux grands faits caractérisent le moyen âge ; le premier, de l’ordre moral, ce fut la conversion du monde au christianisme; le second, de l’ordre matériel, le renouvellement des races humaines par la grande invasion des barbares.
Le triomphe du christianisme et l’invasion des barbares sont la double base sur laquelle le genre humain se régénéra, et tous les événements subséquents se rattachent d’une manière plus ou moins directe à ces deux événements eapitaux.
Le point de départ de l’histoire du moyen âge commence habituellement à l’année 395, date do la mort de Théodose le Grand, prince qui réunit une dernière fois le monde romain sous sa puissance ; l’année 1453 , époiiuo do la prise de Constantinople
par les Turcs Ottomans, marque sa fin; mais il serait plus juste de prolonger le moyen âge jusqu’en 1492, année de la découverte de l’Amérique par Christophe Colomb, événement qui changea la face de l’univers. Le moyen âge aurait duré de cette manière dix siècles et demi, en adoptant la limite de 1453, et bien près de onze cents ans en préférant celle de 1492.
Cette longue période historique peut se partager arbitraÿement de différeates manières; nous admettrons cinq gÿaOdes divisions empruntées aux rapports généraux de l’Europe avec l’Orient.
Première division. Delà mort de Théodose, en 395, à Tannée de Thégire 622; période du triomphe et du développementdu christianisme et des races barbares dans toute l’Europe, jusqu’au moment où ils sont menacés par l’apparition de l'islamisme.
Deuxième division. De Tannée de Thégire, 622, jusqu’à la mort de Charlemagne, 814 ; réaction du fatalisme oriental et des races asiatiques contre la civilisation naissante de l’Occident ; le monde germanique et gallo-latin, menacé, se concentre sous le sceptre victorieux de Charlemagne.
Troisième division. De Tannée 814 jusqu’à la première croisade, en 1095; période de la formation de la féodalité et de la grande résistance défensive des nations chrétiennes contre les attaques des Orientaux.
Quatrième division. De Tannée 1095 à la mort de saint Louis en 1270; période des croisades. Les peuples chrétiens prennent l’offensive dans ces doux siècles, et portent les hostilités en Asie et en Afrique.
Cinquième division. De Tannée 1270 à la découverte de l’Amérique en 1492; une sorte d’équilibre se rétablit entre l’Orient et l’Occident ; les musulmans s’emparent de Constantinople en 1453, mais ils sont chassés de Grenade et de la péninsule espagnole en 1492.
8 II. Idée générale de la décadence de l'empire romain. — Administration impériale à la ân du quatrième siècle.
I. Etat de l'empire. — L’empire romain, à la fin du quatrième siècle, conservait un aspect dçs plus imposants; sauf laDacieet
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les provinces d’au delà du Tigre, que les empereurs avaient volontairement abandonnées, il n'avait rien perdu de ses conquêtes, et ses frontières se développaient toujours sur mille lieues d’étendue , depuis la muraille des Scots et les marais de la Batavie jusqu’aux rives de l’Euplirate. L’administration avait une forme régulière et savante; une étiquette sévère donnait à la cour certaines apparences de force et de grandeur, et la succession impériale avait emprunté, soit à l’Asie, soit au génie des barbares, une régularité inconnue jusqu’alors. Il est vrai que la séparation déûnitive des deux empires avait eu lieu à la mort de Théodose, mais ce partage des forces et des besoins, allégeant le fardeau des affaires, ne donnait aucune inquiétude. Le monde grec, comme le monde romain, avait enfin sa capitale, de sorte que les deux empires ne semblaient que plus en mesure de refouler les agressions extérieures, et d’étouffer au dedans la révolte et l’anarchie.
L’empire cependant touchait à sa dernière période d’existence. Il avait parcouru toutes les formes politiques et les avait épuisées. La société romaine aboutissait à ce misérable et dernier état où toute puissance et toute loi se trouvent absorbées dans une seule volonté, et toute activité dans un seul homme. L’anarchie militaire elle-même avait cessé : le règne des soldats avait fait place à celui des esclaves et des eunuques.
L’établissement impérial, après avoir détruit tout équilibre politique et toute activité individuelle, achevait d'absorber tous les produits de la richesse publique, des arts, de l'agriculture et de l’industrie. Les dépenses de l’empire, accrues sans mesure par les profusions des empereurs, par les gratifications distribuées aux soldats et par les tributs payés aux barbares, étaient hors de proportion avec les recettes, et le fisc exigeant toujours davantage, frappait de stérilité l’homme et la terre tout à la fois. La dépopulation faisait d’effrayants progrès dans les provinces, et les esclaves chargés seuls de pourvoir, par le travail, aux besoins matériels de l’empire succombaient, en foule, sous un fardeau aussi prodigieux. Les empereurs s’efforçaient pourtant de remédier au mal. Ils établirent de nombreuses colonies de barbares dans les provinces dépeuplées. Les coriales, magistrats des municipes chargés de lever l’impèt, furent re^us de force
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dans leurs fonctions qu’on déclara héréditaires, et tout homme qui cultivait un champ, deux années de suite, fut reconnu propriétaire. Mais rien n’y lit : les pays les plus favorisés redevenaient sauvages, et les plaines, faute de bras, se transformaient en landes incultes. La vie et la circulation ne se portant plus aux extrémités, le vieux despotisme des Césars, dans son impuissance, avait abandonné de lui-même plusieurs provinces quand les barbares parurent.
II. Administration. — ïj: gouvernement et l’administration, sauf les difficultés qui se multipliaient, n’avaient rien perdu de leur apparente régularité; et l’on peut dire que l’organisation matérielle s’était perfectionnée à mesure que l’ordre moral s’affaissait. Les deux empires avaient méthodiquement chacun deux préfectures. Les préfectures étaient partagées en diocèses, les diocèses en provinces, et les provinces en cités. A la tête de chaque |)réfecture était un préfet du prétoire, magistrature purement civile depuis que Constantin l’avait dépouillée de sa juridiction militaire. Les diocèses étaient administrés par des vicaires du préfet, les provinces par des proconsuls, et les cités par le conseil des décurions. Dans chaque capitale , un préfet particulier veillait à la salubrité publique, et s’occupait des approvisionnements.
Les villes, qui jouissaient de l’ancien droit italique, possédaient des duiimvirs, image des anciens consuls, qu'on choisissait parmi les décurions, et un défenseur de la cité nommé par la libre élection du peuple. Ce dernier jugeait en première instance les causes civiles, et l’appel de ses décisions devait être directement porté devant le gouverneur de la province. Sur le reste des affaires, les appels suivaient toute la hiérarchie des magistrats inférieurs en remontant au préfet du prétoire. Certains cas réservés allaient même à l’empereur, organe su[)rême et|)rincipe Unique de la loi. Il n’y avait trace d’aucun corps indépendant pour recevoir les plaintes des sujets, garantir leurs droits ou limiter l’exercice du pouvoir impérial. Point d’équilibre dans l’État. Un despotisme unique et régulier entrainait tout et accablait les peuples ; la dépendance graduelle des fonctions publiques avilissait les magistrats eux-mêmes, en leur ôtant le principe de toute énergie, l’indépendance.
III. Etat de» personne». — Le peuple ne se com|)osait vraiment que de quatre grandes classes ; 1“ les familles sénatoriales, exemptes des fonctions municipales ; 2“ les nobles on notables, possédant au moins vingt-cinq arpents de terre; 3" les plébéiens, colons tributaires {ambacti) ; 4° les esclaves. La dernière classç, soumise à la servitude sociale et (wssédée par les autres, ne comptait point dans l’État. Les hommes libres, encore divisés par l'habitude ou la vanité en nobles et en plébéiens, étaient tombés dans une égale abjection par la communauté de l’asservissement politique. Constantin avait remanié le corps de la noblesse, mais, au lieu de la puissance réelle et des prérogatives de l’ancienne aristocratie républicaine, il s’était contenté de faire quatre degrés de titulaires, distingués seulement par des qualifications pompeuses et vides qui semblent empruntées aux cours de l’Orient.
C’étaient : 1“ les illustres, 2" les venerabiles, 3" les clarissimi, 4“ les perfeclissimi ou egregii. Encore ces qualifications s’appliquaient-elles plutôt à la hiérarchie administrative qu’à divers ordres de citoyens. Du reste les privilèges des mieux titrés n’allaient pas au delà d’une exemption d’impôts. On attachait cependant une certaine supériorité de convention aux familles sénatoriales, réduites à un petit nombre d’individus dispersés daiis l’empire, mais surtout en Italie et dans les Gaules.
Quant à la classe des plébéiens composée de commerçants et d’artisans libres, de petits propriétaires et des affranchis, elle avait peu de chose à envier aux nobles, dans les Gaules surtout où les curiales étaient attachés héréditairement au recouvrement de l’iini)ôt et responsables devant le fisc, de sorte que ces infortunés, portant tout le poids de la misère publique, cherchaient sans cesse à échapper aux inconvénients de leur dignité en se confondant dans les rangs du peuple. Cet avilissement commun avait produit un nivellement presque général d’où était sorti l’égalité civile qui est écrite dans les codes impériaux.
IV. Minislêre. — Les ministres, au nombre de sept, cumulaient la haute administration avec les fonctions de la domesticité impériale. C’étaient : 1" le grand chambellan, chef des quatre divisions des comtes du palais et de la chambre [comités palatii et cuèicMfrtrfi); 2°le maître des offices, ou ministre de l’intérieur qui
avait sous tes ordres 148 secrétaires partagés en quatre bureaux présidés par quatre respectables, et 300 messagers chargés de l'approvisionnement et de la surveillance des armées; S’ le comte des largesses sacrées {corne* tacrarum largitionum), ministre des finances et du commerce, qui occupait sept divisions de secrétaires dont la comptabilité se contrôlait réciproquement; 4° le comte du trésor privé [came* rei privalœ) qui administrait le domaine impérial; 5" le questeur [quœstor) ou grand chancelier, ministre de la justice et rédacteur des édits du prince ; 6“ les deux comtes des domestiques [comités domesticorum) ou capitaines des gardes chargés de protéger la personne sacrée du maître. Les titres de consul et de patricien, conservés par pure formalité, n’étaient plus qu’une distinction honorifique. Les seules attributions du consulat étaient la présidence des fêtes à l’ouverture de l’année.
Les fonctions militaires, depuis que Constantin les avait séparées du pouvoir civil, semblaient exclusivement affectées aux barbares qui remplissaient tous les postes de l’État. Les Goths, les Scythes, les Germains, avaient depuis longtemps fait connaissance avec Rome ; l’empire ne se défendait, ne respirait plus que par eux; et, au moment de la grande invasion, la lutte qui s’engagea entre les barbares légalement introduits et ceux qui venaient disputer leur place, eut souvent les caractères d’une vraie guerre civile.
y. État militaire, financée. — Outre les sept écoles du palais et les deux compagnies de gardes, les forces militaires se composaient des légions, des mercenaires et des gardes-frontières; ces dernières troupes ne recevaient que les deux tiers de la paie; mais les empereurs, depuis Septime- Sévère, pour les intéresser i la défense des frontières, avaient institué, en leur faveur, des bénéfices militaires, sur les terres limitrophes des barbares.
Dans chaque préfecture, les légions étaient commandées par un maître général de la milice auquel étaient subordonnés un maître de la cavalerie et un maître de l’infanterie. Les chefs subalternes étaient les ducs, les comtes, les centurions et d’autres officiers. Mais l’esprit militaire était complètement éteint, et l'organisation des troupes avait perdu tout caractère de force et d’impulsion. Les soldats, débarrassés de la plupart des armes
défensives, avaient quitté l’usage du redoutable javelot (pi'fum), au moyen duquel les Romains avaient fait la conquête du monde. Constantin, effrayé de 1 insubordination des troupes, ffactionna les lépbns par détachements de quinze cents hommes; les amollit en les casernant dans les villes de l'intérieur, au lieu des campements aux confins des provinces et sur le bord des grands fleuves. Ce fut le dernier coup ; les em])ereurs n'eurent plus rien à redouter de la rébellion, mais l’emiure fut ouvert aux barbares.
Les principales sources des revenus publics étaient : 1“ la capitation, qui portait sur les personnes et qui s’éleva jusqu’à vingt-cinq pièces d’or, sous Constance (336 fr.), mais fut réduite à sept par Julien l’Apostat; 2° l'indiclion, qui frappait chaque arpent de terre et s’élevait d’ordinaire au tiers et quelquefois à la moitié du produit; 3' le revenu des domaines de l’État sans cesse accriis par les confiscations et les déshérédences ; ce dernier impôt était payé en produits naturels par les fermiers du fisc; en oütre, certaines taxes indirectes, telles que le clirysargire qui frappait l’industrie, les dons gratuits, les corvées, les octrois, etc.
Ces taxes passaient des collecteurs de chaque cité suteeptoreé) entre les mains de Vingt-neuf receveurs provinciaux pour arriver dans celles du comte des largesses. Depuis longtemps le trésor public [cerarium) avait été confondu avec le trésor particulier de l’empereur {fiscus).
8 III. Du christianisme à la Dn du quatrième siècle.
VI. Propagation de la foi chrétienne. — En face de cette société mourante, il s’en trouvait ünë autre pleine de jeunesse et de vigueur, c’était la société chrétienne. A la fin du quatrième siècle, le christianisme triomphant dans toutes les provinces de l’empire, avait dépassé les limites du monde romain. Au sud, il avait pénétré dans les hautes régions de l’Abyssinie et dans les vallées de l’Atlas; au nord, le berger Théophile et l’évêque Ulphilas l’avaient répandu en Dacic parmi les Goths, et d’autres prêtres ariens parmi les Bourguignons, les Suèves et les Lombards de la Germanie. Du côté de l’Orient, des églises chrétiennes couvraient l’Arménie, et la parole évangélique, semée en Perse et jusque
dans l'imlt', y combatlait pi'nibleinont les systimos tliéogoniqiies de Zoroastre et de Brama. La |X!r.'îéciition épouvantable ordonnée, dans le troisième siècle, par le roi Sapor, et qui dura quarante ans, avait seule porté aux clirétiens de la Perse un coup dont ils ne purent se relever.
Mais le paganisme, pour être vaincu, n’était pas détruit. 11 avait encore dans Rome un parti puissant. La chaîne d’or des philosophes platoniciens se succédait dans l’institut d’Alexandrie et dans le lycée d’Athènes. Constantinople seule , bâtie par le premier empereur chrétien, ne souffrait dans ses murs aucun vestige d’idolâtrie. L’ancienne superstition régnait surtout dans les campagnes où le nom de paysan, païen (Paganus) devint le synonyme d idolâtre. Toutefois les chrétiens sentaient leur force, et Théodose ne craignit pas de publier un édit qui punissait’ de mort les sacriCcesaux idoles, et les qualifiait de haute trahison contre l’État.
On peut dire qu à cette époque le repos du triomphe et la discussion pacifique des doctrines avaient succédé aux agitations de la lutte et aux dangers de l’apostolat ; mais une autre douleur affligeait cette société décrépite. Les barbares toujours menaçants pesaient sur elle, enlevant aux âmes toute énergie et à la souffrance toute manifestation. On sentait que les jours marqués pour la ruine de la ville éternelle étaient déjà proches.
ML Du symbole et des hérésies. — Ce|)endant à peine échappée aux persécutions, l’Église avait couru un autre danger, celui de se dissoudre au sein du schisme et des hérésies. Une infinité de sectes s’étaient succédé les unes aux autres en se détruisant tour à tour. La plus considérable et la plus éclatante hérésie du quatrième siècle avait été l'arianisme. Le prêtre Arius, qui en était l’auteur, interprétait la Trinité, cette profonde analyse de l’essence divine, en subordonnant le Fils au Père par une sorte de filiation mythologique. Le grand patriarche d’Antioche, Alhanase, avait usé sa vie entière à le combattre, et il en avait triomphé. Vers la mort de Théodose (395), les ariens, partagés entre dix-huit ou vingt symboles, s’étaient perdus par leurs divisions.
Mais c’était du sein même de l’Église que la réaction était partie ; l imité de la doctrine évangéli(|iie s’était manifestée au cou-
cile de Nicée, en 325, et le faisceau des croyances avait resserré par la publication du symbole de la foi chrétienne.
C’est par le symbole de Nicée que le christianisme e<it un dogme précis et devint une église régulière et complète. ,
Les ariens , déjà condamnés au concile de Nicée , reçurent le dernier coup au premier concile de Constantinople, convoqué en 381 .
Cependant le pouvoir temporel venait aussi de donner le premier exemple de persécution eu matière de foi ; l’évéque Priscillien, qui avait introduit en Espagne les doctrines des manichéens sur le bon et le mauvais principe, avait été condamné par le préfet de Trêves, Maximien, et malgré les instances de saint Martin et de saint Ambroise, il venait d’être exécuté (384). Ce fait indique combien les temps étaient changés ! Le christianisme était devenu, dans l’empire, la religion de l'État, et avait adopté les dogmes de Nicée, comme fondement de l’orthodoxie.
g IV. Ethnographie générale du monde barbare avant la grande invasion.
4TII. Division elhnograjihique. — Au moment de l’invasion, le monde barbare était encore contenu au delà du Rhin et du Danube , dans les contrées septentrionales de l’Europe et de l’Asie, depuis la mer Germanique jusqu’aux frontières de la Chine. Ces vastes régions, mal connues des anciens, comprennent cinq grandes divisions correspondant aux principales familles de barbares qui les habitaient ; 1® la Germanie; 2" la Slavonie; 3“ la Scythie ; 4“ les contrées hyperboréennes ; 5° les déserts de l’Asie septentrionale ; les deux dernières à peu près inconnues des Grecs et des Romains.
1“ La Germanie était située, à l’ouest, entre l’Océan, la Visttile et la Tlieiss (7’tWscus), affluent du Danube; la mer Baltique la séparait de la grande presqu’île Scandinave , occupée par des tribus d’origine germanique et finnoise.
Cette contrée, alors entrecoupée de marécages et de forêts profondes, était peuplée de tribus belliqueuses qui n’avaient cessé de lutter contre Rome depuis l’époque de Marins. Au milieu du troisième siècle, les princi|)ales tribus s’étaient rap])rochées du
Rhin et du Danube, elles avaient formé des confédérations puissantes, et venaient de soutenir, contre Rome, une iutte de plus de cent ans, dont le succès n’avait pas répondu à leurs efforts. Cependant les limites de l’empire étaient franchies : là liple des Francs s’était établie sur la rivé droite du Rhin et sur l’Escàut, celle des Alcmanni s’était avancée jusqu’aux Alpes Cottienhes , après avoir ruiné le mur bâti entre le Rhin et le Danube et dont on nè trouve plus de trace depuis le règne de Probus; enfin, la confédération des Goths occupait la Pannonie , au-dessous dii Danube. Les principaux peuples germains étaient :
A l’ouest, 1” la ligue des Saxoxs (de .Ça/ien, courte épée ou Sassen, fixés au sol, par opposition aux nomades), située sur les deux rives de l’Elbe, auxquels se rattachaient les Angles et les Jutes dans la Chersonnèse cimbrique. La ligue saxonne, connue seulement depuis le règne de Dioclétien , ne prit aucune part au pillage du monde romain ; mais plus tard, sous le nom de Norlhmans, ces peuples devaient ravager toutes les côtes de l’Europe, et recommencer par mer une invasion nouvelle.
2“ La confédération des Francs, cantonnée sur le Bas-Rhiu et s’étendant entre l’Escaut, le Wéser et le Mein; leurs principales (ribus étaient en Remontant le Rhin :
1° Les Usipiens.
a» Les Tenchtéres.
3" Les Sicambres.
4" Les Bruclères,
{i° Les AnStbares.
6" Les Marses.
Les Cbamaves.
8“ Les Galles (Hessob).
Deux de leurs tribus avaient passé le Rhin dès le troisième àlècle : celle des Saliens, cantonnée sur la Meuse, et celle des Jtipuaires, à Cologne.
3° Les Frisons, habitants les bords de la mer entre la ligue des Francs, dont ils étaient ennemis jurés, et celle des Saxons, avec lesquels ils sympathisaient mieux. L’humidité dé leur pays les obligea de bonne heure à se couvrir de ce drap d’un tissu .serré nommé fresum ou fries dont iis tiràient leur nom.
4“ La ligue des Alëmanm (tous leshômines), établie dans la partie supérieure du Riiin et des Alpes; elle avait envahi cette contrée, garantie des barbares par la muraille qui uni.ssaitleRhiii au Danube, et que les Romains avaient nommée champs décu-
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mates, à cause de la dtmé qu’ils y levaient sur les produits de lit terre. La ligue alemaoniqiie parait s’étre formée, dans le troisième siècle, des Hermantluret, qui disparaissent alors, et de la fédération des Suèves, qui se joignit à eux, d'où vient que le pays garda le nom de Souabe [Swaben]. Aussi est-ce à tort que certains écrivains parlent, àu cinquième siècle, d’une ligue Suévique au centre de la Germanie. Leurs principales nations paraissent avoir été les Bticcnohanlei, sur les bords du Mein et les plus rapprochés des Francs ; les Julhonges, vers les sources du Danube ; les Lygie'ns, au sud-est; les Marcomani, vers le Lecli; les Noritgitet; enfin, les Quadea, habitants de la Moravie et les derniers Alemanni du côté de l'est. La plupart de ces tribus perdirent leur nom dans la désignation générale.
11 faut aussi ajouter aux Alemanni, les Boioarii (Bavarois), qui avaient été chassés de la Bohême par les Mareomans, et s’étaient fixés au delà du Lech, dans la Bavière actuelle. Les Alerftani étaient surtout bergers ; ils conduisaient leurs troupeaux par mille sentiers escarpés, depuis les champs du Danube jusqu’aux cimes des Alpes. Ils formaient surtout d’excellents cavaliers, tandis que les Francs comhaitaicnt à jiied.
Au centre de la Germanie alors dégarnie de populations, étaient les Bwgnnde» (bw forêt, gund homme, hommes des forêts), qu’on trouvé aux bords de la Vistule, dans le premier siècle, ét ^ui, alors campés sur le haut Mein, renforçaient la ligue aleraannique ët s’apprêtaient à entrer dans les Gaules.
Au nord des Burgundes, les Thobisges (montagnards), qui avaient une de leurs bandes chez les Gnlhs {Uiervinges) et qui occupaient alors les montagnes du Hartz ; leur confédération , dont l’origine est inconnue, n’est signalée par les historiens qu’au moment de leurs rapports avec les Francs, au cinquième siècle.
Les LanGobards, les plus féroces des Germains, étaient originaires des bords de l’Elbe, et s’étaient déjà rapprochés du Daniibë. — 'Fers la mcrBalthpie, les Varties, \csSeyrres, les Ranient (Jlujen), ces deux dernières peuplades avaient suivi la même route que les Lombards.
A l’est de la Germanie , trois ligues s’étaient fondées sur le Danube et le Pont-Euxin :
1“ La ligue des Vandai.es, peuples venus des bords de la mer
Baltique, qui s’étaient fixés au midi du Danube, dans les campagnes de la Pannonie ; ^
2" Celle des Goths, tribus errantes récemment sorties de la presqu’île des Scandinaves, qui toutefois n'était pas leur patrie. Ils occupaient la rive gauche du Danube avec quelques points de la rive droite et s’étendaient jusqu’au Tanaïs (Don). Les tribus, en deçà du Boristbème ( Dnieper), portaient le nom de Goths occidentaux ou Wisi-Goths; celles qui habitaient au delà du Heuve, Goths orientaux ou Ostro-Goths ; ceux qui s’étaient fixés dans la Chersonèse taurique se nommaient Goths tétraxites. Les Goths étaient de vaillants soldats ; une de leurs tribus, les Hérules [Hèlu/, marais, hommes des marais), étaient d’audacieux pirates qui désolaient toutes les côtes du Pont-Euxin.
Les principales nations gothiques étaient :
.. 1° Les Peucins.
2° Les Trutunges.
3° Les Virtinges.
4° Les Sigipèdes.
5* Les Hérules.
6° Les Carpiens.
7° Les Talphilcs K 8° Les Gépides.
9« Les Thervinges.
Les Goths étaient probablement les mêmes que les Gètes ; l’historien des Goths, Jornandès, leur applique indifféremment les deux désignations.
3° La ligue des Alains, la plus orientale des nations germaniques, s’étendait entre le Don, la mer Caspienne et le Caucase, elle touchait encore à cette chaîne caucasienne qui parait avoir été le berceau de la race teutonique. Cependant les Alains avaient adopté en partie les mœurs des Sarmates; ils vivaient à cheval, et traînaient leurs familles dans des huttes roulantes. C’est ce qui les fit nommer demi-Scythes au temps d’Attila, désignation qu’ils partageaient avec les Goths, les Hérules et les Gépides.
Telle était la situation des peuples germains qui bloquaient 'empire romain sur toutes ses frontières septentrionales, au moment où cet ordre fut violemment détruit par l’invasion des Huns.
IX. Sarmalie. — La Sarmatie s’étendait de la mer Baltique au Pont-Euxin et au Danube, entre la Vistule et le Tanaïs, Le
' On plutôt losPhales (the P?iaUtn).
nom do Sarmales était alors la désignation générique pour ses diiïéronts peuples, celui de Slaves, qui lui a succédé, était particulier à quelques tribus du centre et de l’ouest. Les populations sarmates, d’après Jornandès, se partageaient en trois grandes divisions; les nations Vénédiqite» au nord; les Slaves et Serbes au centre et à l’ouest; les Antes et Slavack au sud; la plupart de ces ])euplcs étaient soumis à l’empire des Goths.
I..es fluctuations et l’établissement des tribus sarmates étant liostéricurs à cette époque, nous les indiquerons plus loin.
X. De la Scylliie et des contrées hyperboréennes. — La Scythie proprement dite ne s’étendait vraiment que sur l’espace compris entre le Tanaïs, les monts Ourals ou Ripliéens et le Caucase. On la nomme aussi Sarmatie asiatique, en se rapportant au temps d’Hérodote, qui place les Sauromates à l’orient du Tanaïs, mais les désignations avaient changé. La Scythie était baignée par le Volga ou Ethwel ; elle était dominée au sud par les Alains.
D’après le plus ancien chroniqueur des Hongrois {Tlirtcoez], elle se partageait en trois parties : la Bostardie, 2" la Dentie.
3’ la Madjiurie: au nord de ces pays était une contrée couverte de forêts impénétrables et baignée par la mer des Ténèbres (Sibérie).
Au delà des monts Ryphéens s’étend l’Asie sepitu’;rionale à la- (|uclle plusieurs géographes ont appliqué, fort longtemps, le nom de Scythie. Cette contrée, parcourue par des peuplades appartenatitaux deux types mongoluiue et tartare, était à peu près inconnue aux Grecs et aux Romains.
Les contrées hyperboréennes auxquelles on peut rattacher la pres(|u’ile des Scandinaves s’étendaient d’une extrémité de l’Europe à l’autre; elles étaient habitées par des popidations finoises (ui filmiques, parlant une langue inconnue aux Sarmates, cpii les désignaient sous le nom de Tchoudes. Quelques-unes de leurs tribus paraissent avoir été anthropophages {seumièdes, qui se mange soi-méme). Elles n’avaient point eu jusqu’alors d’existence historique.
S V. Mœurs et gouvernement des Germains avant l'invasion.
W. Mœurs des Germains. — Tandis que l’empire épuisé se tenait encore deboitt, comme par habitude, se gardant de tout
roouvement propre à déterminer sa ruine, les rac^s barbarçs, qui devaient en hériter, se montraient pleines de jeunesse, de vigueur et d’activité. Dépourvu de pensée et de réflexion, le barbare avait besoin^d’agir pour se sentir vivre. La paix l’accablait d’un insupportable ennui, et la guerre seule semblait son véritable élément. Parmi toutes les races envahissantes, nous devons aux Germains la principale attention. Ils héritèrent presque seuls de l’empire d’Occident, et l’empreinte de leurs moeurs subsiste encore, quoiqu’alTaiblie, dans les idées et dans la législation de l’Europe moderne.
Les tribus sans nombre qui couvraient la populeuse et froide Germanie avaient une même origine, quoiqu’elles tussent en proie à de perpétuelles dissensions. Plusieurs, soit à cause du voisinage de Rome, soit à cause de leur faiblesse numérique,, s’étaient liées en confédérations puissantes, telles que les Francs, les Allemands et les Saxons; et ce relâchement du patriotisme barbare, au profit d’une plus large nationalité, ne fut pas sans influence sur leur destinée aux époques suivantes.
Les Germains avaient les vertus et les vices des nations primitives. Plus rapprochés de la vie agricole que les autres barbares, plutôt grossiers que féroces, ils pratiquaient l’hospitalité la plus généreuse, mais poursuivaient impitoyablement la vengeance d’une insulte sur le coupable et sur sa lamille. En temps de paix, le guerrier laissait aux femmes les travaux domestiques, et aux esclaves les soins de l’agriculture et des troupeaux. La chasse et la pêche le tiraient seules d’un état de somnolence habituelle; mais il passait, sans peine, de l’oisiveté la plus complète à l’impétuosité des combats et des guerres lointaines. Son plaisir le plus vif était aux festins du chef, bruyantes orgies qui embrassaient le jour et la nuit, et que l’abus des boissons fermentées transformait souvent en (juerclles sanglantes. Au festin succédaient les violences du jeu. Le barbare aventurait, sur un coup de dé, ses armes et ses troupeaux, la liberté de sa femme et de ses enfants; parfois il jouait sa personne, et le perdant se laissait vendre comme esclave, de peur de manquer à ce qui était déjà la dette de l’honneur.
On découvrait en germe, chez ce peuple primitif, les principes des gouvernements les plus divers aristocratie dans le conwil
des grands [edelii^^] et dos visillards; démocratie dans les diètes nationales tous les honunes venaient discuter la paix ou la guerre; monarchie dans l’autorité d’un roi électif, mais issu des dieux nationaux ou de la famille des anciens chefs. Ils subissaient ainsi, tour à tour, l'ascendant de la naissance et de la bravoure, de l’élocmence et de la superstition.
L'assemblée de tous les hommes libres, qui servait en même temps de grandes assises nationales, se tenait deux fois l’an. On y taxait le prix des meurtres et le rachat des offenses du consentement de la famille des victimes. Celle-ci pouvait néanmoins refuser toute compensation et poursuivre elle-même sa vengearice sur les coupables.
XII. De l’agriculture en Germanie. — Les Suhet, et après eux les Âlemanui, n’avaient que des notions iniparfaites de propriété, cl possédaient seulement à la manière domaniale. Le prince distribuait annuellement le territoire, par lots égaux, à chaque famille, u Les chefs suèves, dit César, partagent tous les ans les terres entre les cantons et les tribus confédérées. Les hommes en état de porter les armes se divisent en deux parties égales, l’une fait la guerre pendant que l’autre cultive les terres. »
Mais les Germains du Bas-Rhin, les frisons, les Francs, et peutêtre les Saxons, étaient des propriétaires fixes. Les Frisons étaient d’opiniâtres cultivateurs; ils luttaient depuis longtemps contre la nature, et avaient gagné sur la mer une partie de leur territoirq. « Nous, Frisons, nous devons faire et entretenir une forteresse de mer (digue), un reiiqiart d’or qui protège toute la frise contre la mer salée et le féroce Océan '. » 11 y avait donc, selon les pays, des agriculteurs nomades et des Germains domiciliés.
XIII. Etat militaire des Germaine. — Au retour de chaque pria-, temps, un essaim de jeunes guerriers se rassemblait sous un conducteur d’armée [keere-zog), et partait pour ces u:^péditions lointaines qui révélèrent les Germains à la plupart des peuples du monde ancien. Telle était l’institution de la bande guerrière ou des compagnons {gefulge-wesen). « Autour du noble et brave se rassemblent ses compagnons de guerre, plus le nombre en est grand, plus son nom devient glorieux. S’il n’y a pas de guerrq
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dans le pays, ils le suivent dans une expédition étrangère; ils combattent pour lui, il leur donne un cheval do guerre, la framée et la part du butin »
Leur principale arme de guerre était la framée, sorte de javelot à pointe fort courte, et qui servait de près et de loin. Ils n’avaient pour arme défensive qu’un bouclier en bois léger; et c’était une honte, chez eux comme chez les Grecs, de l’abandonner sur le champ de bataille. Quoique la peine de mort fût rarement appliquée, les traîtres et les transfuges étaient pendus aux arbres.
Dans les guerres générales de la tribu, les femmes accorai)agnaient leurs pères, leurs maris, et les encourageaient au combat par leurs cris sauvages. Elles pansaient les blessés, et, dans les défaites, on les vit souvent poignarder les fuyards, se pendre aux cornes de leurs bœufs, ou se précipiter sous la roue des chariots pour ne pas survivre à ce qui leur était cher.
XIV. Vie domestique des Germains. — Les tribus habitaient des bourgades composées de huttes grossières, couvertes de branches d’arbres ou de paille, assez rapprochées pour se répondre à l’appel de la voix. Les hommes se vêtissaient de peaux de béte ou d’un sayon de laine. Le vêtement des femmes en différait peu, cependant elles portaient plus habituellement des robes de bure ou de lin. Les Germains ignoraient en grande partie l’usage du vin. ét certaines tribus, voisines des provinces romaines, en interdisaient l’entrée; mais toutes connaissaient une sorte de bière, qu’on buvait dans des coupes faites avec des cornes de taureau sauvage®.
Iji guerrier n’épousait habituellement qu’une seule femme. Elle n’apportait point de dot; le mari, au contraire, faisait des présents nuptiaux à sa fiancée, et lui constituait une sorte de douaire. Mais la répudiation était fréquente et facile, et la ])olygamie permise aux chefs comme un privilège de leur rang. Les femmes, bien que tenues dans un état moins inférieur que chez les autres barbares, étaient loin de cette égalité civile et morale que le christianisme seul leur donna. Les vierges étaient entourées d'un grand respect, et un leur attribuait des inspirations di-
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vines; elles prédisaient l’avenir et possédaient une grande intluencc sur les conseils de la nation. Ces prophétesses se nommaient Alrunes.
XV'. Religion des Germains. — Le culte des Germains n’était qu’une grossière idolâtrie. Le soleil , la lune , les phénomènes de- la nature étaient les objcls de leur culte. Ils se disaient lils de la Terre, qu’ils nommaient Hertha. A certaines époques, la statue inconnue et voilée do cette déesse sortait processionnellcment de l’ile de Rugen , conduite par son prêtre sur un chariot couvert. A son approche, il y avait une sorte de trêve de Dieu : le bruit des armes devait cesser, et la concorde régner entre les tribus.
Une révolution religieuse s’était pourtant opérée dans les bois de la Germanie, les peuplades du Xord avaient propagé le culte guerrier d'Odin qui consacrait la transmigration des âmes et imposait des obligations morales. Odin aimait les sacrifices humains; l’homme avait une haute valeur à ses yeux, et c’était la plus noble victime qu’on pâtluiolTrir. Dans les forêts sacrées se trouvaient l’autel du sacrifice, et, non loin de là, le puits du sang. Los ancêtres des guerriers ne meurent pas entièrement; leurs âmes reviennent dans les nuages applaudir aux victoires de leurs enfants et les guerriers tués dans le combat, sont admis dans le sacré W'alhalla, lieu de délices où les braves s’enivrent de bière et se taillent en pièces pendant toute l’éternité.
XVI. Esprit national des Germains. — Au milieu de cette confusion de passions barbares et d’idées sociales, faibles et imparfaites, la liberté personnelle jouait un grand rôle, mais comme les individualités morales étaient peu distinctes, il est à remarquer que cette indépendance tenait moins au earactère national qu’à un état de société si peu avancé. Ainsi peut s’expliquer l’apparente contradiction des écrivains, dont les uns \antent la liberté personnelle des Germains, et les autres leur subordination d’homme à homme. La liberté germanique tenait à la faiblesse des liens sociaux et non au caractère du peuple. L’esprit national était singulièrement disciplinable et disposé à la soumission. Ces soldats ignorants, se personnifiaient volontiers dans un chef; ils se faisaient librement ses hommes, le promenaient sur leur tête en signe de commandement, et se dévouaient à lui jusqu'à la
mort. Ainsi s’ennoblissaient le service et l’obéissance par une libre acceptation.
Assez près de la civilisation pour hériter de Rome et du christianisme sans trop d’effort, assez souple et maniable pour se lier aux peuples conquis, et reconstituer des peuples nouveaux, la race tcutoni({ue engendra les temps modernes, et la Germanie fut appelée, à juste titre, la mère des nations.
CHAPITRE II
DESTBDCTION DK L’eHPIDE D'eCCIOEÜT.
g Période des Invasions gothiques, 376-U5
XVll. Empire dei Golhs. — Le premier déplacement des tribus germaniques commence par la nation des Goihs qui s’étendait sur toute la ligne orientale de la Germanie. Ce peuple était originaire des bords de la mer Baltique; il avait envahi la péninsule des Scandinaves, et repoussé vers les régions polaires les anciens habitants, les Finnois et les Lapons, mais ensuite il avait délaissé sa conquête (la Gothie et la Suède], et il avait regagné les bouches de la Vistule.
Toutes les tribus gothiques s’étant réunies dans le courant du troisième siècle, n’avaieul formé qu’une seule nation sous des princes de la race des Ascs ; leur roi Amala fonda alors un puissant empire qui s’étendait sur les Slaves de la Vistule, du Danube et du Borystène. Cette vaste dominatiun s’affermit par la défaite des Gépides qui s'agrégèrent à la ligue, et par celle des Vandales qui perdirent leur roi Wisumer à une bataille livrée sur la Mar ricia, et se trouvèrent telloineut affaiblis (pie l’empereur Constantin en eut pitié et admit leurs débris dans la province de Pannonie, où ils étaient encore à la fin du quatrième siècle.
Les conquêtes gothiques du troisième siècle furent affermies cent ans après par le grand roi Hermanrich , qui s’étendit à l’est et au midi sur toute la Slavonie européenne , depuis la Vistule jusqu’au Tanaïs. 11 r^isit les rois visigoUis du Danube à se
contenter du modeste titre de juges. 11 poursuivit et accabla les Hérules dans leurs marais, et après avoir tué leur roi Alaric, il les força à s’enrôler parmi ses soldats. Son empire s’étendit sur les Sarmates et les Roxolans, entre la Vistule, le Tanaïs, les bords du Pont-Euxin et ceux de la mer Baltique. Les Goths du bas Danube, gouvernés par des juges de la race des Balli ou des braves, portaient le nom do Wisigotks ou Goths occidentaux (IFeit- Goth») ; les Goths de l'est, gouvernés directement par Hcrmanrich, se nommaient Oslrogotht ou Goths orientaux. Ce puissant empire, ayant pour avant-garde les Alains campés au delà du Don, disparut le premier sous les pas des hordes asiatiques '
XVIII. Origine des Huns. — Une masse énorme de tribus sauvages, inconnues au monde ancien , rompit alors toutes les digues de l’Occident, c’était le moment où l’empereur Valens venait de faire la paix avec les Daces. Les nouveaux venus portaient le nom de Huns (Hiomnou?), et ils erraient, dit-on, depuis trois siècles dans les steppes de l’Asie septentrionale. Certains écrivains t adoptent l’opinion que les Huns venaient des contrées voisines du grand désert de Kobi , où ils formaient un vaste empire dans le troisième siècle avant l’ère chrétienne. Leur prince, khan ou chagan , avait assujetti les Tartares Mangoux , et insultait périodiquement les frontières de la Chine. Une lutte gigantesque s’étant engagée entre les Huns et les Chinois, l’empire sacré, du Milieu fut deux fois conquis par les hordes mongoliques, qui le soumirent à un tribut de pièces d’or et d’étofiies de soie (201 av. J. C.). Les Chinois, pour se préserver de leurs incursions, construisirent la grande muraille qui couvre cinq cents lieues' de frontières, et s’affranchirent enûn, sous l’empereur Han- Vouti, après une lutte de cinquante ans (54 ans av. J. C.).
Telle est la révolution lointaine à laquelle on rattache l'irruption des Huns dans le quatrième siècle. Ces barbares appartiendraient ainsi à la race mongolique. 'Vaincues par les Mangoux, leurs anciens vassaux, les hordes les plus belliqueuses, pour échapper au joug, auraient poussé leurs troupeaux vers l’occident. Partagés en deux corps séparés , les uns se seraient dirigés vers rOxus, dans la Sogdiane, d’où ils infestèrent longtemps les
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frontières delaPerse, sons le norndoIIuns-BlancsouNephtaliles. L'autre corps aurait cam|>é au pied des monts Immaiis et enfin franchi la chaîne de l’Oural.
Une opinion mieux fondée^ rattache les Huns à cette grande race ouralo-finnoise , qui couvre les contrées septentrionales de l’Europe et de l’Asie, à laquelle appartiennent aujourd'hui les Finnois, les Lapons, les Samoièdes, les Ostyaks et les Baskirs de la Sibérie ; les Huns seraient frères des Abares ou Avares , des Bulgares du Volga et des Madjars ou Hongrois , parenté établie sur l’identité des idiomes ; mais il est possible que le contre-coup des révolutions de la haute Asie, le déplacement des Mongols et des Tartares aient contribué à les jeter sur l’Occident.
Les Huns n’en seraient pas moins des Scythes, selon les Grecs, qui avaient l’habitude de désigner sous ce nom toutes les tribus nomades du nord de l’Europe et de l’Asie, telles que les Slaves, les Sarmates, les Tartares et même certaines nations d’origine germanique, et entre autres les Baslarnes .
XIX. Ruine des Alain» et du royaume gothique [SI 6). — Quoi qu’il en soit, celte innombrable cavalerie hunniqiie, ayant franchi TOural et le Volga, tomba d’abord sur la nation des Alains-, et l’anéantit. Une partie fut entraînée avec eux; un corps se réfugia dans le Caucase, son berceau; un autre gagna, en toute hâte, les bords de la mer Baltique et s’associa aux autres nations germaniques pour le pillage des Gaules.
Les Huns victorieux parurent enfin aux frontières des Ostrogoths.
' A l’aspect de cette multitude étrange et tumultueuse de cavaliers sauvages, couverts de peaux de bêtes , au visage difforme et tatoué, aux larges oreilles, une terreur panique s'<!mpara des Ostrogoths. Leurs tribus dispersées repassent le Dniéper en toute Jiâte, sans tourner la tête, et viennent semer l’effroi chez les ■Wisigoths.
‘ Abel Réinusat et Saiiit-Marliii.
’ Plusieurs écrivains en font des Sarmates. et ils en avaient les mœurs; ÿ'est là aussi notre opinion ; nous ne pouvons nous ranger à rhj pollicsedes écrivains allemands qui voient en cm des compatriotes à l’aide d’une asscr- |ion de rhisturicn Procopc. Les Alains étalent bien certainement les anciens tlassagèles,lei Budins, les Gélons, et les Agathyrses d'Hérodote.
Le grand Hermanrich ne survécut point à la défaite de son peuple, qui fut vaincu sans combat; selon les uns, il se |)erra de son épée à l’âgo de cent dix ans ; selon d’autres, il fut tué par deux jeunes Roxolans, dont il avait condamné la sœur à mort. Withimer, son successeur, ne fut pas plus heureux , et deux de ses généraux emmenèrent son fils en bas âge chez les Wisigoths. Ceuxci, vassaux des Ostrogotlis depuis quelque temps, avaient montré peu de zèle pour la défense commune. Lear Edelin^e âthanaric, ayant juré à son père qu’il ne mettrait jamais le pied sur le territoire romain, se retira dans les forêts de Caucaland [Carpaihes), avec une partie de sa nation, pendant que le plus grand nombre, sous la conduite des Juges , Fritigern et Alaf {Alavivui, se pressait au bord du Danube et implorait un asile dans les' terres de l’empire i376).
XX. Il y avait déjà, sur la rive droite du Danube, une triba de Goths. nommés les petits Gotlis. Ceux-ci se livraient à la vie pastorale , et ils avaient adopté l’arianisme. L’évéque Glphilas était leur apôtre ; il leur avait traduit les livres saints en leur langue et avait créé l'alphabet gothique. Les Wisigoths effrayés choisirent Llphilas pour leur interprète auprès de l’empereur V'alens. De|)uis plus d’un siècle, l’empire ne subsistait qu'en opposant aux barbares du dehors des mercenaires barbares. Les Gotlis étaient de nouveaux auxiliaires qui s’offraient pour la défense de l’empire ; mais ce système devait périr par l’abus qu'on en fit. 'Valens céda imprudemment aux prières d’Ulphilas, il ouvrit l’empire à la nation barbare sous de rigoureuses conditions r les Goths devaient embrasser l’arianisme et grossir le nombre des partisans d’une hérésie que l’empereur protégeait, remettre toutes leurs armes aux commissaires impériaux, et donner leurs enfants en otage pour être répandus en Asie Mineure. Plus de deux cent mille barbares, commandés par leurs chefs héréditaires, passèrent le fleuve en acceptant ces clauses, et défilèrent, pendant plusieurs jours , aux yeux des Romains étonnés.
Ils furent cantonnés dans les deux Mœsies, où ils reçurent des terres à cultiver. Mais la cupidité des ministres de '\’a1eos était sans bornes. Ils imaginèrent d'entretenir une disette factice au camp des barbares. Les Goths, pour obtenir des vivres, se dépouillèrent de leur or et de leurs étoffes précieuses; ils cédèrent
leurs esclaves et vendirent même leurs lillcs, espérant en vain assouvir la rapacité des Romains. Poussés au désespoir, ils prirent enfin les armes que les agents impériaux leur avaient laissées à prix d'or, et firent entendre dans l’empire le son lugubre et perçant de leurs trompettes de corne , qui fut désormais le signal des dévastations. Un parti d’Ostrogotbs, qui avait sauvé un petit-fils du grand Uermanrich, se joignit à eux, et Fritigern remporta sur le ministre Lupicinus une victoire complète dans les cliamps de Marcianople. Une deuxième bataille, dans la vallée des Saules (/td Salico ), dura tout un jour, et fut indécise : alors Valens accourut avec les légions de l'Orient. Il refusa d'attendre le jeune üraticn, son neveu, qu’il avait fait prévenir, mais qu’une insurrection des Allemands avait retardé dans sa marche. Fritigern, surpris dans les vastes plaines d’Ândrinoplé, amusa les Romains par de vains pourparlers jusqu’à l’arrivée de ses cavaliers, qui fourrageaient aux environs. La cavalerie romaine ne put tenir devant l'impétuosité des barbares; l’infanterie fut enveloppée et taillée en pièces. On ne compara cette défaite qu’à celle de Cannes. Valens blessé avait été transporté dans une chaumière voisine : une troupe d’ennemis y mit le feu , et l’empereur péril dans les flammes (378). Quelques jours après, les Golhs pillaient les riches faubourgs de Constantinople, et ils s’en seraient emparés, s’ils avdient mieux connu l’art des sièges ; de là ils revinrent dans leurs campements chargés de butin. L’Orient se vengea lâchement de* barbares. Leurs enfants, restés en otage, furent incontinent mis à mort dans toute l'Asie-Mineuro.
Gratien ne pouvait à la fois surveiller les doux empires : il rappela d’exil le comte Théodose, et, sans craindre les vengeances de ce guerrier injustement persécuté, il lui confia la défense do l’Orient. Théodoso, associé à l’empire, battit les barbares en détail dans diverses rencontres, et finit par prendre à sa solde ceux qui restaient. Alaric, issu de la race des Balti et successtmr de Fritigern, ap|)rit alors, sous les aigles, cetto tactique romaine qu’il devait tourner plus tard contre ses maitreâ. il aida néanmoins Théodose à se débarrasser de l’usurpateür Maxime, que soutenaient les mercenaires allemands, et du rhéteur Eugène, que d’autres mercenaires, commandés par Arbogast, roi des Francs, avaient proclamé em|iereur d’Ocrident.
Théodose fut le dernier possesseur du mondé romain. Après la ■victoire qu’il remporta sur les tribus gothiques, il en fit graver le monument qui subsiste encore à Constantinople'. On y Voit les princes Goths et leurs femmes assis sur des chars traînés par des bœufs ; des idoles sont portées sur des chameaux, et des prêtrcsseé conduisent ces biches sacrées qui découvrirent tous les gués par où les barbares pouvaient entrer dans l’Empire. Ce tableau des guerriers enchaînés et des signés de l’idolâtrie vaincile, ferme la liste des triomphes de Rome. Lé tour des Germains était venu, et les temps du paganisme étaient finis.
XXL Partage de l’empire entre les fils de Théodose, Bonorias et ArcadtW(393). — Après la mort de Ttiéodose, le moyen âgé commence. Les barbares de l’intérieur quittent le rôle de mercenaires et se choisissent des princes indépendants; ceux du dehors pénètrent dans i’empire par peuplades entières.
Le partage du monde eiitre les déiix fils de Théodose fut enfin définitif; Arcadius.'l’alhé, régna sur l’OHent. etSOrt frère, Honorius, sur l’Occident. Ils tracèrent entre eux une ligne de séparation qui touchait â la ville de Scodrâ, siir l’Adriatique , de tellë sOrtè qué l’illyrie était partagée entré tes deux pHiiccs. Le Vabdaié Stiticon, grand fiomriié de gtierte, avdit été nommé tutenb ries deux Augustes, mais il résidait eh Italie; et lé Gaulois Ruffin, ministre avide et détesté, lui enleva toute inflhénce à ta cour dé Ccnstantino])le. L’élévation de cet a-Vocat gaulois, qui vendait publiquement la justice dans le palais impérial , était une erreur des derniers joürs de Théodose. L’eunuque Eiltrope lui disputait secrètement la faveur dU maître; tnais toils deux s’entendaient pour repousser les prétentions du héros vandale. On lui avait interdit l’entrée des provinces de l’Orient, sous peine d’être traité en ennemi. Stilicon indigné se débarrassa de Ruffin par les maiiis du Goth Galiias. mercenaire qui avait loué seS services i Arcadius. Les barbares saisirent le ministre aux piéds mêmes dé l’empereur; ils l’égorgèrent, et ses membres, ihis en lambeaux, servirent de sanglatit jouet à la populace de Constantinople. L’Oricht ne gagna rien à étrè administré par Eütrope. La mort de
' Il a élé dessiné par le peintre vénitien hellino, et 11 est gravé; in P. Banduri Intp. orient, lom. I, p. 308 ét suiv.
Ruffm servit mt)me de prétexte aux Goths des frontières pour courir aux armes ; Ruffin les avait travaillés par ses émissaires au moment de sa chute. Ceux qui habitaient au delà du Danube passèrent le fleuve sur la glace , et se réunirent aux barbares de la Mœsie; ils accoururent devant Constantinople, réclamant la solde militaire ([ue leur payait Tliéodose. La capitale de l’Orient fut préservée d’une attaque ou d’un siège, par son admirable position, par ses hautes tours et ses remparts.
XXII. Invasion de la Grèce par yWanc (396). — Alaric, auquel tous les barbares obéissaient, se dirigea, au sud, vers des contrées intactes jusqu’alors , qui promettaient un riche butin , dévastant sur sa route la Thrace et la Macédoine. Les Thermopyles, lâchement abandonnées, ouvrirent la Grèce aux dégâts des barbares. Athènes se racheta à prix d’or; Eleusis fut ruinée de fond en comble, et les mystères de Cérès, après une durée de dix-huit siècles, furent à jamais interrompus. Alaric, pénétrant dans le Péloponèse, y rencontra l'infatigable Stilicon , qui venait de débarquer sur les ruines de Corinthe, pour secourir l’Orient malgré lui. Les Wisigoths se trouvèrent envelop))és sur le mont Pholoé, en Élide, et une enceinte de fossés et de retranchements, construite à la hâte, leur ferma toute issue. Alaric échappa néanmoins. Pendant que Stilicon se délassait dans les cirques de la Grèce, en attendant une capitulation, il apprit que son captif s’était sauvé en Épire , où ses soldats l’avaient proclamé roi et porté sur le bouclier. De son côté, la cour d’Orient, j)ar méfiance, se hâta de traiter avec Alaric, le fit préfet général . de rillyrie grecque et l’installa en vue de l’Italie.
XXIIl. Première invasion d' Alaric en Italie[i00). — Leroiwisigoth profita de cette dignité pour vider les quatre arsenaux de l’Orient. Il munit ses soldats d’armures et d’épées neuves, enrôla de nouvelles bandes, et, pour tirer vengeance do son implacable en- . nemi, il se précipita,' au delà des Alpes Juliennes, et marcha droit à Romc. La consternation y fut d’autant plus vive, que rien n’était prévu pour la défense; Stilicon seul ne fut pas déconcerté. Cette A guerre du Goth et du Vandale , dont l’empire était le théâtre , semblait continuer les vieilles hostilités des tribus au sein de la Germanie. Le préfet d’Occideut rappela les lég:ons de toutes Mes frontières, même celles qui campaient au fond de la Bretagne.
SS
II francilit les Alpes en plein hiver, prit le temps de ri^primcr les lUiétiens et recruta, chez eux, une armée de jeunes harhares. A son retour, la plupart des villes du nord de l'Italie étaient détruites ; llonorius, chassé de Milan , se défendait à peine dans la petite forteresse d’Asti. Stilicon changea le sort des armes par la victoire de Pollentia (403). Les Goths, attaqués le jour de Pâques, pendant leurs exercices religieux, réussirent |)ourlant à se rallier et se jetèrent sur la Toscane. Le général romain consentit alors à les épargner dans leur retraite; il promit un subside et rendit à Alaric sa femme , tombée en son pouvoir à Pollentia. Comme les Goths, en se retirant, méditaient de surprendre Vérone , Stilicon , qui les suivait pas à pas, les tailla en pièces auprès de cette ville. Alaric échappa presque seul.
Honorius revint triompher à Rome des succès de son général. La populace eut encore une fois ses fêtes et ses combats de gladiateurs. Comme le spectacle allait commencer, un moine, venu de l’Orient, se jeta dans l’arène pour séparer les combattants; il fut lapidé par le peuple en fureur ; mais son martyre mit fin à ces jeux sanglants, et l’Église l’honore sous le nom de saint Télémaque. Un édit d’Honorius interdit les combats de gladiateurs.
XXIV. Grande invation des nations germaniques en 406. — L’apparition des Huns en Europe avait fait entrer les Goths dans l'empire; la horde s’étant agglomérée sur le Danube au commencement du V'= siècle, les nations voisines, traitées en vassales, se décidèrent à une seconde émigration. Telle est la cause réelle de la tempête qui tomba sur l’Italie et sur les Gaules à cette époque. On a attribué cette irruption soudaine à une nouvelle commotion des Tartares Geougen de la grande Scythie qui auraient poussé les hordes hunniques sur les Slaves, et ceux-ci sur les Germains '.Mais ces mouvements lointains n’ont rien d’autlientiiiue.
Quoi qu’il en suit, la nation des Alains et celle des Vandales, aux(|uels se mêlaient des Quades, des llérules et des Gépides*, se dirigea du haut Danube vers le Rhin; l’invasion se grossit en marchant, et entraîna les Marcornans de la Rohème et les Burgundes, établis au nord du Mein; il se forma trois cor|is d’armée,
> nj polhèscdc Gibbon, d'après de Gulfuipa.
(,_* Orojp. — Zozim. — llieronim. .1 ,
emmenant leurs familles et leurs troupeaux, qui menacèrent à la I
fois les Gaules et l’Itàlie. Le corps le plus avancé, ans ordres de ^
Rhadegast (Bftarfrtjrtïiiw) , pénétra juSqu’en Toscane et jeta l'épouvante aux portos do Rome. Mais Stilicon tenait la campagne pour le salut des Romains. Il ramassa péniblement une armée en Italie, promit la liberté et deux pièces d’or à chaque esclave qui s'enrûlerait et marcha ensuite contre les barbares. Il les cerna sur les rochers de Fésules, leur ferma toute issue et les réduisit, par la famine, à capituler. Rliadegast eut la tète tranchée, et ses soldats furent vendus comme esclaves sur tous les marchés de l’Italie.
Au moment de cette défaite, les autres corps arrivaient sur le Rhin, et le plus grand poids de l’invasion tombait sur les Gaules.
Le passage du fleuve ayant été forcé vers Mayence, il faillit passer sur le corps des Francs-Ripuaires, vaillanle nation qui ne fut enfoncée et mise en fuite qu’à la deuxième bataille par la cavalerie des .àlains. Pendant deux ans, la Gaule fut mise A feu et à sang.
Une foule de villes, telles que Mayence, Spire, Wornis , Toul ,
Arras, Amiens, furent livrées aux flammes ; cependant Toulouse fut épargnée, aux jirières de son évéqiie, saint Exupère, et la ^ seule contrée respectée fut le pays compris ehtre le Rhône et les Alpes, où, depuis 402, résidait le préfet de.s Gaules dans la ville d’Arles. '
Les Gaules n’obtinrent leur délivrance que de rnsiirpateiir Constantin, soldat obscur ijne les légions do la Grande-Bretagne avaient proclatné. 11 enrôla les barbares, s'entendit avec les Ragaudes, et vint s’installer à Arles, au siège du préioirc. — Stilicon envoie contre l’usurpateur le Gofh Sa rus avec uhe armée barbare, qui échoue au siège de Valence et capitule dans les Alpes.
L’autorité do rusurpateur, reconnue dans toutes les Gaules, s’étendit promptement à l’Espagne, où il envoya son fils Constant et un général habile du nom de Gérontius (408?).
XXV. Deuxième tnvoiion d'Alaric en halte 409 . — .\u milieu de ces mouvements, Stilicon, le vaimiucur dei! barl'ares et l'appui de l’Occident, succombait à une intrigue de palais. Ilonorius, sou gendre, l’avait fait tuer eu trahison, au seuil d'une église .de Ravenne. Ce meurtre, suivi du massacre de ses amis et des familles de barbares auxiliaires, répandues dans les places fortes de l’ita-
lie, souleva d’indignation ces mercenaires. Ils appelèrent Alaric à leur vengeance, et coururent en foule se réunir sous ses drapeaux (409). Le roi des Wisigoths servit leur haine et son ambition en repassant les Alpes. Rien ne lui résista jusqu’aux portes de Rome. La ville éternelle, étroitement bloquée, ne trouva point de défenseurs ; elle fut réduite à capituler. Alaric fit subir aux Romains les plus liumiliantes conditions ; il exigea tout l'or, tout l’argent, tous les meubles précieux qu’ils possédaient, el tous les esclax'es d’origine barbare. « O roi, si telles sont vos couilitions , ipie nous laisser-vous donc? >- dirent les députés; « La vie, » répliqua l’impérieux vainqueur. 11 se rabattit cependant à cinq mille livres pesant d’or, trente mille livres d’argent, quatre mille robes de soie, trois mille pièces de drap écarlate, et trois mille livres de poivre. Mais les ministres impériaux hésitant de ratifier le tiaité, Alaric surprit la ville, et la fit piller pendant deux jours (410).
Ce fut un bonheur pour les Romains que les Wisigoths fussent déjà chrétiens. Les barbares en dévastant Rome ne voulurent point l’incendier, et la population trouva Un refuge dans les églises. Un trait même nous a été conservé, qui montre combien les vainqueurs avaient le respect des choses saintes. Un soldat étant entré cher, une femliie chrétienne, trouva en sa possession dos va^es d’or et d’argent. Celle-ci Ini dit qu’ils appartenaient à l’apôtre saint Pierre, et qu’ils étaient en dépôt chei elle. Le soldat courut faire son rapport au roi, qui le renvoya vers cette femme, et fit rejiorter en cérémonie les vases dans le temple, avec une escorte de ses soldats qui marchaient l’épée nue.
Alaric avait moins do respect pour la dignité impériale; il convoqua le sénat et fit proclamer Auguste un de ses serviteurs, Attale, qu’il traîna à sa suite et qu’il déposa d’un mot, dès que le nouveau César voulut agir .sans prendre Ses ordres. Chargé des dépouilles de l'Italie, le roi goth âe dirigeait au sUd, vers la Sicile, dont les richesses tentaieitt sa convoitise; mais il mourut en route, àCosenza.On l’enterra dahs le lit du Husentiu, dont scs soldats avaient détourné les eaux pour lui faire une tombe inviolable. Ils poignardèrent les esclaves qui avaient creusé la rivière, et la linuit ensuite repasser sur sa fosse pour eli dérober la place aux Romains.
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XXVI. Royaumes des Bourguignons, des Suèves.des Vandales, desA lains, en Gaule et en Espagne. — Penilantque Rome succombait sous les coups des barbares, de nouvelles révolutions agitaient les Gaules et l’Espagne ; l’usurpateur Constantin avait vu son général Gérontius se révolter contre lui, et proclamer en Espagne un certain Maxime dont l’existence est à peine connue. Constantin se vengea en dirigeant contre l’Espagne les Alains, les Suèves et les A’andales, qu’il avait su gagner à ses intérêts.
Les trois nations barbares, laissant les Riirgundes aux liords de la Saône et du Rhône, dans la province qui reçut d’eux le nom de Bourgogne, franchirent les Pyrénées et s’établirent sans jveine sur toute la côte occidentale et méridionale de la Péninsule.
1" Les Vandales Silingues se fixèrent dans le bassin du Guadalquivir , l’ancienne Bétique , qui prit le nom de Vandalousie. Ix'ur premier roi fut Guntheric.
2" Les Suève.s, avec un autre corps de Vandales, fondèrent en Galice un royaume qui s’étendit jusqu’au Douro, et leur chef fut Hermanric.
3" Enfin, les Alains prirent tout le pays intermédiaire depuis le Douro jusqu’à la Sierra-Morena , et on outre la province de Carthagène, sur la côte orientale. Leur roi se nommait Uttak.
Il ne resta à Gérontius que la contrée sise entre les sources du Tage et de l’Èbre, la Méditerranée et les Pyrénées.
Voilà déjà six souverainetés séparées de l’empire : celle de Constantin et de son fils Constant; celle de Gérontius; le royaume (les Bourguignons , et les trois états fondés en Espagne par les Alains, les Suèves et les Vandales,
De plus, les cités armoriqiies avaient renvoyé les gouverneurs romains depuis l’invasion de 40G ; les Bretons, dans la Grande- Bretagne, s’étaient donné des chefs particuliers à la même épo- (|ue, et le comte Héraclius venait de se révolter en Afrique.
XXVIl. Réartionromaine {Ui). — Une guerre intestine entre Gérontius et Constantin fournit aux ministres d’Honorius le moyen de les perdre l’un par l’autre. Gérontius ayant franchi les Pyrém'es, tenait Constantin assiégé dans la ville d’Arles, quand il apprit l’arrivée d’une armiie impériale; elle était commandée
par Coiistatitiiis, d(^à triomphant de la révolte d’Afrique. Gérontiu8 s’empressa de lever le siège ; m.us trahi i>ar st^s propres soldats, et cou|)édaiis sa fuite, il se défendit, toute une nuit, dans une maison isolée , contre un corps de troupes, avec un ami et ((uelques esclaves, et tua trois cents ennemis avant de succomber'. Cette fin courageuse l’a sauvéd’un oubli complet. Arles ouvrit ses portes à Consfanfius, qui envoya l’usuriiateurdc Bretagne à Honorius ; mais l'infortuné rencontra les ministres de mort sur la route d’Italie.
W\lll. EtahlissemenlcIesWisiyotkn danslcs Gaules. — Honorius avait repris scs avantages, pendant une trêve conclue avec les Wisigoths qui désolaient l’Italie. Ataulf avait pris le commamloment à la place d’Alaric, son frère. Il s’aperçut que les barbares étaient incapables de fonder un gouvernement solide et régulier. Dans cette conviction, il négocia avec Honorius une paix durable , (jui fut cimentée par son mariage avec Placidie, sœur de ce prince. Dès lors, il tourna ses armes contre tous les ennemis de l’Empire, et prit, comme les anciens mercenaires, la défense de scs intérêts.
Étant passé dans les Gaules avec sa nation, il détruisit le soulèvement du Gallo-Ilomain Jovinus qui avait pris le titre d’empereur et donné celui de César à son frère Sébastien ; ceux-ci avaient entamé des négociations avec les Francs, les Âlaiiis, et les Bourguignons des bords de la Saône gouvernés par le roi Gondicaire (413).
•Adolphe se fixa alors, dans rAquitaine, et ne tarda pas à tourner ses vues sur l’Espagne, que dévastaient les Vandales, les Suèves et les Alains. 11 étendit ses entreprises sur la côte orientale ju8(iu’aux bords de l'Èbrc, et périt à Barcelone, sous les coups d’un guerrier barbare, qu’il avait insulté. Wallia, sou successeur, fit alliance avec l’empire. Il extermina les Alains, et refoula les Vandales au fond de laBétique.d’où ce peuple ne tarda pas à passer en Africpie. Les Suèves, resserrés par ses victoires dans un canton aride de la Galice , curent un petit royaume à l’Ouest, qui fut définitivement conquis par les Goths sur la fin du sixième siècle (582).
En récompense de ses services, Wallia obtint d’Honorius
> Détail probablemenl exagéré.
la seconde Aquitaine. Toulouse fut la capitale d’un royaume qui s’étendit jusiiu’aux bords de la Loire, et sur la majeure partie de l’Espagne (413). Les Bourguignons furent confirmés dans l’établissement que leur avait donné Jovinus, entre le Jura et la Saéne; ils s’agrandirent au sud, et choisirent Lyon pour leur capitale. Enfin les Francs de la Toxandrie (Brabant), commençaient à s’étendre au delà des bords de la Meuse.
L'empire d'Occident était démembré quand Uonorius mourut (424). Ce prince avait renoncé à la souveraineté de l’Armorique et de la Grande-Bretagne désolée par les Saxons. Les Francsau norddes Gaules, les Bourguignons à l’est, les Wisigoths au sud, les Suèves en Espagne, ne devaient plus évacuer ces provinces, et les Vandales, campés aux colonnes d'Hercule, s’apprêtaient à enlever à l’empire l’ancien domaine de Carthage devenu le grenier de Home et de l'Italie depuis que les denrées de l’Égypte passaient à Constantinople.
XXIX. Yaknlinien III [iik). Etablissement des Vandales en Afrique A- la mort d’Honorius, l'empire d’Occident tomba sous la loi d’un enfant de six ans, Valentinien 111, né d’un second mariage de Placidie et du comte Constantin; les deux empires se trouvaient ainsi sous la tutelle de deux femmes : Pulchérie, proclamée Augusta , régnait sur l’Orient, au nom de son frère Théodose IL et Placidie en Occident au nom de son fils (424). 11 fut stipulé dès lors que les lois portées par chaque empereur ne seraient obligatoires que dans celui des deux empires où elles auraient été publiées. La décomposition de la puissance romaine devenait tous les jours plus sensible. La rivalité de deux généraux accéléra la décadence.
Le Scythe Aétius et le comte Boniface se partageaient tous deux le crédit à la cour ; le dernier, ayant été envoyé en Afrique pour gouverner la province, devint la victime des perfidies de son rival et crut sauver ses jours menacés en se jetant dans les bras des Vandales qui campaient aux Colonnes d’Hercule. 11 leur fournit des embarcations et les introduisit dans sa province. Ces barbares avaient alors pour roi Gciseric ou Genseric, prince féroce quj xtfi mapquajt point d'une certaine perspicacité. A peine arrivé, il affermit ses pas et sa domination future en s’alliant à cinq tribus maures, ennemies des Romains, et aux Donatisfes persé-
cutés. Par ce ijioyen, il s'empara de la Tingitane et du diocèse d’Afrique (i29-i39). Quand Boniface, rentré en grâce, voulut les refouler, il n’élait plus (emps ; les Vandales s'étaient substituésaux Koniaiiis. Quel étonnant circuit avait fait ce peuple nomade depuis les bords delà mer llattique, où l’his toire l’aperçoit d’abord, ju5(pi’à la côte de Numidie !
Gonscric vint assiéger Boniface dans la ville d’Hippone dont saint Augustin était alors évêque. Le général romain évacua l’Afrique et la ville fut saccagée, mais saint Augustin ne vit pas cette calamité, il était mort pendant le siège (430).
Gcnseric, continuant le cours de ses conquêtes, surprit lu ville de Carthage çn 439 et il en fit la capitale de son empire. Dès lors ce prince barbare mit toute sa force dans sa flotte, il fit de ses soldats un peuple de pirates, et infesta pendant vingt ans toutes les côtes de la Méditerranée. Les lie? de Corse et de Sardaigne, les Baléares et la ville de Lilybée, en Sicile, tombèrent en son pouvoir. C’est du haut de sa capitale carthaginoise, qu’il assista aux derniers soupirs de l’empire d’Occident , et qu’il partit pour.livrer Rome au pillage. Les temps j)réditsparMariusétaientarrivés-(454).
XXX. (Junre entre Boniface et Aétins. Dernières ejpcdilitms des Humains dan» les Gaules. — Boniface ayant regagné l'italio, la haine d’Aétius dégénéra en hostilités déclarées. Boniface remporta dans une bataille, mais il mourut de ses blessures. Aétiiis disgraci(5 eut alors recours à ses compatriotes et revint avec soixante mille Huns imposer à Rlacidie un pardon qu'elle n'était pas libre de refuser.
Du reste, Aétius fut le dernier général barbare qui ait défendu officiellement l’empire. 11 tourna son attention vers les Gaules dont la situation était déplorable. Les barbares s’y étaient fixés sur trois points dilTérents et y avaient jeté les germes de nouveaux états ; c’étaient les Bourguignons installés sur le Rhône et la Saône, les Francs toujours rattachés à la Germqnie, mais faisant des courses jusqu’à la Loire, et les Wisigoths établis eptre la Loire et les Pyrénées. Ces trois nations, divisées entre elles, semblaient prêtes à se disputer la possession de tout le pays. Aétius accourut et fit prévaloir une dernière fois la puissance romaine au delà des Alpes. Il se servit des Huns pour contenir les ftermains et rétablir sur eux la suprématie de l’Empire.
« 11 resst'i ra les Bourguignons dans les gorges de la Savoie (433), enleva aux Wisigoths la deuxième Narbonnaise et poursuivit les Francs de Clodion jusqu’à leurs campements des bords de la Meuse (446;. Le territoire des Gaules se trouva dégagé, et pour SC ménager les passages du Khône et de la Loire, le général romain établit deux corps d’Alains, à poste fixe, à Valence et à Orléans. L’empire d’Occident semblait ainsi restauré par la puissance d’un seul homme '. »
XXXI. Puùmnce (rAttila (433). — Aétius eut bientôt sur les bras un ennemi plus formidable que tous les autres. Pendantquc Gcnseric saccageait l’empire au midi, Attila qui s’intitulait le fléau de Dieu {(iod (ieinKel) venait d’apparattre dans le nord.
Au milieu des plaines de la Hongrie, entre le Danube et la Theiss, se trouvait une vaste enceinte circulaire fermée de haies et de palissades, qui était primitivement un camp et qui par la suite du temps était devenu un grand village de bois; au centre ' s’élevait un vaste édifice, aussi construit en bois, auquel aboutissaient une multitude d’allées qui rayonnaient en tous sens; cet édifice était le palais d’Attila ou Etzel.
Son oncle Bugilas avait réuni les hordes hunniquesqui erraient dans les plaines de la Sarmatie ; il avait apaisé les dissensions intestines qui les consumaient et jeté les fondements d’un puissant empire. A sa mort, les Huns passèrent sous les lois d’Attila. Celui-ci entrepritde réunir, sous sa loi suprême, toutes les nations de la Germanie et de la Scythie. £n six ans, il étendit son sceptre sur toutes les tribus de l’Orient et de l’Occident; il subjugua les Slaves et les Sarmates , et fit trembler les hordes asiatiques au double titre de conquérant et do SQrcier. On prétend même que les Chinois avaient reçu ses ambassadeurs. La plupart des peuples germains lui obéissaient à l’exception des Francs et des Saxons; les princes des Hérules, des Gépides, des 'l'huringcs, des Ostrogoths vivaient à sa cour et pouvaient être considérés comme ses vassaux.
Le sophiste Priscus qui fut envoyé à la cour d’Attila nous a laissé de ce prince une description qui no laisse aucun doute sur
' Analyse raitoitnée de l’histoire de France, page 2i, 1 vol. in-8° , du même auteur.
son origine ouralu-linnuise (Uuskir), « Attila était petit; il avait une grosse tète, les yeux enfoncés et étincelant de fierté, une large poitrine et une grande force de corps, une démarche et un maintien ([ui annunçaientle commandement... Il aimait à voir la |)ompe autour de lui, quoiqu’il vécut très-simplement, comme si sa grandeur n'avait pas besoin de toutes ces superfluités. La selle de son cheval était toute simple et sans valeur. A sa labié, tous ses convives étaient servis dans une vaisselle d’or et d’argent, lui seul dans une vaisselle de buis; il mangeait peu de viande, bien que, suivant les mœurs de sa nation, il fit peu de cas du pain ; la joie et la gaieté régnait dans le repas ; lui seul se tenait toujours dans une sombre réserve...
On disait que le roi des Huns possédait l’épée de Mars trouvée ■ par un |>âtre dans les steppes de la Scythie. Dans sa première conférence avec les ambassadeurs de Constantinople, il traita avec eux sans daigner descendre de cheval. Il exigea la franchise d’un marché aux bords du Danube, réclama, comme ses esclaves, lus captifs romains qui s’étaient échapjiés, ou à leur défaut huit pièces d’or par tète, et, pour comble d’humiliation, il doubla de sa pleine autorité la somme dont l'empereur s’était reconnu tributaire : elle fut portée à sept cents livres d’or.
Do retour dans son palais de bois, après ses conquêtes dans le nord, il trouva les messagers de Genseric qui le pressait d’attaquer l’Orient pour occuper les Grecs dont il était menacé. D’un bond, le farouche conquérant dévaste cinq cents milles au delà du Danube et démolit soixante-dix villes de fond en comble. Trois fois les Grecs sont mis en déroute par ses soldats, et la dernière défaite eut lieu sur la péninsule étroite do la Chersonnèse de Thracc, en vue de Constantinople. Un tremblement de terre venait d’y renverser cinquante-huit tours et de larges ]>ans de murailles ; il s'en fallut de peu que les pâtres de la Scythie ne vinssent camper sur les ruines de cette capitale.
Pour avoir la paix, l’empereur fit cession au barbare do plusieurs provinces sur la rive droite du Danube, et promit l’énorme subside de deux mille cent livres d’or. Et quelle humiliation pour les descendants du peuple-roi que cette ambassade du patrico Maximin et de l’historien Priscus que ce dernier lui même a pris soin de nous raconter I Que do formalités insultantes! Les en-
voyés grecs furentadmis au banquetroyal, mais au dernier rang.
Les lâches ministres de Théodose II s’avilirent comme à plaisir devant les barbares; ils tentèrent de corrompre un des messagers d'Attila et de le faire assassiner. Le complot ayant été révélé, le roi Scythe ne fit paraître que son mépris, et dédaigna de se venger. Un pareil contraste justifiait la conquête et les excès des barbares ; les héritiers des Césars parvenus à Ce point de ratfinement et d’immoralité méritaient de périr et n’avaient plus qu’à faire place au monde nouveau.
XXXII. Invasion (V Al tUa dam les Gmtlen{h'à\). L’invasiCn des Gaules fut encore décidée par un message de Genseric ; cetautre barbare, dans un accès de méfiance, avait coupé In nez et les oreilles à sa belle-fille sur le soupçon qu’elle avait voulu l’em'ipoisonner, et dans cet état, il l’avait renvoyée à son père Théodoric, roi de Toulouse. Le Vandale, pour détourner l’indignation des Wisigoths, déchaîna Attila dans les Gaules.
1 Le roi des Huns accueillit la propo.sition; il traverse la Bavière et la Souabe, et passe le Rhin, suivi d’une foule de nations barbares. Toutes lui obéissaient, mais chacune avait son prince, et tous ces princes tremblaient devant lui. 11 taille en pièces le roi desBburgtiignons Gondicaire, et se met à désoler toutes les provinces, démolissant les villes, ramassant les guerriers et tuant tonte la partie inoffensive des populations. Strasbourg, Spire, Worms, Trêves, Toul, Besançon et beaucoup d’autres villes furent prises et saccagées. Le roi Scythe ne marchait que sur des mines, et son armée grossissait en s’avançant comme une avalanche qui tombe des montagnes. *-
Attila avait fait dire à Valentinien qu’il venait comme ami'et allié des Romafns pour chasser les Wisigoths dé la Gaule et de l’Espagne, et rétablir l’intégrité de l’empire. Mais l’empereur ne •fl’y était point trompé; il écrivit au roi de Toulouse Théodoric ; « Lève-toi, noble prince des Wisigoths, nous t’avons- donné nos « plus belles provinces, combats pour nous et pour toi. » 11 s’adressa aussi au roi des Bourguignons, à Sangiban, roi des Alains, campé à Valence, aux princes francs, aux villes fédérées ; son général était le redoutable Aétius , qui dirigea contre les Huns les attaques de tous ces peuples qu’il avait précédemment vaincus et humiliés. ' ^
.. . ■ h UHV'.
Cependant, Attila était parvenu devant Orléans, dont l’évéque Ânianus avait pris les armes pour défendre son troupeau. A rapproche d’Aétius et des Wisigolhs , le roi des Uuns rélrograda jusqu’aux plaines de la Champagne, où il pouvait se déployer sans obstacle, et le grand jugement de Dieu fut décidé dans leschamps catalauniqucs. Toutes les races barbares, se trouvaient confondues dans les deux armées et aux prises rime contre l'autre, comme si elles se fussent convoquées à ce sanglant rendez-vous. Tout le poids de l’affaire tomba sur les Wisigoths; le roi Théodoric, qui combattait au premier rang avec ses deux Cls, y perdit la vie et fut retrouvé sur un monceau de cadavres; mais les Huns furent contraints de se réfugier dans l'enceinte de chariots qui leur servait do camp. Attila, au désespoir , se retira au delà du Rhin sans être poursuivi (i51).
XXXIll. Invasion de l'Italie (!so2),morl d'Attila (453).— Aétius, plein de sécurité , avait négligé de garder les passages de l’Italie. Tout à coup Attila parut devant Aqiiilée; la ville fut détruite. .Milan , Pavie disparurent sous les pas du barbare ; toute la Venetie fut bouleversé# , et par suite de celte terreur panique , quelques fugitifs cachés dans les lagunes de l’Adriatique, y commencèrent le berceau de Venise.
Attila réclamait la main d’Honoria , sœur de l’empereur, tenue captive , qui avait écrit au roi barbare de venir l'épouser. Valentinien, n’ayant poinldc troupes à opposer, recourut aux négociations. Aux bords du Mincio, parut à la rencontre du roi des Huns , le pape saint Léon le Grand, à la tête de son clergé , qui venait demander grâce pour l’Italie , et menaçait le fléau de Dieu des vengeances du ciel. Le sauvage céda en frémissant, se bornant à emporter la dot de la princesse.
11 retourna encore une fois aux limites de la Gaule, d’où il fut repoussé par Thorismond , fils do Théodoric. 11 était ainsi réservé aux Wisigoths ,. esclaves des Huns en Orient, de sauver l’Occident de leur joug. Attila roulait de nouveaux projets quand il mourut subitement, dans son palais de bois, des suites d’une débauche (453j . On lui donna des funérailles scion les mœurs do sa nation. Ses compagnons se coupèrent les cheveux et se firent des cicatrices sous les yeux pour le pleurer avec des larmes de sang. Son Càdavrè fut exposé dans une grande plaine, et toute la cava-
teric des Huns' vint circuler autour du cerciieil en célébrant sa gloire et son immortalité.
Dés que tous les peuples violemment retenus sous son joug se sentirent libres, ils se séparèrent. Une guerre coniuse éclata entre eus, et, son fils àtnéEllak ayant succombé dans une grande bataille contre Ardaric, roi des Gépides, la puissance des Huns disparut, et il ne resta aucune trace de leur empire.
XXXIV. Fin de l’emfiri d'occident (■154). — L’Occident succombait à tant d’assauts. Le faible Valentinien, s’élant laissé aller à des soupçons contre Aétius , tua de sa main ce dernier défen- 'sfeur de l’Italie.
Valentinien à son tour fut la victime des machinations du sénatenrPétrone Maxime, qui seiit couronner à sa idace, et força sa veuve Eudoxie à l'épouser (455). Mais l’usuritateur, dans un moment d’ivresse, s’étanl vanté dé son crime devant sa femme, celle-ci appela secrètement Genseric à sa vengeance. A l’approche des Vandales , Rome se souleva ; la populace lapida Pétrone Maxime, et traîna par les rues ses membres en lambeaux. Cette exécution n’arréta point l’ennemi. I.a ville fut pillée pendant quatorae jours et quatorze nuits avec une telle fureur que le sac des Vandales passa en proverbe. Rien ne fut épargné. Eudoxie et ses deux filles furent emmenées en captivité, et Carthage s'enrichit à son tour des dépouilles de Rome et du monde (455).
Les empereurs qui suivent ne le furent vraiment que de nom ; ils s’appuyaient uniquement sur leurs mercenaires germains dont ils étaient les vains jouets. D'abord le roi des Wisigoths fit empereur l’Averne Avitus, son précepteur ; mais Ricimer, chef des barbares confédérés en Italie ne voulut point le reconnaître et le força d’abdiquer. Après sîx'mois d’interrègne, Ricimer proclama Majoricn. Ce prince était digne d’un meilleur temps ; les barbares inondaient toutes les frontières de l’empire, et il h’éiait plus possible de s’y opposer. Majorien ne fut point découragé; il ‘essaya de rétablir l’ordre dans l’armée et dans l’état. On le vit franchir les Alpes en plein hiver, donnant l’exemple à ses soldats ^et îes’^ précédant à pied au milieu des frimas.
* Il préparait une flotte pour mettre un terme aux déprédations des Vandales^ mais les vaisseaux furent livrés à l’ennemi par la trahison dé ses officiers. Ricimer lui-méme se sentant com-
primé par lé maître qn’il s’était donné, le fit assassiner (461).
461-472.— Sévère 111, Anthémius, Olybrius reçurent successivement la pourpre impériale de la main des mercenaires. Ces derniers Césars méritent à peine une mention ; cependant, Rome fut mise au pillage pour savoir qui serait empereur d’Occident, d'Ânthémius ou d’Olybrius.
472. — Ricimer étant mort, Glicerius, autre César obscur, appuyé par le roi des Bourguignons, se hâta d’échanger l’empire contre la mitre épiscopale. Julius NepoSi son successeur, fut dé- ]>ossédé par le patrice Oreste, nouveau chef des confédérés. Celuici couronna son jeune fils RomulusÂugustule, le dernier empereur d’Occident (476).
Odoacre, chef des Hérules, fit révolter les barbares auxquels Oreste refusait le tiers du territoire italique. Le patrice fut mis à mort dans Pavie saccagée, et le fantôme impérial qu’il avait fait, relégué en Campanie dans les jardins de Pom|)ée, où il vécut ignoré. Odoacre renvoya à l’empereur Zénon les insignes impériaux, refusa le titre de roi d’Italie que lui offraient ses compagnons, et se contenta de celui de patrice, pour rester en paix avec la cour d’Orient.
Il restait à l'empire quelques lambeaux de territoire en Dalmatia, sur les côtes d'Espagne et dans les Gaules, le flot de la barbarie ne larda point à les engloutir.
XXXV. — Statistique des états barbares en 476. Les états barbares se trouvaient alors ainsi distribués :
1” Les Gépicles, vainqueurs des Huns, s’étaient fixés dans la Dacie sur le bas-Danube (Valachie, Moldavie).
2" Les Osirnqoths rendus à l’indé|>endance avaient demandé des terres à l’empereur Marcien, qui les avait établis en Pannonie depuis Sirmium jusqu’à Vindobona (Vienne). '' .
3° Les Rugiens formaient un petit état dans la Moravie qu’on nomma Rugiland et qui fut détruit par Odoacre, roi des Hérules, en 487.
4° Au nord du Danube les Lombards s’étaient rapprochés de l’Empire, et campaient au bord de laTheiss.
5° Derrière le Lech, les Boiarii (Bavarois) s'étaient détachés des Allcmanni, et commençaient à former un royaume sous une dynastie princière, celle des Agilolfinges.
6" Sur tout le versant septentrional des Alpes depuis le Jura jusqu’au mont Kalemberg, et le long du Rhin jusqu’au Mein étaient les Al’emands qui avaient pris sur la rive gauche le nom d’Alsaciens {IllSetssen, fixés surl'Ill).
7" Dans rintérienr de la Germanie, depuis les montagnes du Hartz jusqu’au Uhin, régnaient les Thuringiens, nouveau peuple dont la formation est mal connue.
8" Dans la basse-Saxe et la Westphalie la ligue desSn^ron».
9" Aux bords de l’Océan, les Frisons; à côté de ceux-ci, les Warnes, qui avaient quitté le rivage de la Baltiqi.e pour la mer du nord (entièrement exterminés dans le siècle suivant, par le roi franc Childebert I).
10° Depuis le Bas-Rhin jusqu’au delà de l’Escaut la ligue de? Francs formant plusieurs petits états.
11° A Soissons un gouverneur romain qui resta indépendant sous le nom de patricc jusqu’en 486.
12" A la pointe nord-ouest des Gaules, une ligue de villes libres nommées villes a rmoriques qui formèrent plus tard la Bretagne.
13" Le royaume des Bourguignons, s’étendait à l’est de la Franco sur les deux rives du Rhône, sur la Savoie et sur une partie de la Suisse actuelle.
14° Tout le sud de la France depuis la Loire jusqu’aux Pyrénées et la majeure partie de l'Espagne appartenaientaux Vhigoths alors gouvernés i>ar Euric, mais le nord-ouestde l'Espagne appartenait encore à la petite nation des Suèves.
15° La côte septentrionale de l’Afrique appartenait aux landa/cs.
16" L’Italie était sous la loi d’Odoacre, chef des Ilérules, des Jiugierncs, des Segrres, des Turcilinges et d’autres barbares mélangés.
17° Enfin la grande Bretagne était en grande partie subjuguée par les Angles et les Saxons, qui s’y étendaient de plus en plus par leurs émigrations annuelles.
Il est à remarquer que le nord de la Germanie, déjà bien dégarni à la fin du IV' siècle, était alors à peu près désert depuis l’Elbe justju’à Vistule.
ïels étaient, en général les états dsJ’Occident un peu avant l’époque où le roi Clovis et Théodoric le Grand y opérèrent de nouvelles révolutions.
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INVASION DES BARBARES
t. Des Mérovingiens. — Dérloile de conquêtes 4i0-5fil.
XXXVI. Origine des Franrs. — Dès les premiers temps de l’empire on aperçoit, vers l’embouchure du Rhin et de l’Ems, la ligue des Sicambres. Au milieu du troisième siècle, une ligue, dont les Sicambres faisaient encore partie , se retçouve dans la. même contrée; elle portait alors le nom do ligue des Francs (de {recjt, fero.r, brave). Les deux ligues paraissent donc se rattacher l’une à l’autre, mais les Sicambres n’en étaient plus la principale tribu.
Sous le règne de Gordien , un tribun de la sixième légion gauloise, qui devint empereur un peu plus tard, Aurélien, partit de Mayence, marcha contre les Francs, en tua sept cents, et en vendit trois cents comme esclaves. Les soldats du vainqueur célébrèrent ce succès dans une clianson qui nous est restée, et dans laquelle le nom de Francs se trouve pour la première fois'.
Eu 256, les Francs passent le Rhin : une de leurs bandes traverse audacieusement les Gaules, l'Espagne, et pénètre jusqu’en Afrique.
Probus battit cette armée, en incorpora une partie dans les légions, et dispersa le reste sur les bords duPont-Euxin. Ces hardis exilés méditèrent de retourner dans leur patrie. Ils s’abandonnent aux (lots sur quelques barques que le hasard et l'incurie leur avaient livrées, désolent en passant toutes les côtes de la Méditerranée, de la Sicile, de l’Espagne, et, franchissant avec bonheur les colonnes d’IIercule, ils reviennent aborder en triomphe à l’embouchure des fleuves de la Balavie.
Vaincus par Constance Chlore et par son fils Constantin t3l0], les premiers rois francs dont parle l’iiisloire sont livrés aux bêtes
' Mille, mille, mille Franeos oceldlmu», nnnC Pcrsiit liivaiîimiis. Vnplseuv lu Anrel., r. 7.
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dans l’amphitlK^âtre de Trêves. l’attiis do nouveau par Julien l’Apostat, mais toujours indomptés, ils obtinrent de ce prince rétablissement qu’ils avaient usurpé dans laToxandrie (Brabant). L’empereur les reconnut pour auxiliaires perpétuels de Rome, et chargea leur fîdélité douteuse de garder les passages du Rhin.
Idolâtres i l’époque où les autres barbares étaient déjà chrétiens, grossiers dans leurs mœurs, les Francs étaient redoutables par leur bravoure, qui était renommée môme chez les Germains, où cette vertu était commune. Ils se vêtissaient de peaux de bêtes et combattaient à pied. Leurs armes de guerre étaient un léger bouclier, le sabre droit, la fameuse hache d’armes qu’ils savaient lancer avec raideur, et le javelot à crochets pour harponner de loin l'ennemi.
La première de leurs tribus, pour son influence sur la fédération, était celle des Salicns.
XXX'V'IL Des premiers rois francs.— Des historiens accrédités font remonter le royaume des Francs vers l’an 420. On lui donne pour premier roi Pharamond, dont l’existence est constatée par une chronique du temps. Quoi qu’il en soit, la nation ne sortit de ses campements que sous Chlodion le Chevelu, son successeur (428). Ce chef s’empara de Tournay et courut le pays jusqu’à la 8o.iime, mais il fut surpris par Aétius, et contraint de regagner ses campements entre la Meuse et l’Escaut.
Mérovée, chef de la tribu des Francs Saliens après lui , illustra scs armes, s'il est vrai qu’il prêta son appui aux Romains et aux Wisigoths dans la sanglante bataille des Champs Catalauniques (451). Ce prince donna son nom à la première dynastie, et laissa à son fils Childéric des domaines facilement agrandis à la faveur des troubles de la Gaule et deTaffaiblissement de l’empire (457).
Childéric se fit chasser par la licence de ses mœurs, et se réfugia chez les Thuringiens. Les Francs le remplacèrent par Egidius, maître des milices romaines à Soissons, mais ils s'en dégoûtèrent bientôt. Childéric, rappelé, sejoignit aux Saxons débarqués à l’embouchure de la Loire, et pilla avec ces pirates les contrées environnantes. Après vingt-trois ans d’un règne mêlé d’aventures romanesques et de revers, il laissa le commandement à son fils Clovis, qui fut le véritable conquérant des Gaules et le fondateur de la monarchie française (481),
XXXVlll. Rèçi»e de Clovi$(!iSl-6li). — L’Writage de Clovis i»e se composait guère que du pays de Tournay et d’une petite armée de quatre à cinq mille hommes, qu’il s’empressa de conduire à la gloire et au butin. Ayant traversé la forêt d’Ardennes, il vint provoquer les Romains sous les murs de Soissons. Syagrius, successeur d’Egidius, accepte le combat, et sa défaite (486) porte les limites des Francs aux bords de la Seine. Le général romain, (|ui avait cherché un asile chez Alaric II , roi des Wisigoths, fut lâchement livré à Clovis et mis à mort ; après quoi le roi franc se fit reconnaître chef des milices romaines au nord de la Loire, et alTermit son pouvoir naissant par son mariage avec Clolilde, nièce de Gondebaud, roi des Bourguignons (493).
Suivant une politique déjà vieille chez les Francs, Clovis s'attacha à préserver les Gaules de nouvelles irruptions barbares. Il repoussa les Thuringiens, qui ravageaient les provinces d'oulre- Uhin, et courut au-devant des Allemands confédérés qui avaient envahi 1a province des Francs Ripuaires, et venaient réclamer une part dans la conquête. Il les défit à Tolbiac (Zulpich), et, suivant son vœu d’embrasser la religion chrétienne, s'il était vainqueur, il se fit baptiser par saint Rémi , archevêque de Reims (496'. L’influence de la reine Clotildc, chrétienne zélée, ne fut pas étrangère à cet acte à la fois religieux et politique; trois mille guerriers francs, imitant Clovis, entrèrentdans le baptistère avec lui. Dès lors le clergé catholique, opprimé par les autres barbares, prêta son appui à un prince orthodoxe, et le fit prévaloir sur les conquérants ariens qui se partageaient les Gaules.
XXXIX. Guerre de Bourgogne (500). — Les'querellcs des Bourguignons attirèrent l’attention de Clovis. Les deux rois Gondebaud et Godégisile avaient tiré ré()ée l’un contre l’autre. Le roi des Francs, imploré contre Gondebaud, meurtrier du père de Clotilde, se hâta d'intervenir. Il le vainquit près de Dijon , se mit i sa poursuite et le bloqua étroitenîent dans Avignon. Gondebaud fut épargné néanmoins, et conserva ses états moyennant la promesse d’un tribut. Mais Clovis laissait la Bourgogne aiïaiblie et divisée entre les deux frères. Après le départ des Francs, Gondebaud put enfin se venger. Il accabla Godégisile dans Vienne, et le tua. Toute la Bourgogne fut ainsi réunie, et, le reste de son règne, le roi bourguignon se maintint contre les Francs par le
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toin qu’il eut de se réconcilier avec le clergé, et par son alliance avec le grand Théodoric, rei d'Italie, auquel il céda la Provence.
XL. CnnquÙe de r Aquitaine euf les Wisigotlis {^07) . — Lea nchessea du midi tentaient la cupidité de Clovis, Il déplaisait au nouveau converti qtae de si bonnes terres restassent dans les mains des hérétiques. Le clergé catholique persécuté décida l’expédition en appelant les Francs. Clovis, endormant lo roi wisigoLb par des promesses pacifiques, passa la Loire à l’improviste, et rencontra l'armée arienne à Wouilté, prés de Poitiçrs, Les soldats d'Alaric, amollis par les mœurs romaines, furent mis en déroute. Leur roi reçut la mort de la main même do Clovis, qui soumit sans peine Bordeaux et Toulouse, et s'avança jusqu’aux Pyrénées; mais son fils Thierry, qui venait de subjuguer l’Auvergne, rencontra en Provence les auxiliaires d’Alaric arrivant d’Italie. Il fut battu au siège d’Arles par les troupes de Théodoric le Grand, qui conserva la Septimanie à son petit-fils Amalaric. Le siège du royaume wisigoth fut alors transféré en Esfiagne.
Clovis étendit ensuite sa puissance sur la Bretagne armoricaine. Il força Budin, roi de la province, à se contenter du titre pins modeste de comte et à payer tribut. 11 réussit- à mettre sous sa main les petits corps de Francs indépendants, cantonnés entre ht Loire et la Seine, et sur les bords du Rhin. Cinq ou six de Icurn rois, ses plus proches parents, tombèrent sous scs coups par une suite de perfidies froidement calculées; et les insignes du consulat, qu’il reçut de l’empereur Anastase, achevèrent de légitimer ses conquêtes aux yeux des vaincus.
^ Il n’avait plus qu'à donner à ses états . une meilleure base que celle de la force pure. Ce fut le but qu’il essaya d’atteindre dans un concile tenu à Orléans, sur la fin de son règne. 11 y augmenta çonsidérablemcnt les immunités do l'église. Il donna aux lieux consacrés le droit d’asile et de proteetion mémo pour les esclaves ; premier frein imposé par le clergé à la brutale cruauté des barbares. Clovis reçut en retour le titre de filsainé do l’église, qu’il transmit à ses successeurs (511).
XLl. De la mort (fe Clovis, à celle de Clotaire /. — A la mort de Qpyis, ses quatre fils, suivant l’usage des Francs, se trouvèrent tous rois, et firent quatre lots de ses états. Theuderic
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ou Thierry, l’atné et le pins brave, ^ut roi des Francs de l’est, et alla régner à Metz; Clotaire eut les campements de la Belgique, et fut roi de Soissonsj Childebert eut le royaume de Paris, qui s’étendait à l'ouest , et Clodomir celui d'Orléans. Les villes midi furent inégalement réparties entre les quatre princes, sans aucun souci dus limites naturelles ou d’intérêts politiques.
Les quatre frères achevèrent la conquête de la Germanie et des Gaules. Les victoires de Clovis avaient fait un tel bruit chez les barbares, que la plupart des tribus germaniques s’étaient soumises volontairement, jalouses d’avoir part au butin. Les Allemands, les Bavarois, les Saxons même reconnaissaient la suprér matie des Francs. La ligue des Thuringiens seule gardait en Allemagne son indépei>dance.
Theuderic, secondé par Clotaire, marcha contre eux. Le roi Uennanfrid vaincu, fut attiré à une entrevue, et précipité des murs de Tolbiac dans le. fossé; ses enfants furent mis à mort, et la Thuringe réunie à l’Austrasie (530).
XLII. Conquête de la Jiourgogne ;523). — Il fallait un prétexte pour attaquer de nouveau la Bourgogne ; celui d’hérésie n’existait plus depuis que les rois s'étaient faits catholiques. Clotilde invoquait la mort de son pèrcCliilpéric, tué parGondebaud, mais Gondebaud était mort. Les rois chevelus s'en prirent à son fils saint Sigismond. Ils le déCrçnt cn.bataillc rangée, et l'attcignircut dans le couvent de Saint-Maurice en Valais, dont il était le fondateur. Il y fut arraché du pied des autels par ordre de Clodomir, et, bientôt après, on le jota, avec toute sa famille, dans un .puits qui fut aussitôt çombié de pierres .
Cet acte de férocité porta malheur à Clodomir. Vaincu près do Véséronce par lu frère de Sigismond, Goderoar. qui essayait de reprendre la Bourgogne envahie, il mourut d'une blessure, laissant ses enfants en bas âge à la merci de ses frères. Childebert et Clotaire, s'étant concertés, les poignardèrent de leurs mains et s'enrichirent des dépouilles du royaume d'Orléans.
Godemar résista encore dix ans ; mais la première guerre avait épuisé la Bourgogne , une deuxième la perdit. Le roi des Bourguignons finit par tomber aux mains de Childebert et disparut [^34]. Après quarante ans d’iiostilités, les quatorze évêchés de Bourgogne furent réunis aux états des Francs, et payèrent un
tribut d’hommes et d’argent, mais il fut permis aux vaincus de conserver leurs lois.
XLIII. Expédition contre le$ Wifigotht d'Espagne (531). — Dans l’intervalle des deux guerres de Bourgogne, Childebert et Clotaire furent appelés au midi. Clotilde, sœur des rois francs, avait épousé Amalaric, roi des Wisigoths espagnols; mais, en butte aux violences cruelles d’un époux arien, à cause de sa religion, elle fit connaître à ses frères sa triste position en leur envoyant ses vêtements ensanglantés. Childebert et Clotaire, indignés, assemblèrent leurs guerriers et pénétrèrent jusqu’à Tolède. Les Wisigoths rendirent aux deux rois (îlotilde mourante; mais, indignés de la lâcheté d’Amalaric, qui n’avait su ni combattre ni se défendre, ils le tuèrent dans une émeute à Barcelone. Theudis, son successeur, repoussa les Francs, et reconquit sur eux la Scptimanie et la limite du Rhône.
Les deux rois revinrent contre Theudis en 542. Ayant échoué devant Sarragosse, ils se contentèrent d’emporter pour trophée les reliques de saint Vincent, et Childebert fonda près de Paris, pour les y déposer, une belle et grande abbaye : ce fut plus tard Saint-Germain-des- Prés.
Thcuderic, roi de Metz, n’avait pris aucune part au meurtre de ses neveux. 11 avait refusé de concourir avec ses frères à la mine des Bourguignons, et , pour occuper ses soldats, il les avait conduits dans l’Auvergne, révoltée contre lui. Cette province avait été soumise à un système régulier do pillage. A son tour, il envoya contre Theudis une armée commandée par son fils ’Théodebert (534). Ce jeune prince, le plus remarquable, après Clovis, des rois francs de la première race, envahit le Rouergue et l’Albigeois ; la mort de son père le rappela en Austrasie. Ses deux oncles s’arrangeaient déjà pour le dépouiller et le faire exclure du trône. Mais il déjoua leurs intrigues, et se fit même céder une paHie de la Bourgogne.
537. Les Austrasiens , sous Théodebert , firent trois expéditions dans rilalie, que se disputaient à la fois les Grecs et les Ostrogoths. Dans la seconde, le roi franc parut en personne à la tête de cent mille guerriers. Les deux partis l’avaient également appelé et lui promettaient la Provence. «Entraîné par son armée de barbares qui iie songeaient qu’au butin , Théodebert n’y sut
discerner ni ami ni allié, et se jeta alternativement sur les Grecs et les Ostrogoths. Le chroniqueur Agathias nous a laissé le tableau de cette cohue sauvage de vingt nations bizarrement armées : la plupart allaient tête nue, à cheval, à pied ou sur des chariots, immolant encore des victimes au bord des fleuves. 'Jhéodebert, à son retour, rêvait la conquête de Constantinople; il fit frapper des monnaies, où il prit le titre d’empereur, et l'épouvante avait gagné les Grecs (538) . »
Sous le paisible règne de son fils Théodebald , prince d^énéré qui s’éteignit do langueur, se fit l'expédition des deux ducs Leutharis etBucelin, qui eut le sort des précédentes (voir le Chap.Ju Ostrog.]. A la mort de Théodebald (555), Clotaire s’empara de scs états en é()ousant sa veuve. Le roi de Paris, Childebert, frustré de sa part et mécoutent , invita les Saxons à se jeter sur l’Austrasie, et poussa à la révolte Chramne, un des fils de Clotaire. Sur ces entrefaites, lui-même envahissait la Champagne; mais cette combinaison fut dérangée parsa mort, arrivée àParis en 558.
XLIV. Clotaire I, seul roi (558-561). — Clotaire, survivant seul k ses frères et à ses neveux , recueillit leur succession , et devint seul roi de la nation des Francs. Chramne^ abandonné, s’enfuit en Bretagne , où son père le suivit avec une armée. Ijb jeuneprince y futdéfait, malgré l’appui de Conobre, duc des Bretons. Clotaire n’eut aucune pitié de son fils. Il le fit enfermer dans une cabane voisine du champ de bataille, où il fut brûlé vif avec sa famille (560). Ce roi barbare, heureux et triomphant dans tous ses projets, s’étonnait de voir la mort approcher. « Quel est donc, O s’écriait-il , ce roi des cieux , qui tue ainsi les grands rois de la n terre! » Il succomba à Compiègne, et fpt enterré à Saint-Médard de Soissons (561).
II. Période des guerres civiles
XLV. Partage du royaume de Clotaire / entre ses quatre fils. — L’esprit de conquête s’éteint peu à peu à la mort de Clotaire 1, pour faire place aux guerres intestines; les rois francs se disputent violemment le territoire conquis, se divisent et s’affaiblissent jusqu’à ce que les Gaulois et lés barbares portent une première
atteinte aux droits des Mérovingiens, en trahissant les descendants de Sigebert et de Brunehaut.
Le territoire conquis présentait alors quatre divisions créées par les premiers établissements barbares; c’étaient : 1" la Neusfrie à l’oncst, entre la Meuse et la Loire; 2" l’Austrasie, depuis la Meilse jusqu’au Rhin et au delà ; 3° la Bourgogne, arrosée par la Saône et la Loire; l’Aquilaine, entre la Loire et les Pyrénées.
Celte division eut quelque influence sur le partage opéré par les quatre fils de Clotaire 1. Caribert devint roi de Paris et d’Aquitaine ; Chilpéric , roi de Soissons ou de Ncustrie ; Sigebert , roi d’Austrasie, et Contran, roi de Bourgogne.
Ces princes étaient encore dès chefs de bandes, mais commençaient à prendre goôt à la vie sédentaire de possesseurs du sol. Après le pillage, prendre la terre elle-même, telle était la tendance naturelle des cho.ses. Contran transporta sa capitale d’Orléans à Châlons-sur-Saône, plus au centré de scs nouveaux états ; mais la' mort de l’obscur Caribert, roi de Paris, réduisit bientôt les états à trois, et le partage de l’Aquitaine s'opéra avec une telle incohérence, qu’il engendra la guerre civile. Paris hvait été laissé en commun à cause de son importance.
XLVl. Guerres civiles entre Chilpéric I et Sigebert I. — Dès la mort de son père, Chilpéric, prévenant tout partage, avait dérobé le trésor déposé à Braine, et s’était rendu maître de Paris. Mais cette première tentative avait mal réussi , et scs frères l’avaient confiné dans le petit royaume de Soissons, qui ne valait pas les autres.
L’année suivante (562), il profite de l’éloignement de Sigebert, qui s’était dirigé vers la 'riuiringe, pour fondre sur Reims et piller les campagnes avoisinantes. A son retour, Sigebert tire vengeance de cet affront en s’emparant de Soissons; il y met la main sur le fils aîné du roi de Ncustrie, Théodebert; mais «comme il était très-clément », il le renvoie « chargé de présents ' ».
3G6. Deux fcHimcs jouent le premier rôle à celle époipie. Si- 'gebert avait épousé Brunechild ou Brunehault, tille d’Atanagild, roi des Wisigoths. Chilpéric, à l’imitation de son frère, obtint la-
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main de Galeswintc, sœur de cette princesse. Mais, peu de jours après cette union, Galeswinte fut frotivêc étranglée dans son lit, et Chilpéric, après tpielcpics larmes hj-pocrites, se pressa d'épouser Frédégonde, sa ccnrubine, à qui le meurtre était imputé. Telle fut, entre liriineliaut et Frédégonde, l’origine d’une rivalité sanglante qui cachait celle des deux peuples.
Chilpéric dé.«arma son frère par l’intermédiaire de Gontran , et paya le prix du meurtre. L’abandon des cinq villes laissées en douaire par le roi de Soissons, suffit pour arrêter les hostilités.
L’intraitable Chilpéric ne se rebuta point. En 573, il envahit tout le midi , sans provocation , et le ravagea depuis Tours Jusqu’à Cahors.
Sigebert, à cette nouvelle, convoque les hommes de la Germanie, et d’une traite arrive jusqu’à Chartres; il frappe d'épouvante son ennemi, tjiii lui prodigue des promesses de soumission , et qui vient à bout, en lui restituant tout ce qu’il a pris, de le désarmer sans combat. Slais les bandes du Nord , tous les jours plus étrangères aux tribus mérovingiennes, avaient cotnpté sur le pillage ; il était difficile de les apaiser et de les ramener. Sigebert y réussit au péril de sa vie; il monte à cheval, leur prodigue «de douces paroles ’d ; mais, de retour en Austrasie, il fit tuer les plus mutins à coups de jnerres.
Les hostilités ne tardèrent pas à recommencer. Malgré l’appui de Gontran , le roi de Soissons fut battu et mis en fuite. De fous côtés les Neustriens se soumirent à Sigebert. Ils le promenèrent sur le bouclier. Chil|)éric, cerné dans Tournay, était perdu sans ressour ce ; mais Frédégonde préparait sa délivrance par ün crime. Elle arma de couteaux empoisonnés deux agents dévoués qut vinrent frapper Sigebert au milieu de ses soldats.
XLVII. ChiUlchert II succède à Sigebert I (5’!T5). — Ce meurtre renversait le crédit de Brunéhaut, détestée des Aùstrasiens, qu elle avait voulu réduire air frein des lois romaines ; mais .son fris Cliildehert 11, sauvé par un ami fidèle, fut transporté secrètement en Aitslrasie, et proclamé à l’âgé de cinq àhs ^575j. Brunéhaut n'osa ou ne put r etourner à Metz, et tomba dans les mains de Frédégonde, qui la relégua à Itoüen. Le bon Gontran, toujours du parti le plus faible, accorda sa protectioir au roi de# Austrasiens.
• tl -, . !■ . ;kI . <•
Bruiiehaut échappa au supplice. Sa beauté toucha Mérovée » fils de Chilpéric, qui l’épousa malgré son père. Frédégonde, furieuse, se souvint de l’évéque Prétextât, qui avait béni cette union, et, après l’avoir inutilement mis en jugement devant un synode, elle le fit massacrer aux pieds des autels.
Rendue par son mariage à l’Âuslrasie, Brunehaut se fît donner la tutelle de son fils Childebert II, et continua de soulever le mécontentement par ses essais d’administration romaine ; levant des impôts pour construire des chaussées et des édifices, introduisant les crimes de lèse-majesté , et substituant la peine de mort à la composition pécuniaire.
XLVIII. Conquêtes de Chilpéric 1. Sa mort (584). — Le roi de Soissons, de son côté, profita de la minorité de Childebert 11 pour s’emparer du Poitou, du Quercy, de la Saintonge, du Limousin, et il opprima tout le pays avec une telle rigueur, que , selon la parole d’un évéque contemporain « les populations descendirent do paradis en enfer, u
il vint à bout, de cette manière, de rattacher sa province de Toulouse de plein pied à la Meustrie. Il y régularisa le pillage, fil un cadastre général des terres et des maisons, taxa les champs, les vignes et les esclaves, avec une telle tyrannie, que le peuple du Limousin s’insurgea; mais la révolte fut noyée dans le sang.
En même temps, Frédégonde frayait à ses enfants le chemin du trône en poursuivant les enfants du premier lit de Chilpéric. .Mérowée, coupable d’avoir épousé Brunehaut, finit par succomber après une suite d’aventures romanesques. Clovis son frère, et leur mère Audowère, périrent successivement sous, ses coups. Mais au moment où la marâtre se croyait sûre de son triomphe, ses propres enfants succombaient â une maladie pestilentielle. Elle eut pourtant un dernier enfant , qui fut Clotaire IL II était à peine âgé de huit mois quand Chilpéric, à son tour, fut poignardé au retour de la chasse. Ce dernier crime a été imputé à Frédégonde, à tort sans doute, car elle se vit abandonnée, et n'eut que le temps de s’enfermer dans une église de Paris, qui lui servit d’asile jusqu’à l’arrivée du vieux Contran, dont elle invoqua la protection (584).
XLIX. Guntran devient le tuteur de Clotaire II. Usurpation de Gondocald (584-593). Le roi de Bourgogne accepta la tutelle do
Çlotaire II; il protégea mémo Frédégonde, et refusa de la livrer à Childebert II et à sa mère, qui voulaient la sacrifier aux mflnes de ses victimes, mais il se fit rendre tonte rAqiiilaine, dont une partie avait été usurpée sur lui par le roi de Soissons.
Brunehaut et son fils trouvèrent bien vite un moyen de se venger de Contran , qui leur refusait justice, et de l’implacable Frédégonde. Ils firent sortir d’Avignon, oii ils le gardaient, un prétendant au trône ; c’était un fils de Clotaire I, né d’une femme de basse condition , et auquel son père avait fait couper la chevelure en disant ; « Il n’est pas né de moi. » On le nommait Gondovald. Cet infortuné, poursuivi par la haine de ses frères, s’était enfui en Italie, puis à Constantinople, où l’Aùstrasien Contran Bose l’avait été chercher pour l’opposer à Chilpéric ; mais la première tentative n’avait pas réussi. Cette fois il fut proclamé par Mummolus, patrice de Bourgogne disgracié; par Didier, comte de Toulouse ; par Théodore, éVéque de Marseille, et par la plupart des grands du Midi. Toutes les villes s’ouvraient à lui sans résistance ; on parlait de le marier avec Brunehaut pour confondre les deux puissances. Il faisait prêter serment «au nom de (jhildebert» dans les villes anciennement à ce prince, et en son propre nom dans celles du roi de Bourgogne (585).
A cette nouvelle, le vieux Contran, effrayé, fit des avances à son neveu ; il renouvela son adoption par la lance et la promesse de sa succession. Il lui offrit même la moitié de TAquitaine, comme le prouve le traité qui intervint un peu plus tard, et Gondovald fut sacrifié à ce rapprochement inattendu. Les grands du Midi, abandonnés des Austrasiens et se repentant d’avoir été si loin, songèrent à se racheter par une trahison, en lapidant l’infortuné Gondovald sous les murs de (iomminges '. »
La réconciliation des rois d’Austrasie et de Bourgogne fut scellée par le traité d’Andelot , qui accorda au premier une portion de l’Aquitaine, et garantit aux Leudes la sécurité de leurs possessions (587).
L. Fin de Contran. Incursions des Lombards en Bourgogne Contran avaitencore eu d’autres soucis. Les Lombards, nouveaux conquérants de l’Italie, passèrent dans les Gaules à deux reprises
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et ravagèrent le Dauphiné et la Provenee. Ils tuèrent A^atup, patrice de Bourgogne, mais le Gallo-Komain Mummolus leur fit ensuite subir deux défaites, la première dans la forêt d’Embrun, et la deuxième près d’Estoublon (580). Par représailles, Cbildebert 11 dévasta l’Italie et soumit les Lombards à un tribut qu’ils , payèrent jusqu’en 617. C’est le dernier Mérovingien qui passa les
, La mort de Contran (593) livra la Bourgogne à Cbildebert 11. Ce prince , actif et dissimulé, ennemi des grands, dont le mécontentement le poursuivait sans cesse, les occupait à diverses expéditions infructueuses contrel’ltalie. Il essaya encore une fois.de ravir la Neustrie à Frédégonde, qui lui tendait incessamment des embûches. Mais les guerriers d’Âustrasie furent surpris dans la nuit, et taillés en pièces par les Neustriens , aux environs de Soissons (593). Childebert ne survécut guère; il laissa deux fils, dont l’alné, Theudebert, eut l’Austrasie, et l’autre, Theuderic ou ’lhierry 11, la Bourgogne. La sanguinaire Frédégonde mourut elle-même après une dernière victoire remportée à Latofao , sur les deux jeunes frères (597). Les Francs se trouvaænt alors commandés par trois rois, dont le plus âgé n’avait pas dou^te ans. „
LL Décadence des Mérovingiens. Çmntnencemeul, des t^res du falots. — La décadence des Mérovingiens commençait i devenir sensible. Les fils de Clotaire ne commandaient plus guère bn personne; les Gallo-Rmains et les évêques se pousssdent ailx meilleures places. Le sanguinaire Chilpéric trouvait du temps pour s’occuper de théologie et de réformes grammaticales, et le timide Contran « vivait comme un évêque au milieu des évêques’.» Les Àustrasiens seuls, recrutés par une perpétuells invasion , conservaient leurs mœurs guerrières , et flottaient encore sur les deux rives du Rhin , dans leurs limites indécises. Aussi leurs rois belliqueux S’étaient-ils fait céder les plus riches provinces du midi.
C’est aussi vers cette époque que les maires du palais commencent à jouer .un rôle politique. Leur institution remonte à l’année 575 en Austrasie, à 58b en Neustrie , et à 593 en Bourgogne.
* Fréd(*galre. ^
Ül. Bruniehaùl en Bourgogne (602). — Ce(>endant Brühehaut, ayant sacrifié à sa soif du pouvoir le maire d’Austrasié Quintrio, fut chassée par les leudes indignés, et se réfugia en Bourgogne, où elle ne tarda pas à obtenir sur Thierry, son petitfils, l’empire qu’elle venait d’exercer sur Theudebert (602). Elle s’aida , pour l’administration dU pays , des lumières du Romain Protadius, et abandonna , dit-on , le jeune roi à l'action deà voluptés. Saint Didier , évéque de Langres , qui lui reprochait l’avilissement du prince , fut lapidé par ses ordres , mais elle n’osa attenter sur saintColumban.qui s’élevait avec énergie côntireson Système despotique , et sé contenta de le bannir. Elle pousèa Thierry contré le roi de Metz qui avait usurpé l’Alsace , pays appartenant aux Bourguignons. Ceux-ci, ayant eu le dessous, s’adressèrent à Clotaire II, qui leur prêta son appui. Les Austrasiens, à leur tour, furent défaits en diverses rencontres , et Theudebert tomba au pouvoir de son frère, qui le fit périr avec sa femme et son fils. I^ roi de Bourgogne mourut à Metz peu après son triomphe, et Brunehaut resta seule avec ses arrière-petits-fils; également détestée en Ncustrie et en Bourgogne, elle se troùva sous le coup d’une situation plus forte que son génie.
Les leudes d’Austrasie ayant à leur tète Arnold, évéqüè de Metz , et Pépin de Landen , lés aieux de la race carlovingiénne , s’entendirent avec le maire de Bourgogne Warnachaire ou Wérner, et firent de secrètes propositions à Clotaire II. 11 Tut convenu qu’on se débarrasserait d’un seul coup de la vieille reine et de toute sa race. Une défection livra Brunehaut, avec tous lés petits princes bourguignons, au fils de Frédégonde. Ootaire fit massacrer les prétendants et soumit l’aïeule de tant de rois i des (ôrtures horribles et prolongées (614),
613. Vers cette époque , les Gascons ou Basques s’étendirent des Pyrénées aux bords de la Garonne. Des Ilots de montagnards couvrirent la Novempopulanie , et les Mérowingiens , n’ayant pu les chasser , leur donnèrent des ducs héréditaires , sous la suzéréineté royale.
lit. Période des roU fainéants, 614-7S2.
LUI. Clotaire II, seul roi des Francs , 614-628. — Clotaire 11 , àprès une longue minorité , avait laissé prendre aux grands vas-
saux un empire désormais irrésistible , et il subit même le oontrecoup de la révolution qui renversait Brunehaut et sa postérité., Il fallut payer les services rendus. Warnachaire, maire de Bourgogne, reçut la récompense de sa trahison; le roi lui promit qu’il ne le révwjuerait jamais do sa mairie ; il le rendit inamovible. La môme promesse fut faite à Radon , maire d’Austrasie.
11 se soumit à faire de plus grandes concessions dans une assemblée nationale tenue à Paris en 615 ; les évêques y assistèrent pour la première fois, et on sent, en effet, l’influence du clergé dans certaines prescriptions morales mêlées au règlement des intérêts. Les immunités concédées à l’église turent le point de départ d'une seconde aristocratie. Saint Ouen et saint Éloy eurent la jdus grande part à l'administration de cette époque. Du reste , les conquêtes des nobles et des prêtres sur la faiblesse mérovingienne, donnèrent à Clotaire II un règne paisible. Les Austrasiens lui demandèrent, pour les gouverner, son fils Dagobert, qui lui succéda en Neustrie en 628.
LIV. Dagobert , 628-638. — Dagobert régna dans le nord, et Caribert 11, son frère, au midi de la Loire. Mais la mort de ce dernier et l’assassinat de son fils ramenèrent l’Aquitaine sous les ordres de Dagobert (631). On a prétendu que deux autres fils de Caribert se maintinrent chez les Gascons, et parvinrent à ressaisir le duché que leurs descendants gouvernèrent pendant une partie du moyen âge. Dagobert fut le plus voluptueux des rois francs. Il usait plus amplement encore que ses prédécesseurs des vieilles habitudes germaniipics, et posséda jusqu’à quatre femmes légitimes. Mais il crut se racheter par ses profusions envers le clergé. L’orfévre saint Eloi, son principal ministre, encourageait, au nom de l’église ce mode d’expiation. La plus remarquable de ses fondations pieuses fut la basilique de Saint-Denis, qui sert de sépulcre aux rois de France, depuis douze cents ans.
Sous la main peu ferme du fils de Clotaire II, les peuples du nord échappèrent à l'alliance des Francs. Dagobert exempta les Saxons du tribut, à condition qu’ils contiendraient les Wenèdes de la Bohême, qui s'étaient déclarés indépendants sous le Franc ' Samo, et avaient dépouillé des caravanes de Francs qui faisaient
le commerce avec la Grèce et l’Asie.
.Mais cct arrangeinenl ne put empêcher les incursions muiti-
pliées des Wenèdes en Ihiiringcet sur les bords du lUiin. Plus heureux au midict à l’ouest, Dagobert remit sous sa loiles Bretons et les Gascons. Sur la lin de son règne, les Austrasiens, fatigués d’obéir à tin roi de Neustrie, le contraignirent de leur donner pour roi son fils Sigebert 111 ', quoique ce jeune prince filt à peine âgé de trois ans.
LV. CommcncmtHl de» roi» fainéant». Cloei» Il et Sigebert III (638). Usurpation de Grimoald '636). — 638. Les rois fainéants commencent aux (ils de Dagobert, qui héritèrent du trône en bas âge. Sigebert 111 régna sous la tutelle de Pépin de Landen, Clovis 11 en Neustrie sous celle d’Æga; ces deux ministres s’entendirent pour mettre un frein aux rivalités, et gouvernèrent pacifiquement. Us furent remplacés par Grimoald. en Austrasie, Flaochat en Bourgogne, Erchinoald en Neustrie.
Dès lors le gouvernement réel passe aux maires du palais. Ce ne sont jdus les simples intendants des maisons royales {majores domûs), bornés aux fonctions domestitjues, amovibles au gré du roi, mais les chefs des Icudes, les conducteurs de l’armée barbare et les tuteurs d’une royauté agonisante. Leur pouvoir de viager devenait héréditaire. Us avaient grandi malgré les rois depuis le moment où ils avaient imposé leurs conditions à Clotaire II. La race de Clovis ne produit plus qu’une suite de princes énervés, imbéciles, atteignant à peine l’âge d’hommes, et cela, au moment où se constituait la plus formidable aristocratie territoriale.
Pépin de Landen, ayant laissé la mairie d’,\nstrasie à son (ils Grimoald, celui-ci tenta une révolution au profil des siens. A la mort de Sigebert 111 surnommé le saint, il écarta Dagobert 11 son héritier, et mit son propre fils sur le trône des rois chevelus.
Mais la révolution était prématurée. Les grands d’Austrasie, qui soulfraient à peine une royauté nominale, s’insurgèrent contre lui et le livrèrent, avec son fils, à Clovis H, qui les fit périr dans une prison.
On oublia le prince banni, et toute la nation des Francs reconnut le voluptueux Clovis 11 et le maire Erchinoald (656).
LVI. Royautéindivise. Clotaire III, Childeric II et Thierry III.
' Sigeberl II fut un (les Gis de Thierry II, couronné par Bruiiehaul el massacré par Clotaire II.
• Si,-,- — :
Mairie d’Éhroin. — A la mort de Clovis II (656), rien ne fut changé. Erchinoald, laissant la royauté indivise entre trois princes mineurs, Clotaire III, Childeric II et Thierry III, continua de gouverner en se concertant avec Bathilde leur mère , esclave saxonne devenue reine. Il se concilia les leudes par des concessions, et son habileté sotitint sa fortune.
Il n'en fut pas de même sous le successeur d Erchinoald, l'ambitieux Ébroin (660>, qui força la reine Bathilde à sc retirer dans l’abbaye de Chelles qu'elle avait enrichie. Il gouverna dans un autre but. Il se proposa de rétablir le despotisme à son profit en dépouillant les grands de leurs privilèges. La lutte fut longue, et sanglante. L’Âustrasie refusa de le rcconnaitre, elle prit pour roi Childeric II, un des trois frères, et pour maire Wulfoald (660). Les grands de Neustrie, opprimés au nom du roi Clotaire III, et ensuite de Thierry III, ont recours aux guerriera d’Austrasie. Ëbroïn et son idole mérovingienne sont complètement abandonnés au moment de combattre, et contraints de se réfugier dans l’asile des églises. On les épargna, mais le jeune roi fut enfermé à Saint-Denis; Ébroïn fut tondu, et cloîtré dans les Vosges au monastère de Luxeuil.
Cbildéric II, triomphant, su fit, à son tour, détester par ses débauches et son despotisme. Il fit enfermer saint Léger, le chef, des leudes et le meilleur instrument de ses succès, dans le même couvent qu’Ébroïn. Un noble franc, qu’il avait outrageusement fait battre de verges, lava son afi’ront dans le sang royal. Il se mit en embuscade, dans la forêt de Chelles, et massacra Childéric avec son fils, et la reine qui était enceinte (674).
Les Neustriens tirèrent de Saint-Denis le jeune Thierry 111, qui languissait en captivité depuis la défaite d'Ébroïn. On lui donna pour maire Leudesius, dévoué à l’aristocratie comme son père Erchinoald. De leur côté, les Austrasiens rappelèrent l'exilé d’Irlande. Dagobert II. Mais Ëbroïn et saint Léger, sortis du cloître en même temps, occasionnèrent de nouveaux bouleversements. Ëbroïn tue le maire Leudesius, à l’aide des Austrasiens, et livre à un horrible supplice saint Léger, auquel il jurait une éternelle amitié dans leur captivité commune. Il ressaisit ainsi le pouvoir, sous le faible Thierry III, qu’il dédaigne de renverser.
LVn. Prépondérance de l'Ausiratie. Pépin d’Uérisial (679). — Les grands d’Austrasie venaient de s’affranchir de la domination carlovingienne par le meurtre de Dagobert II dont la tête parait avoir été dévoué^ dans une assemblée militaire (679). Us n’obéissaient plus qu’aux instigateurs de ce mouvement, les ducs Pépin d’Héristal et Martin, tous deux petits-fils de saint Amolli.
Appelés de nouveau en Neustrie par les leudes opprimés, les deux frères attaquèrent Ébroïn, qui les vainquit à Lucofao (680), et tua Martin dans une conférence ; mais la mort d’Ébroïn (681 \ qui succomba à une vengeance particulière, détermina l’asservissement de la Neustrie. Pépin, exigeant de l’indolent Thierry le rappel des leudes exilés, essuya un refus et courut aux armes. La sanglante bataille de Testry, en Vermandois (687) , trancha le différend ; les Austrasiens remportèrent une victoire, disputée avec acharnement, dans laquelle le maire neustrien Berthaire fut percé de coups par .ses partisans. Les Gaules s’entr’ouvrirent, par là, à une irruption nouvelle de la France teutonique, elles peuples tributaires des, Neustriens retournèrent à l’indépendance.
Un autre effet de la bataille de Testry fut de rendre la mairie héréditaire dans la famille dç Pépin d’IIéristal. Celui-ci imposa un de ses lieutenants pour maire aux Neustriens, mais il épargna Thierry III, et lui laissa son titre inoffensiÇ 11 le remplaça successivement par Clovis III (691), par Childebert 111 (695), et par Dagobert III (711), princes abâtardis qui n’atteignaient plus l’âge d’homme. II légua, en mourant, à ses fils. la vraie puissance, le commandement militaire dont il disposait (714).
Ce triomphe de la France germanique sur la Neustrie rétablit l'unité parmi les tribus franques, et rendit à la nation cefte ^nergie primitive qui, sous les fils de Pépin, devait se révéler par des expéditions formidables et d’immenses conquêtes.
I.Vlll. Triomphe de la maison d’IIéristal. Charles Martel (714-741). — Pépin d’Héristal avait eu deux fils, Drogon et Grimoald, de Plectrude sa première femme, et Charles d’une seconde qu’il avait épousée du vivant de Plectrude, selon les mœurs barbares. Mais les deux premiers moururent avant lui. Charles, soupçonné dq meurtre de Grimoald, l’un d'eux, qui avait été
frappé niystéricusemeut au |>icd des autels, fut exclu de la succession et renfermé dans un monastère à Cologne. Ca mairie des deux états fut destinée au fils de Grimoald, âgé de six ans, sous la tutelle de Plectrude, qui gouvernait à la fois au nom de deux enfants, l’un roi et l’autre maire. Les Austrasiens se turent d’abord, mais les Neustriens, las de la domination étrangère, choisirent pour maire le duc Rainfroy, qui était soutenu par une alliance avec les Frisons. Le mécontentement devint alors général, et Charles, s’échappant du cloître, ravit l’administration à Plectrude et à son Dis (716). Les deux peuples reprirent les armes, et trois victoires de Charles à Stavelo, à Vinciac et à Soissons (719), rendirent la supériorité aux guerriers des bords du Rhin. Le maire Rainfroy perdit son titre et sa puissance. Eudes, duc d’Aquitaine, qui avait soutenu les Neustriens, subit l’allianco de l’Austrasic. Charles commença à régner sous le nom des deux idoles mérovingiennes, Clotaire IV, roi des états de l’est, et Çhilpéric II, Dis prétendu de t'hildéric 11, roi de ceux de l’ouest.
Après avoir substitué au titre de maire celui de prince des Francs orientaux, Charles eut soin de réprimer toutes les résistances nationales dans les Gaules et hors des Gaules. 11 contint l’invasion germanique au nord et repoussa celle des Arabes au midi. 11 dompta les Frisons, les Allemands, les Bavarois, le» Saxons tributaires à plusieurs reprises, et reçut le glorieux nom de .Martel après la défaite des Sarrazins, près de Tours (732), , bataille importante, surtout par ses résultats. Malgré leur échec, les Arabes se maintinrent encore quelques années dans les prin cipales villes de la Provence et de la Septimanie. Charles Dt continuer plusieurs expéditions dans le midi, leur reprit Avignon et les expulsa de la Provence (739).
Le dernier fait d’armes de Charles .Martel fut d’écraser l’orgueil d’IIunald, Dis d’Eudes, duc dos Gascons, qui réclamaient incessamment par les armes contre la domination des Francs.
Pour récompenser l’attachement de ses soldats, Charles Martel leur distribua les bénéDces ecclésiastiques, et en Dt indifféremment des évêques et des abbés. On lui doit l’introduction de l’hommage féodal. EnDn, à la mort de Thierry IV (737), qu’il avait substitué à Çhilpéric II , il laissa le frêne vacant pour accoutumer les peuples à la souveraineté de sa famille.
Il se disposait à porter secours au pape Grégoire IJI, (pii s’était mis sous sa protection contre Luitprand, roi des Lombards, allié à Léon risaurien; mais tous ces projets furent arrêtés par la mort de ces quatre princes, qui arriva dans la même année (741).
„ LIX. Pépin le Bref et Carloman, princee den Franc:< (741-752) . — Charles Martel eut de dignes successeurs dans Pépin et Carloman. Grippon, son troisième fils, frustré par les aînés, so mit à la tête do l’opposition germanique contre les Francs. 11 appela les peuples du nord à l’indépendance ; mais, révolté trois fois et toujours battu, il fut enOn massâcré dans les Alpes (753). Les deux frères combattirent de nouveau les soulèvements au nord et au sud ; ils réduisirent les Bavarois et les Aquitains. Le duc Hunald , humilié par une seconde défaite, installa son fils Waifre à sa place, et se fit moine.
Les deux maires essayèrent , mais vainement, dans les conciles nationaux de Leptines et de Soissons, de réformer un clergé ignorant et grossier, presque entièrement sorti des champs de batailles. Us furent même forcés par les murmures des peuples de rendre le titre de roi à Childéric III , dernier Mérovingien , tiré on ne sait d’où, qu’on fit passer de l’oisiveté du cloître à celle du trône.
Le cloître était le refuge général de tous les hommes fatigués d’un siècle barbare et agité. Carloman se lassa lui-même et s’enferma au Mont-Cassin ; ses deux fils, Drogon et Pépin , furent contraints par leur oncle d’embrasser la même vocation.
Alors Pépin, demeuré seul chef des Francs, ne fut plus arrêté sur les marches du trône que par un cas de conscience que le pape Zacharie s’empressa de lever : « 11 est préférable, lui écrivit « le pontife, que celui-là ait le titre de roi qui en exerce la puis- « sance. » Ce fut l'arrêt de la première race (752).
IV. Royaume des Ostrogotbs en Italie
LX. Règne de Théodnric le Gntnd. — Les Goths, rendus à l’hidépendance par la mort d’Attila, occupaient la Pannonie, comme nous l’avons vu , sous la condition de défendre les bords du Danube*, ils obéissaient à trois frères do la race des Amali, qui avaient chacun des commandements séparés, mais qui se réunis-
gaiept souvent pour maintenir l’unité de la nation. Ces princes se nçmmaient Walamir, Théodemir et Widimir. Us étaient aort|s vainç[ueurs de plusieurs guerres contre les Gépides, les $armat^>. les Rugiens, et surtout les Allemans ou Suèvesdu Haut-Danube, sur lesquels ils remportèrent une grande victoire en 464. ,
Théodemir, l’un des trois frères, fut père de Théodoric le Grand (455), qui fut envoyé comme otage à la cour de Tempe-, reurLéonl dèsTâgede huit ans. Adopté par l’empereur, le jeuqe" barbare fut élevé à la manière des Grecs, et quoiqu’il préférât , dit-^on, les exercices militaires de ses compatriotes aux leçons des plus habiles maîtres, sa conduite postérieure montre qu’il s’instruisit à connaître les ressorts nécessaires pour constituer une grande domination. ^
Devenu seul chef des Goths Walamirs (il y avait encore des petits Goths en Thrace sous un autre prince du même nom), par la ipprt de son père et de ses oncles, il resta d'abord le fidèle allié de la cour d’Orient. On le combla d’honneurs et on lui dressa même une statue pour avoir délivré l’empereur Zénon d’un usurpateur (475). 11 n’en tut pas moins entraîné dans une insurrection des Goths contre |es |irecs; il parcourut les campagnes de la "Thrace, ruinant le pays, désolant les moissons et coupant le po|n^ aux laboureurs pour les rendre incapables de tenir la charrie. P**' incommode voisin , Zénon lui proposa de délil’Italie de l’oppression des Hérules, qui l’occupaient depuis^ quinze ans.
Théodoric se mit en marche en 488; son départ fut Témigration de tout un peupio. Les Goths emmenaient leurs familles, lueurs troqpeauv et leurs instruments de labourage. Théodoric , ayant, triomphé des obstacles’ que lui suscitaient les Gépides,' tomba sur les mercenaires d’Odoacre à la descente des Alpes Juliennes, et les vainquit dans deux batailles près d’Aquilée et de Vérone. C’est depuis la deuxième bataille qu’il fut célébré dans les chansons germaniques sous le nom de Dietrich de Bern (Vérone), et qu’il devint si populaire.
Cependant un échec , subi par un de ses généraux , l’obligea à sé rpnÇerqier /lans Pavie, où il passa l’hiver. H y reçut un renfort de Wisi^o^s qui lui permit de recommencer au printemps une raiiipagne décisive. Il gagna sur l’Adda une troisième bataille ;
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dès lors toutes les villes d’Italie se soumirent l uoe après l'autre, et le vainqueur s’avança jusqu’en Calabre, où il reçut les ambas> sadeurs de Thrasimond , roi des Vandales, qui se lièrent avec lui et lui cédèrent la Sicile, dont Rome avait besoin pour s’approvisionner de grains, depuis qu’elle avait perdu l’Afrique. 11 ne restait plus à réduire que l’imprenable Ravenne, où Odoacre s’était renfermé; cette place retint les Ostrogotbs devant ses murs pendant plus de deux ans. Odoacre fut enfin forcé de signer une capitulation en vertu de laquelle il devait partager le commanderneot avec Théodoric ; mais celui-ci s’en débarrassa en le poignardant au milieu du banquet de la réconciliation.
493. Devenu ainsi seul maître de l’ilalie, Théodoric travail^ à assurer, au dedans et au dehors, la tranquillité de ses nouveami sujets. Il s’empara , l’une après l’autre , des provinces d’IllyriOi de Rhétie, de Pannonie et de Norique, qui lui permettaient dq s’enfermer derrière la double enceinte du Danube et des Alpcsçi, Des comtes militaires furent chargés de garder soigneusement tous les passages. Il accrut ses forces par des colonies de Souabes, de Ilérules et de Gépides, et ne fit plus que des guerres défensives. 11 repoussa les Grecs, qui avaient débarqué une armée en labre, et mit fin à leurs insultes en faisant construire mille petitjS vaisseaux, appelés dromonts ou coureurs, pour garder les côtes. 11 chassa les Bourguignons, qui avaient fait une incursion dan? ses états, et leur prit la seconde Narbonnaisc. Les Francs, qui envahissaient les Gaules, ne furent arrêtés que par lui. N’ayant pu sauver son gendre Alaric II, roi desWisigoths, il battit'! hierry fils de Clovis, conserva la Provence et la Sepiimanie, et, par cette possession , resta en communication directe avec les Goths d’Espagne, où régnait son petit-fils Amalaric, dont il était le tuteur.
LXI. Politique et administration de Théodoric. — Jaloux dç cicatriser dans la paix les blessures do l'Italie, Théodoric niénagea la cour de Byzance, et frappa ses monnaies à l’effigie de l’empereur Anastase. D’un autre côté, il s’unit intimement par des mariages aux principales nations barbares. 11 donna sa fille à Alaric II, roi des Wisigoths ; sœur à Thrasimond , roi des Vandales ; sa nièce à Sigisraond, prince des Bourguignons ; et sa petite-fille à Hermanfrid , roi des Thuriugiens. Ces alliances contribuaient à entretenir l’harmonie dans la grande république de
l’Occident, «•'était I introduction d’un véritable système d’é«iuilibre au milieu des barbares, système (|iii fut entamé en 307 par l’ambition et rinipétiiosité du jeune Clovis.
Ses compagnons héritèrent des Hérules en tirant au sort le tiers des terres de l'Italie. .Mais Théodoric voulut conserver l’énergie barbare en tenant les deux races séparées. Il défendit aux Gotlis de contracter des mariages avec les Romains , de porter la toge, de fréquenter les écoles littéraires, précautions bien impuissantes, et refit, pour les vaincus, toute la hiérarchie des dignités civiles. On revit des préfets, des consuls et des patrices ; le sénat, remis en honneur, fut consulté pour la forme , et les anciens jeux du cirque rei)arurent. Tout renaissait à la fois, le bien comme le mal, l’administration impériale avec le fisc et les exactions dans la levée des impéts. Le prince garda pour lui toute la puissance législative. Les barbares continuèrent à se régir par leurs coutumes, et les Romains par la loi romaine.
A l’abri d’un règne paisible de trente-trois ans, l’Italie retrouva quelq«ies beaux jours; 1,’agriculture relleurit par le morcellement des propriétés, et le pays se repeupla rapidement. Les Bourguignons ayant emmené en captivité une foule de laboureurs liguriens, saint Épiphane, évêque de Pavic, fut envoyé à Lyon pour les réclamer; et, par une heureuse négociation, quarante mille personnes rentrèrent dans leur patrie. On tra\ ailla au dessèchement des marais Pontins et au défrichement des terres incultes; mais rien de tout cela n’avait un sceau de durée, et les arts industriels, aussi dédaignés des barbares (|ue des Romains, continuèrent à languir dans la main des esclaves.
Théodoric tranquillisa les consciences en élablissauf, quoique arien, une tolérance universelle en faveur des orthodoxes et môme des juifs. Il n’y eut que les sectateurs du paganisme dont la corruption futréprimée parla loi.
L’empereur Justin renouvelant les persécutions contre les ariens, Théodoric les lit cesser en menaçant la cour d’Orient, par la bouche du pape Jean I, d’exercer de semblables représailles sur les catholiques, l’ne des gloires de Théodoric est le titre de restaurateur des monuments. Il s’attachait moins à en bâtir de nouveaux , qu’à remédier aux injures du temps et des hommes, sur les anciens chefs-d’œuvre de l’art. On lui doit
néanmoins la basilique de Ravenne, des ponts, des palais, et une foule d’édificos répandus dans les principales villes de l’Italie. 11 consacrait à la réparation dus édifices le produit annuel des douanes du port Lucrin. Les murailles de Rome furent rebâties par ses soins , ainsi que les Thermes et le théâtre de Pompée. Ce goût des monuments s'était accru dans un voyage qu'il ht à Rome, où il passa six mois, mais il préférait le séjour de Ravenne, où il cultivait son jardin de ses propres mains. Cepeoi* dant il sentit, sur la fin de sa vie, son système politique défaillir. Deux peuples unis par la force sur le môme sol, mais profondément séparés par leurs mœurs, ne pouvaient ni s'entendre, ni fonder un état solide. Aux abus de l'administration romaine, remise en pratique, s’ajoutait l'inévitable décadence des barbares, qui n’empruntaient que ses vices à un peuple vieilli -La haine de l'étranger, haine séculaire et toujours impuissante, faisait des progrèsdans le cœur des Italiens, et s’ajoutait à l’horreur de l’hérésie. Théodoric s’aperçut que, malgré scs cITorts, il était détesté. Son caractère s’aigrit avec l’âge, il crut à des complots, et enleva toutes leurs armes aux Romains. Le préfet de Rome Symmaquc,8on gendre Boëce furent impliqués dans une conspiration qui ne s'était manifestéeque par d’imprudentes parolesde liberté et d’espérance ; tous deux furent mis à mort sans jugement. Boëce, philosophe illustre, avant de mourir d'iin affreux supplice, légua à la postérité son livre de la Comolulion de la Philoeopkie (523).
Théodoric eut des remords; il crut voir la tète sanglante de Symmaque qui lui était servie sur sa table, et mourut en recommandant aux deux peuples une chose impossible, aux barbares d’aimer les Romains, aux Romains d’aimer les barbares (526).
LXll. Régence d’Amalasonlhe. — Cunsiodore (526-335). — La décadence des (loths avait commencé du vivant môme de Théodoric; rien ne la ralentit sous ses successeurs. Amalasonthe, sa fille, qui |>rit la tutelle d’Athalaric, était romaine par son éducation; ses ministres étaient pris dans la nation vaincue; le Sicilien Cassiodorc dirigeait l’administration eu qualité de. préfet du prétoire. Cette princesse chercha son appui dans la cour de Bysance, contre le mécontentement des guerriers barbares qui devenait inquiétant, et fournit des provisions à la flotte grecque
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l’eipédition de Bélisaîre en Afrique. Mais les Gôllls se Àiutinèrent pour lui arracher l’éducation de son fils Athalaric et le Confier à des gouverneurs barbares. Ce jeune prince étant mort par Suite d’excès prématurés (534), elle ne put conserver le pouvoir qu’en épousant Théodat, son cousin, autre barbare dégénéré qni avait étudié Platon. Instrument de la haine de sa nation, et des intrigues de la cour d’Orient, ce prince ingrat la fit étrangler dans une tle du lac Vulsinie (535).
L.X111. T/iéodüt (535).—" Vitigès (536-540). — Bélisaire, qui venait de soumettre l’Afrique, s’étant déclaré le vengeur d’Amal&sonthe, Théodat négocia enfin une capitulation honteuse. Après la soumission de la Sicile, obtenue sans fatigue, le général romain mit le pied en Italie par la trahison du gouverneur de Re^io. Toutes les circonstances le favorisaient. 11 entra dans Naples par un aqueduc desséche; Rome lui porta ses clés sans résistance; toute l’Italie était à lui, sans l’imprudence de son lieutenant Mündus, qui s’avança sans être soutenu à travers la Ligurie et se laissa surprendre avec son corps d’armée.
Dans cet intervalle, les Goths avaient déposé et mis à mort le lâche Théodat (536), pour élever à sa place Vitigès, leur général, barbare de race pure, illettré, mais plein de bravoure. Le nouveau roi fut promené sur le bouclier au camp de Rhégéta. 11 cimenta son autorité en épousant une fille d’Amalasonthe, et vint assiéger Rome à la tête de cent cinquante mille guerriers. Bélisaire, appuyé sur la sympathie des Italiens, n’avait que cinq mille hommes. 11 se défendit avec une telle vigueur, que le siège dégénéra en blocus et traîna un an. Les Goths, décimés par la famine et les maladies, se lassèrent enfin, et décampèrent. Poursuivis par Bélisaire dans leur retraite, ils furent mis en déroute (538). Les barbares se vengèrent sur Milan, qui fut saccagé. Les deux partis avaient appelé les Francs d’Austrasie, qui firent une invasion en Italie, et se jetèrent indifféremment sur les Goths et sur les Romains. Ravenne, n’espérant plus de délivrance, ouvrit scs portes à Bélisaire, et Vitigès eut le sort du roi des Vandales. Il accrut le nombre des rois détrénés, et devint patrice et consul à Constantinople (540).
LXIV . Jldebald et Totila, 546-552. — La jalousie ne permit pas à Bélisaire de consolider sa conquête par l’entière expulsion des
Êolhs. U tutrappelé, et eavoyé contre les iPerUs. Onze généraux égaux en pouvoir lui succédèrent et se partagèrent litalie comme une proie. Elle s’épuisa vite par les extorsions du fisc et les pillages des soldats privés de solde. Cette malheureuse contrée semblait éternellement destinée à regretter la tyrannie passée, dévant la tyrannie présente. En moins de trois ans, elle était plus laSèe encore de la rapacité des Grecs que des Ostrogoths.
Ces derniers crurent llnstant favorable. Ils élurent IdebalA, qài ni fit que paraître; mais Totila, son neveu, avec cinq mille hommes, défit vingt mille Grecs presque sans combat, sous les murs de Eaenza. Celtq victoire lui donna une armée, Naplds lui ouvrit sfes portes, et l’Italie le reconnut (5'»6).
Ce retour menaçant fit rendre le commandement à BêliSSirè, mais on le renvoya seul en Italie, sans troupes, sans argent, et il se trouva dans l’impuissance dé rien entreprendre. Il eut là doiileur ie voir llome tomber sous ses yeux au pouvoir des barbares (546) . Rentré par surprise dans çette capitale pendant une absenc^é èe Totila, il ne put s’y maintenir, et, après de longues et inutiles tentatives Sur les côtes de la Calabre, le vieux général demanda son rappel. En ce moment, les llottes du victorieux Totila reprenaient la Corse, la Sardaigne, la Sicile, et insultaient les côtés de l’Épire (549).
552. Justinien céda encore une fois aux instances du pape Virgile et aux supplications des orthodoxes, il paya une nouvelle armée de barbares de toutes les nations, et la donna à son neveu Gerraanus. Celui-ci étant mort sur la route, fut remplacé par l’eunuque Narsès, qui, par sa réputation de libéralité, doubla bientôt le nombre de ses soldats. Il s'avança en triomphe à travers l’Italie jusqu'à Noccra, ou Totila l’attendait. Le général grec prétendit avoir reçu le mot d’ordre de la sainte Vierge, laveur qui remplit ses troupes superstitieuses d’un vif enthousiasme. Les Uérules, les Huns, les Persans, les Lombards de son armée se précipitèrent, pleins de confiance, sur les Ostrogoths qui furent taillés en pièces. Totila, fuyant, fut tué d un coup de lance, et l’eunuque victorieux envoya à Constantinople lè chapeau garni de pierreries et la robe ensanglantée du roi barbare (552).
LXV. Fin du royaume de* Oeirogoth*. Teiat, — Le reste de
la nation gothique, cantonnée au delà du Pd, se liàta de proclamer Teïas qui appela les Francs pour l’assister. Intrépide comme ses devanciers, le nouveau roi se fit tuer sur un rocher de la Campanie, à la tète de ses déhris. Aligern, son frère, se défendit encore un an dans la.viilo de Cumes, et ne céda qu'après avoir vu la moitié des remparts tomber dans un gouffre (553).
Lorsqu’arriva l’armée des Francs (554), commandée par les comtes Lcutharis et Bucclin, il n’était plus temps. Les Goths étaient anéantis. Narsès ouvrit un passage à cette irrésistible invasion, qui pénétra jusqu’au fond de la péninsule. Mais le corps d’armée de Leutharis succomba à une maladie pestilentielle sur les bords du lac Benacus ; celui de Bucelin fut attaqué par Narsès, dans la plaine de Capoue, et précipité dans les eaux du Vultiirne; il ne s’échappa que cinq Allemands, qui revinrent épouvanter leurs compatriotes du récit de tant de désastres.
Narsès, après cette dernière victoire, administra l’Italie pendant quinze ans; son avarice et ses extorsions sans nombre soulevèrent l’indignation des peuples. La cour de Byzance, cédant au cri général, rap| ela son ministre; mais, provoqué par une lettre insultante de l’impératrice Sophie, le vieil eunuque, à ce qu’on prétend, appela les Lombards en Italie, anecdote au moins douteuse (568).
8 V. Les Lombards (567-773).
LXVl. Origine des Lombard». — Les conquêtes de Bélisaire achevaient d’épuiser les Grecs, et nuisaient même à la sécurité de l’Orient. Les Ostrogoths, que Théodoric avait constitués les gardiens du Danube, avaient abandonné tous les passages pour voler à la défense de l’Italie; les Gépides, qui campaient au delà du fleuve depuis la mort d’Attila, saisirent cette occasion de pénétrer dans l’empire. Ils se hâtèrent d’occuper les forts abandonnés, et couvrirent la Norique et la Pannonie; ils s’excusèrent ensuite auprès de Justinien, par cette ironique apologie n Vos domaines sont si étendus, ô César, vos villes si nombreuses, « que vous cherchez partout à qui les distribuer ; les Gépides, « vos fidèles alliés, en occiqiant ces terres inutiles n’ont fait a qu’anticiper vos dons. »
— Oo -
L’empereur tira veugcaiice de l'insulte, en fumeutau!, entre les trépides et les Lombards , une guerre d’extermination qui dura trente ans.
Les Longobards ou Lombards étaient la moins nombreuse peutêtre des tribus germaniques, mais leur réputation de férocité rachetait ce désavantage. Ils ne faisaient point de quartier, et le bruit courait qu'ils aimaient à boire le sang de l’ennemi après le combat. Vêtus de peaux de bêtes comme la plupartdes Germains, ils combattaient à pied, armés de longues piques; leurs cheveux rasés derrière la tête et retombant en deux tresses sur les joues, leur barbe longue et toufTue, leur tenue étrange, leur air farouche, tout contribuait à redoubler l'horreur qu’ils inspiraient.
Obéissant au grand mouvement de fluctuation des races, ils avaient quitté les rives de l’Elbe potir celles du Danube. Ayant rencontré sur leur chemin les Hérules établis par Odoacre dans le Rugiland ^Moravie], ils les avaient chassés en 518.
A l’est des Lombards, l’histoire commence à apercevoir les Abars ou Avars (Obres chez les Russes,, tribu tinoise nouvellement accourue de l’Oural ; les deux peuples se liguèrent en* semble pour chasser les Gépides de la Pannonie. 11 fut conven< d’avance que le butin serait pour les Lombards, et la terre pour les Abars. Le marché fut scrupuleusement exécuté après la victoire.
LXVll. Règne d'Alboln, 566-573. — Les Gépides, assaillis sur plusieurs points, furent anéantis dans une grande bataille, Cunimond, leur roi, fut tué de la main d’Alboin, roi des Lombards, et la belle Rosamonde sa tille, trouvée parmi le butin, devint l’épouse du vainqueur.
Dès qu’Âlbuin eut fait connaître sou intention d’envahir l’Italie, il lui vint des auxiliaires de foule la Germanie. Les débris des Gépides s'incorporèrent à son armée, et vingt mille Saxons se réunirent à lui, avec leurs femmes et leurs enfants. Il se dirigea par les Alpes Juliennes, la grande route des races barbares, et parvint à la cime d'une montagne d’où il aperçut le premier les riches campagnes de l’Italie, (ietle montagne fut appelée depuis KeenUberg, la montagne du roi. A son approche, une consternation profonde s’empara des Italiens, cl Venise naissante se grossit, une seconde fois, des fugitifs d'.Vquilée. Alboiii s’arrêta un hiver
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dans le Frioul {Forum Juin} ; il y mit une colonie de ses sujets pour fermer le pays à de nouvelles invasions, et se répandit ensuite sur les villes de la Vénétie, presque désertes par l’excès des calamités publiques ; elles se soumirent sans résistance, excepté Padoue, Mantoue, et Mons-Silicis, dont il ne put s’emparer. Le conquérant lombard sillonna l’Italie dans tous les sens, et vint assiéger Pavie, qui le retint trois ans devant scs fortes murailles. Alboin en fit sa capitale, mais la faiblesse numérique de son armée ne lui permit pas de proportionner ses conquêtes à son ambition; la retraite de vingt mille Saxons auxiliaires l'obligea de se concentrer dans le nord. Le centre et le sud de la péninsule, les côtes de la Ligurie et de la Vénétie restèrent provisoirement à l’empire d’Orient, et constituèrent l’exarchat de llavenne, nom qui lui vintde son gouverneur ou exarque.
!.« gouvernement des l.ombards fut fédératif en naissant. Un chef militaire s’établissait dans chaque canton, à mesure qu’il était occu|)é, et le royaume d’Alboin se composa un moment de trente-six duchés. Ainsi morcelé, l’établissemeiit lombard fut frappé d’impuissance, et se trouva hors d’état, sous les règnes suivants, d’assujettir le reste de l’Italie.
Les duchés les plus puissants furent celui de Frioul, posté au pied des Alpes, qui préservait la contrée de nouvelles immigrations; celui de Spolette, dont les ducs interceptaient les passages entre Rome et Ravenne, et luttaient corps à corps contre les exarques; enfin celui de Hénévent, fondé plus tard au milieu des possessions grecques dans le sud de l'Italie.
Le dernier duché, entièrement isolé, perdit peu à peu toute relation avec les rois lombards, et survécut à leur chute.
Le règne d’Alboin fut subitement interrompu. Au milieu d'une orgie, le roi barbare, violant les sentiments les plus sacrés, força Rosamonde de boire dans le crâne de son père, dont II s’était fait une coupe d'honneur. La reine, indignée, chargea de sa vengeance une jeune officier du palais, qui poignarda Alboin au pied de son lit. Rosamonde avait espéré mettre le meurtrier sur le trône, mais l’indignation des Lombards l’obligea de fuir à Ravenne avec son complice et ses trésors. Une nouvelle tragédie eut lieu dans cette ville : cédant aux désirs de l’exarque grec qui voulait l’épouser, elle se débarrassa de celui qu’elle avait
poussé au crime en lui donnant du poison, mais celui-ci s’en aperçut assez tôt pour la forcer, le poignard sur la gorge, de partager avec lui la coupe empoisonnée (573).
$ VI. Suite des roi> lombardt.
LXVIII. ClephU (573-574). Arittorratie militaire (574-584). Autharis (584-590) . — Clephis ou Cleph, successeur d’Alboin, s'avança jusqu’aux portes de Kavenne et de Rome, mais son règne de dix-huit mois fut abrégé par un assassinat.
Il y eut ensuite vacance du trône pendant dix ans. Une aristocratie militaire de trente ducs se partagea les provinces et gouverna seule, mais des rivalités inévitables engendrèrent la guerre civile; lesGrecs abattus reprirentcourage. L’exarque Smaragdus emporta la forteresse de Brisscllo; et Childebert il, roi d'Austrasie, ayant reçu des subsides de l’Orient, se prépara à passer les Alpes. Au milieu de ces diiticultés, Autharis, 61s de Uleph, déjà célèbre par ses exploits, fut proclamé sans opposition (584).
Ce prince dompta les grands, exigea le service militaire et la moitié de leurs revenus pour l'entretien de la cour et de l’armée. Il soutint trois invasions des Austrasiens. Un traité et de riches pré.ients mirent tin à la première, une victoire le débarrassa de la seconde ; mais Childebert revint accompagné de vingt ducs de la Germanie et d'une armée formidable. Un débordement des neuves d'Italie ne put l'arrêter. Childebert n’eut aucun moyen de livrer bataille aux Lombards, qui su tenaient enfermés dans les places fortes. Les Francs saccagent le pays dans toutes les directions ; mais, décimés par la faim et par le climat sur cette terre qui semblait d’elle-méme dévorer les barbares, ils remontent le cours de l’Adige, et repassent les Alpes chargés de butin.
Autharis eut plus de succès contre les Grecs. 11 conduisit son armée victorieuse à travers l’Italie centrale, et pénétra jusqu’au fond de la Calabre. C’est à lui qu’est due la fondahon des duchés de Bénévent et de Capoue, qui n’en formèrent qu’un seul dans la suite. Arrivé à Reggio, il lança son cheval dans les flots, et frappant de sa lance la colonne Rhégine : « Voilà, dit-il, la « limite de l’empire des Lombards 1 » Noble parole qui eût fait
une seule nation de l’Italie et garanti son indépendance, si elle se fût réalisée, mais la mort prématurée d’Autharis laissa son triomphe imparfait [590] .
LXIX. Etat de l'Italie à la fin du tirième siècle. — A la mort d’Autharis, l’Italie était inégalement partagée entre le royaume des Lombards eti'exarchat deBavenne. Les exarques grecs étendaient leur juridiction sur la Romagne, sur les vallées actuelles de Ferrare et de Comachio, sur cinq villes maritimes de Rimini i Ancône , et sur cinq do l’intérieur.
Les trois provinces de Venise, de Rome et de Naples reconnaissaient encore leur suprématie, bien que soumises à des pouvoirs déjà séparés. — L’état naissant do Venise s'étendait sur les lagunes de Grado à Chiozza. Mais les Lombards, par jalousie, avaient ruiné les villes de la Terre-Ferme. — Le duché de Rome comprenait l’Étrurie, la Sabine et le Latium. — Enfin le duché de Naples était resserré par le territoire de Capoue et par la colonie romaine d’Amalfî, que le commerce allait rendre indépendante.
Le reste de l’Italie appartenait aux rois lombards.
LXX. Théodelinde et Agxlulfe (590). — Rotharis, — Aiitharis avait laissé veuve Théodelinde, fille du roi des Bavarois. Les Lombards, dont elle avait gagné les cœurs, proclamèrent le nouvel époux de son choix, Agilulfe, duc de Turin, également digne du trône par sa bravoure et par ses talents.
Elle convertit son époux au catholicisme, que les I.ombards adoptèrent à l’exemple du prince; les mœurs lombardes commençaient à s’adoucir, et le pays sc repeuplait peu à peu. Plein de fermeté et de modération, Agilulfe ne put échapper aux lois de sa position. Son règne fut rempli de guerres intestines contre les ducs et d’expéditions contre l’exarchat. Le roi lombard fut inflexible à punir les traîtres. Les ducs de Vérone, de Pavie, de Bergame, rebelles et de connivence avec l’étranger, furent tour à tour défaits et mis à mort.
Les Grecs ayant surpris Parme en pleine paix, et enlevé la fille d’Agilulfe, il leur rendit de terribles représailles en saccageant les trois villes de Padoue, de Mantoue et de Crémone, tombées dans ses mains ; et, sur son invitation, le Chagan ou khan dos .Vvars envahit les plaines de la Thrace. Plus tard, la
Lombardie elle-même e§su\a les coups de ce barbare; le Frioiil fut dévasté, son duc mis à mort, et la population emmenée en captivité.
Agilulfe mit au moins un terme aux incursions des Francs par le mariage de son fils Àrioval avec la fille de Théodebert II, roi d’Austrasie. Ce jeune prince fut détrôné par son beau-frère Adaloald, dont le règne est sans valeur.
Rotharis (636*652). Il eut pour successeur le duc de Brescia, Kotharis, qui s’illustra par ses institutions et par ses conquêtes. On lui doit un code sagement écrit, qu’il publia dans le dessein de maintenir le repos public, la liberté personnelle et la propriété. Ses lois furent approuvées par la nation dans la diète de Pavie (643) . Successivement amendées et complétées par Grimoald et Luitprand, elles formèrent plus tard la plus parfaite des législations barbares.
Rotharis rompit les trêves d’Âgilulfe, et battit les Grecs sur le Tanaro (640). Cette victoire lui facilita la réduction de Gênes et de toute la Ligurie maritime. Depuis cette époque, les Byzantins, impuissants contre les rois de Pavie, les oublièrent durant quatre-vingts ans. Ils dirigèrent tous leurs efforts contre le duché de Bénévent, qu’ils assaillirent sans relâche, dans l’espoir de l’arracher du milieu de leurs possessions au sud de l’Italie. Rotharis mourut en 652, laissant le trône à son fils Rodoald, qui ne régna qu’un an.
g VII. I)>iifis(ie bavaroise en Lombardie.
XXI. Afiberl /. Uturpation de — Les princes delà
dynastie bavaroise qui succédèrent au fils de Rotharis ne purent arrêter la décadence de la monarchie depuis longtemps privée de l’énergie barbare.
Aribert I, neveu d’Agilulfe et de la veuve d’Autharis, fut le premier de ces princes (653-661).
Ses deux fils, Pertharit etGodebert, s’étant partagé le royaume après lui, attirèrent par leurs querelles un usurpateur qui les mit d’accord en s’emparant de la Lombardie.
Grimoald, duc de Bénévent, appelé par Godebert, s’empara de lacouronne en 662, et laissa la principauté de Bénévent à son fils Romuald. Godebert avait été tué dans un cembat, et Pertharits’é-
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tait enfui chez les Avars. Bientôt il se remit volontairement dans les mains de l'usurpateur, qui le traita généreusement; mais, sa présence réveillant les partis politiques, il s’enfuit auprès des rois francs, et attira l’armée de Clotaire 111 en Italie. Grimoald le vainquit à Asti.
En même temps l’empereur grec Constance 11 attaquait ea personne les Bénévcntins, mais Grimoald le défit à Formies (663).
Lelyranbysantinsc vengeasurlesltalieos.llpilla Home, la Sicile, la Sardaigne,rAfri(|ue, maisil ne put regagner Constantinople avec les dépouilles de l’Occident. On l’assassina dans un bain à Syracuse (668) .Les Bénéventins , commandés par le fils de Grimoald , mirent à profit la retraite des Grecs pour s'étendre sur les villes maritimes d la Pouilic et de la Calabre. ■!
LXXll. Fin det Lombard». — Après Grimoald, PertAarit fut rappelé (671). Il fut remplacé par Cunibert, son fils (686), et par Lnilpert, son petit-fils (700).
liagimbert ou Aribcrt JI, duc de Turin, usurpa le trône en 701 . 11 chassa en Bavière Ansprand , prince du sang royal, et fit mutiler toute sa famille, à l’exception du jeune Luitprand, qui eut la permission de rejoindre son père dans son exil. Ansprand triompha do l’usurpateur en 712, et eut le temps de préparer l’avénement de son fils par un règne de trois mois.
Luitprand (712-744'). Ce prince rendit quelque splendeur à la monarchie des Lombards; il réforma sa législation et profita des mésintelligences des Grecs avec le pape Grégoire 11 , au sujet du culte des images, pour s’étendre aux dépens des premiers. Il leur ravit tout ce qu’ils possédaient an nord de Rome et les villes de la Pentapole, excepté Ravenne, qui lui fut enlevée par les Vénitiens.
Sur la fin de son règne, il passa en France au secours de Charles Martel, et chassa les Sarrasins de la Provence i739),-r-
Après lui, son neveu Hildebrand et Ratchis, duc de Frioul. passèrent au trône, et ensuite Astophe, frère de ce dernier (749), qui, par ses entreprises contre le Saint-Siège attira dans ses états les armes de Pépin le Bref.
La monarchie des Lombards dégénérée tomba enfin sous les coups de Charlemagne (774).
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$ VIII. Royaume des Wlslgotbs (415-711).
LXXIII. Ètablmtment de* Wisiyoth* dan* le* Gauie* et en E»pagne. — Après la mort d’Adolphe, qui avait conduit sa nation dans les Gaules (415), Wallia, son successeur, peut ètrecompté comme le fondateur de la monarchie gothique. Il se réconcilia avec les Romains en restituant à Hnnorius, Placidie, veuve de son devancier et détruisit la nation des Alains, dont les débris se réunirent aux Suèves de la Galice.
A sa mort, Théodorie I (419), iils d'Alaric, fut élu. Il réunit la Novempopulanle à ses possessions, mais fut contenu par Aétius, qui le repoussa du siège d’Arles et de Narbonne (437). Il fut tué à labataille des Champs Catalauniques. Thoritmmul, son fils, eut l’honneur de repousser les Huns l’année suivante et fut assassiné par son frère Tkivdorie II (452).
Cehji-ci fit un empereur de sa main, Avitus, et s’agrandit au nord et au midi ; il vainquit les Suèves à la grande bataille d’Or-. béga (456), et leur enleva la Lusitanie. Du côté des Gaules, il prit Narbonne aux Romains l463i, et périt sous les coups de son frère Euric {EtBrie, riche en lois).
Eurit (466-484} acheva la soumission de l’Espagne; et plaça la limite septentrionale de ses états aux bords de la Loire. Le seul pays qui lui résista fut la montagneuse contrée des Arvemes, où l'héroïsme des pojmlations gallo-romaines se signala une dernière fois au nomdos Césars. Il conquit Arles (480), Marseille (481), etfit sentir sa prépondérance à toutl’Occident. Cependant la lutte qu’il engagea avec lesévéqueset la population orthodoxe, an nom des doctrinesariennos, devait être funesteà la domination desa famille.
Alwric II (484-507) eut beau s’appuyer sur les Ostrogoths, en é|K>uSant une fille de Théodorie le Grand, la lutte entre le catholicisme et l'arianisme, entre les conquérants barbares et les populations vaincues, était engagée; elle ne devait finir que par la ruine de l'un des deux principes, et il suffit de la victoire de Clovis k Vouillé pour renverser cette puissance fragile et refouler les Wisigoths en Espagne (507 1 .
LXXIV. Findb la race des Ainalaric et Gésa
lie. — Le dernier roi laissait un fils en bas âge, Amalaric, et un fils naturel, Gêsalir.C.ehii-cl, attaqué par Théodorie le Grand, roi'
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«ntalie, succomba bientdt(511), elle roi des Ostrogoths gouverna les deux empires jusqu’en 522. Il fit alors monter sur le trône le jeune Amalaric, son petit-fils, qui s’allia aux rois francs en épousant leur sœur; mais les mauvais traitements qu’il fit subir à rette princesse, à cause de sa religion, attirèrent contre lui le roi Childebert qu’il ne sut pas combattre. Les Goths, indignés, poignardèrent leur roi à Barcelone. En ce prince finit la race royale des Amali (531).
LWV. Rois électifs. Theudis (531-548). Theudis, son successeur , était ostrogoth de naissance. Ce fut le premier étranger qui régna en Espagne ; il porta ses armes en Afrique, et prit Ceuta ; mais il fut attaqué et vaincu. A son retour il périt assassiné.
Théodégisile cl Agi/a (548-554). Ces deux successeurs de Tiieudis périrent l’un après l’autre assassinés, fin ordinaire des princes au milieu des agitations d'une monarchie élective.
AMnnngiVd (554-568). Athanagiid se trouvait en lutte contre les Grecs, qui occupaient encore la côte orientale d’Espagne, et (|ue ses devanciers avaient inutilement voulu reconquérir, tant la monarchie gothique était restée impuissante par ses divisions. Il fit des efforts heureux pour se maintenir, maria scs filles Brunehaut et Galeswinthc aux rois francs, et jouit du bonheur, rare alors, de mourir dans son lit (568).
Sous ce prince, les Suèves embrassèrent le catholicisme.
Léovigilde{Leuic-gild) (568-586). Le règne de ce prince est important dans l’histoire gothique. Un y voit éclater la lutte ouverte du catholicisme espagnol contre l’arianisme des vainqueurs. Léovigild avait deux fils, Ilermingild et Kécared ; l’ainé se fit ouvertement calholi(|ucet se mit à la tête de l’opposition orthodoxe, appuyé par les Grecs impériaux du midi de la péninsule, par les Suèves , par les rois francs et par la majorité de l’Espagne. Léovigild, avec une activité et un courage extraordinaire, attaqua cette opposition formidable; il s’empara d’Hispalis sur les Grecs, vainquit Ilermingild, et, après l’avoir dépouillé et relégué â Valence, il le fit mettre à mort au moment d’un nouveau soulèvement. Au milieu duconllit, le royaume des Suèves fut conquis et réuni à la monarchie gothique (585). Léovigild mourut triomphant, mais, comme toutes les victoires remportées sur la marche d’un siècle , son triomphe ne lui survécut pas. Récared , son
fils, inaugura son avènement en embrassant la foi orthodoie.
LXXVl. Des rois golhs ralholiques (586). — Récared voulut rendre éclatante son abjuration, en convoquant un grand concile où les évêques des deux partis se trouvèrent en présence. Après une discussion solennelle, le roi, les seigneurs laïques et les évêques ariens abjurèrent hautement l’hérésie. CetU^ grande nouvelle fit tres.saillir de joie le pape Grégoire le Grand: « Que dirai-je au « dernier jugement, répondit-il à la lettre du roi qui lui an- « nonçait cette heureuse nouvelle, quand je m’y présenterai les « mains vides, et que votre Excellence traînera derrière elle des « troupeaux d’âmes fidèles qu’elle a gagnées à la foi, par l’em- « pire seul de la persuasion ! » (527;
Kécared, ayant réuni toutes les fractions du peuple espagnol dans une même foi, eut un règne long et glorieux. Il repous.sa à deux reprises Gontran, roi franc de Bourgogne, qui cherchait à s’emparer de la Septimanie , et déjoua les derniers complots des ariens abattus. I! prépara une législation commune pour tous ses sujets, en abolissant la loi personnelle qui maintenait les distinctions de race, et mourut paisiblement en 601 .
Letwa (601-603). Les vertus de Récared avaient préparé l’avénement de son fils, qui fut élu après lui, mais il succombadans une conspiration tramée par les Ariens, et fut mis à mort aprè.* deux ans de règne.
L’usurpateur Widerie, assassin du roi, essaya inutilement de faire prévaloir l'arianisme ; il fut à son tour percé de coups au milieu d’un festin en 610.
Gundemar et Sisebut. Le successeur de Widerie ne régna que deux ans, et fut remplacé par Sisebut (612, . Ce prince aima les lettre.», et se plaisait à écrire des vers en latin barbare. Quoique son règne ait été assez pacifique, il défit les Grecs en deux batailles et obtint de l'empereur Héraclius l’évacuation de la Péninsule , où les Grecs ne conservèrent que quelques places du littoral. L’histoire lui reproche ses persécutions contre les Juifs; il obligea par la crainte des supplices plus de 90,000 de ces infortunés à recevoir le baptême.
Récared IJ, Suinthila et Sisenwnd. — Son fils Récared 11 n’eut une royauté que de quelques mois. Suinthila, son successeur, détruisit les derniers vestiges de l’occupation grecque, et jouit le
premier de l’entière possession de la Péninsule. Il fut renversé du trône par Sisemond (631).
Les règnes de Chinlila, de Tuija, de Chindatuintht et de Rereiuinihe (636-672), n'ont aucune inipurtanee jusqu’à l’élection de Wamba. Chindasuinthe seul avait lutté courageusement contre l'autorité oppressive des grands et des évéques.
Wamba (672-680). — Ce prince n’accepta le trône qu’après de longues supplications. « Choisis ce glaive ou la couronne, >> s’était écrié un noble goth, en menaçant de le tuer. Wamba eut pourtant besoin d’employer la force des r.rmes pour se faire reconnaitre de la Navarre, des Asturies et de la Septimanie. Il triompha delà rébellion dePaulus malgré les Francs qui appuyaient la révolte; il reprit Narbonne, Beziers, Nîmes et toutes les villes rebelles, mais cette guerre était la dernière étincelb; du courage militaire des Goths dégénérés. Un de ces sujets, Erwige, lui donna un breuvage assoupissant, pendant le<|uel il lui coupa sa chevelure et l'enferma dans un cloitre. Wamba refusa de reprendre sa couronne par une guerre civile, et passa le reste de ses jours au service des autels (680).
LXXVll. Successeurs deff amba juxgu'à la coitqueledes Mauren (680-711).— Kntiye ne se lit panlonner son usurpation qu’en portant les derniers coups à l'autorité royale; il rendit aux grands leurs privilèges confisqués par le dernier roi, et rétablit surtout le principe d’élection de la couronne. Son gouvernement, à vrai dire, ne fut qu’une longue abdication.
688. Egi-.a, après lui, fut l’esclave du clergé goth qui le tenait en tutelle. Witiza, son fils et son successeur (701), essaya d'une réaction contre les nobles et le clergé, et voulut leur ôter ce funeste droit d'élection , qui ensanglantait le pays à chaque règne, mais il fut renversé du trône par Roderic, dernier roi des Goths.
Le véritable gouvernement, la création des lois, l’administratioh, tout cela sortait alors, non de l’autorité royale, mais des conciles nationaux de Tolède; les roisgothsen tinrentdix-huit dont les canons nous ont été en partie conservés.
Roderic, devenu roi (709), se trouva placé entre le parti de Witiza et les musulmans, qui menaçaient depuis quelques années les côtes de la Péninsule. Il succomba dans une grande bataille, an bord dit Ouadalète (711). ( Fot'r la ronqtt^te de l’Etpagaeparlés Arabe». )
8 IX. Établissement des Slaves, depuis la grande Invasion des Germains jasqu'après Charlemagne. — Mœurs des Slaves.
LXXVllI. Hllgratiom de» Slaces. — Les Slaves, emportés paf l’étonnante fluctuation des races, et soumis tour à tour aux barbares de rËuro|>eetde l’Asie, furent près de quatre siècles, avant de prendre des positions stables et définitives.
Trois faits principaux paraissent avoir influé sur leurs déplacements : 1“ l’abandon de la Germanie centrale et septentrionale, par les Germains, au V‘ et au VI” siècle, 2” la dissolution de la monarchie des Avars sous les coups de l’empereur Héraclius au Vil* siècle (626); 3'’ la destruction complète de cet empire par Charlemagne, vers la fin du VIU” siècle
LXXIX. Premières ftuefuaHom de» Slave» après le départ des nations germaniques. — Aussitôt que le nord de la Germanie fut laissé vide, les Slaves Wenèdes quittant le golfe Vénédique, suivirent, en les peuplant, les rivages de la mer Baltique et couvrirent tout le plat pays entre l’Elbe et les monts Karpathes. Leurs hordes nombreuses s’avancèrent au cœur de la vieille Germanie, jusqu’aux montagnes de Hartz, et couvrirent tonte la Bohême.
Elles pénétrèrent même au delà de l’Elbe, mais elles furent repoussées derrière le fleuve par les Phales, peuplades d’origine saxonne' qui donnèrent alors leur nom au pays. IVest-phates , Ost-phales.
Les Slaves du sud s’avancèrent jusqu’à l'Eiis (affl.du Danube), frontière des Bavarois.
Les principales nations qui parurent alors étaient :
1" Les Weletabes, nommés Wilses par les Allemands, et qui reçurent parfois le nom de Lulizes des anciens habitants qu’îld avaient remplacés ; ils se fixèrent entre l’Elbe et l’Oder ’
2” Les Sebbes ( Sorabes ), nation puissante établie entre l’Elbé et la Saale dans le pays de Zerivar, d’où elle lança des bandes :
' Cette invasion slavonne n'est démontrée à nos yeux que par des désignations de fleuves et de montagnes en Westplialie qui sont purement slaves.
•Ils formaient quatre tribus : 1» Leubusiens, 2" Viiiniens, 3» Rcdaril, 4“ Circipsnirns ( autoor du fleuve Fanis}.'
en Lusace, dunt les habitants se uuminai(;nt aussi Serbes, au delà de l'Elbe , sur le Danube et en Ruhéine.
3“ Les Tchèques, issus des Serbes de la Saale, vinrent s'établir, vers 550, dans le Btiiki [JMen-lieiin), abandonné par les Mareo- Dians. Us étaient sous la conduite de Czech, que le doyen de Prague appelle dans sa chronique paler Uohemus. Charlemagne les trouva répandus jusqu’aux bordsdu Danube. Ils étaient partagés en une foule de petites républiques, et n’eurent un chef général, un duc, qu’à la fin du VllP siècle ; ce fut Prémislas.
Assiijétis par les Âvars, ils recouvrèrent leur liberté à la chute du khan Baïan ((>26, i.
4" l es Slavons (Esclavons) passèrent du joug des Goths sous celui d’Attila, qui ne les admit pas dans ses troupes, mais distribuait leurs villages à scs parents et à ses amis ; la destruction de l’empire des Huns leur rendit la liberté.
5° Les Slaves, voisins de l’Adriatique, dans les contrées des anciens Vénètes (Wénèdes?) qui étaient Slaves comme eux, Camiens, Curinthlens, Üaliiialef,eie.
5“ Les Lechites ou Poléniens {f'oiunaù) qui s'établirent dans les vastes plaines de l’Oder et de la Wistule. Leck , leur premier chef, fonda, dit-on, les villes de Gnezne et de Poznan ou Posen (550?), mais on n’a quelques notions sur eux qu’au V1H'= siècle, à l’époque du roi Popiel.
6” Les lliÉLO-CHBDRATEs OU Croates blancs dans le palatinatde Cracovie, ville fondée par (iracus (700?).
7^ Dans les contrées centrales de la Russie, les Slaves-PuleifiENi du Dniéper.'— Fondation de Kief pur Kii, leur chef IV' siècle); ce chef vint à Carnstantinople et bâtit ensuite un fort à l’em bouchure du Danube pour établir des communications avec la mer (Kiéwetz). Au nord de ceux-ci, les Di ewliens, les DulMens, dans lepaysdeHalitz {Gallicie)-, plus au nord les peuplades delà Lithuanie et de la Samogitie reconnues comme Sartnatef, et au bord de la Baltique, les Estiens [Esthoniens et Prussiens,.
8” Enfin les Slaves russes, entre le Dniéper et le Don. Principales tribus : Cryvilehei>, Radijmilches, Viadtehes, tribus de Sévera.
LXXX. Fluctuations des Slaves depuis le VJ l'' jusqu au IX siècle. — Après la défaite des Avars en 626, Héracliiis attira les
Slaves auxiliaires sur toute la ligne du Danube et de la Save, pour se faire un rempart contre les débris de la nation vaincue. C’est alors qu’on vit s’établir les bannals du midi :
1° Les Obotritet predénecenting ( Predenereiitum, colonie romaine), au coude formé par le bas Danube.
2'’ Les Serbes ou Serviens venus des bords de l’Elbe à ceux de la Save. Leur premier roi connu fut Blastemeren 870.
3'' Les Bosniens, Serbes d’origine, voisins des précédents et des anciens esclaves d’Attila, les Slaraks.
4° Les Cr ates. Ceux-ci chassèrent IcsAvars deeette partie de la Dalmatie située au dessus du lleuve Centina, et donnèrent au pays le nom de Croatie maritime ou Croatie baptisée'.
LXXXI. Des Slaves de l'Adriatique. — Les Croates s’étendirent avec rapidité le long de l’Adriatique jusqu’au Monténégro, et quelques-unes de leurs bandes s’aventurèrent jusqu’au Péloponèse. Une d’elles se fixa au cap Mallée*. On les appelle Croates marilimesovi DalmaUs.
Principales tribus :
1° Les Paganiens, plus cuiiiiiis sous le num de :\arênlins, fixés enire It fleuve Centina el le Narenla.
•2° Les Zachlumitei [Serbes] entre le Nareiita et Ragiise
3" Les Terbuniales (de Tribunia.Col. romaine), depuis Ragnse jusqu'à Cattaro.
V> Les Dioeléates, de Catlaro à Antibari. Ceui-el fureut les aucélres des lionlénégrins.
h” KnOn les Timociens ou Guduscant, établis près de l'Isonio ( rtmavui) etdans les Iles toisines. Venise redouta longtemps ces fameiit pirates connus sous ie nom Vl'scoquss.
Après la destruction des Avars par les armes de Charlemagne en 795, leur pays resta désert , et les tribus slavonnes rayonnèrent sur toute la surface du pays délaissé.
Les Bohèmes s’étendirent jusqu’au Danube. Les Slaves duMoravus, petit affluent du Danube, se dirigèrent vers la contrée abandonnée des Abars, qui reçut le nom de Moravie.
La rivière de Marrh, limite de l’Allemagne, prit dès lors le nom de Morava.
< Constant. Porpbyrog.
• Voyage de S'Willibald.
Un peu auparavant, les Serbet Oboirilet, venus de la Saale, s'étalent fixés au liord de la mer Baltique, où ils devinrent les fidèles alliés de (diarlemagne.
Enfin les Bvlgabes, de race ouralo-finoisc, passèrent lé Danube, subjuguèrent les Slaves établis entre le fleuve et les monts Uémus;ils se mêlèrent à eux, adoptèrent leurs langues, leurs usages, et furent absorbés. Les Bulgares furent alors un peuple slave; leur berceau se retrouve encore aujourd’hui au grand village de Bolgari sur le Wolga.
Le mouvement de l'invasion les amena sur le Pont-Buxin, entre le Don et le Dniester, où ils séjournèrent longtemps. Us avaient paru au bord du Danube, dans le courant du cinquième siècle, et furent assujétis par le khan des Avars. ils reconnurent ensuite pour chef Couvrate. Celui-ci eut deux fils; l’un, Alezécus passa en Italie et se mit au service du duc de Bénévent, l'autre, Asparouk s’installa dans la Mœsie, au sud du Danube, et devint le fondateur du royaume de Bulgarie ((î79).
.Ainsi la frontière des Slaves, du côté de l’Allemagne, suivait une ligne qui partirait de l’Adriatique à l’Isonzo, franchirait les montagnes de la Carinthie, suivrait les bords de l’Ens, les montagnes de la Bohême et l’Ëlbe, jusqu’à son embouchure. Au nord et à l'est, les limites étaient flottantes et inconnues.
LXXXII. Hf(rurK den Slaves. — l-es Slaves, devenus au moyenâge la plus forte barrière de l’Europe contre les invasions asiatiques, n'avaient point originairement le caractère guerrier qu’ils prirent dans la suite. Us furent tour à tour les vassaux des Goths, des Huns et des Avars, ou plutôt leurs esclaves. Attila distribuait leurs villages à ses parents et à ses serviteurs, il ne les admit pas dans ses troupes ; et un proverbe, chez les Avars, disait qu’un Slave n’était pas un homme. Leur nom resta dans tout l’occident le synonyme de la servitude. Les Slaves avaient emprunté à l’esclavage son insouciance et sa galté ; ils aimaient les danses et les chants, et leur caractère joyeux contrastait avec la gravité germanique.
Les tribus vivaient dans l’ignorance et la dissolution la plus grossière ; ils ne connaissaient point le mariage ', aussi les femmes
> Nestor.
n-aviient-elles clipz eux aucune iniluence, à l’exception de celles qui conservaient leur liberté et qui pratiquaient la magie.
F.eur religion grossière était d’accord avec l’état de leur société.
Us adoraient des génies et portaient des amulettes. Leur principale divinité était le dieu du Tonnerre, qu’ils cherchaient à apaiser par des sacrifices. Les prêtres de Kief entretenaient un feu éternel comme un souvenir des doctrines de Zoroastre. Certaines tribus avaient un culte purement naturel ; les Tchèques bohémiens et d’autres peuplades adoraient les chênes. Voici le tableau que le moine Nestor nous présente des tribus de la Russie centrale ;
« Les Drewiiens vivaient à la manière des animaux sauvages, « l’un tnait l’antre; ils mangeaient tout ce qui est impur, et il « n’y avait point che* eux de mariages, mais ils enlevaient les « femmes près des fontaines.
« Et les Radyniilches et les Viatitches avaient la même coua tume. Il y avait des jeux dans leurs villages, ils se rassemblaient X pour ces jeux, ils battaient des mains et chantaient des chan- « sons diaboliques et dignes de Bissy (Satan). Si l’un d’eux mou- « rait, ils faisaient sur lui de grands hurlements, et ensuite ils « dressaient un grand bûcher, et ils mettaient le mort dessus, et ils « allumaient le bûcher, puis ils mettaient les os dans un petit n vase, et le mettaient sur un pilier près du chemin, et les Viatit- « ches le font encore aujourd’hui. »
Les travaux modernes de la linguistique ont retrouvé la proche parenté de la langue grecque avec celle des Slaves; cette parenté se retrouve encore dans l’analogie des coutumes.
8 \. Vciiidcs oiiraln-rimjis ilu nord de l'iilurope. — Trltms de la .Scylbie «I de l'Asie seplenlrionale.
LKXXIII. Finoùdu nord. — Nous avons indiqué le nord de l'Europe comme le séjour des peuples Tchoudes ou Finois, qui vivaient à l’état nomade, et que Rome et la Grèce n’avaient point connus.
Leurs principales peuplades étaient : 1“ les Lapons {Skrit-Finoiü ou Finois ragabonds] , au nord de la presqu’île Scandinave et de la Finlande; 2° les Finois proprement dits, entre les golfes de Finlande et de Bothnie ; 3® les Esthoniens, Ingriens, Carüiens,
Litton! de Livonie, autour de la mer Baltique, les derniers mélangés de Slaves et de Finois : 4“ les Finois des bords du Wolga.
Tribus : TcMrémlsses, Trouwaihes, Morilwlncs, l'rrnilenncs, Wotiakes dans les gouvernements de Kasan et d'Orrmbourg.
5° Les Finois de l’Oural et de la Sibérie ;
Tribus ; Wogoules, Ostiabs el Baskirs.
6 Enfin les Samoyèdes (Samoyed zi, qui te mange sot-mAne). ■ Ces derniers habitaient les contrées septentrionales de l’Europe, vers la mer des Ténèbres, et se donnaient le nom de Ninetz.
LXXXIV. Peupladesdel’Asieseptentrionate. — Audelàdu fleuve Obi, les tribus n’appartiennent plus à la race ouralo-flnoise ; ce sont les Mantehouret (Manguux) ou Tongouset, auxquels se rattachent les Kamlchadales, et plus au centre vers la Chine, les autres nations mongoliqnes.
La religion de ces races barbares est encore aujourd’hui le paganisme et le chamanisme , dont le culte du grand Lama est un rameau détaché.
LXXXV. Peuplades ouralo-finoites de la Scythie. — La Scythie, après avoir signifié vaguement toutes les contrées du nord à partir de la Germanie, se resserra peu à peu , et au commencement de l'ère chrétienne, ne désignait plus que le pays au nord du Caucase entre le Don et l’Oural.
Les principales tribus qui l’habitaient étaient , au sud , les Alains, qui s'avançaient jusqu’aux bords de l’Araxe, au temps du grand Cyrus [530 av. J.-C.), où ils étaient connus sous le nom de Massagètes, et qui dominèrent l’Asie à plusieurs reprises. Nous les avons classés parmi les peuples sarmates, quoique cette opinion soit contestée.
Les Alains furent remplacés, à l'est de la ('.rimée et dans le Kouban, par les Khotars ou Cangli, de race tartare, et nommés aussi par les écrivains slaves, Kis-Nogais ou Petits Nogais.
Au nord-ouest des Khosars, étaient les Patzinaces, qui descéodireut sur la rive du Pont-Euxin dans le courant du moyen tge.
Dans une forêt déserte Je Scythie, les Betm, les Cumans blano, nommés Cumani Atbi |>ar les historiens hongrois, Cunianx par les Grecs, Polowisi par les Russes, et Kipichak par lesTartares. Leur position est déterminée par Suralof leur aiiciemie capitale.
Les Turcomans (désignation tarlare), entre le Volga et le Jaïk; les Arabes nommaient ce peuple Ghozts, les Grecs Ouz ou //uns, les Hongrois Cunni.
Les Jiulijares venus des bords du Volga {Dest-Kiplchak).
Les Hongrois ou Madjars, dans la Madjarie et la Dcniio ville. Ungtcar).
LXXXVL Hfdurs des Huns.— Ce quodisait Ammien-Marcelliu du peuple des Huns, pouvait se dire de tous les peuples de la Scythie.
'< Le peuple des Huns surpasse en barbarie tout ce qu'on peut « imaginer. Leurs membres gros et courts, avec un petit col fort « épais, donnent à tout leur corps une apparence si grossière,
K qu'on les prendrait pour des monstres à deux pieds, ou pour « ces poteaux grossièrement taillés qui soutiennent les rampes « des garde-fous. Us n’ont jamais de barbu, parce que, dès la « première enfance, ils sont hideusement balafrés de toute a espèce de découpures sur le visage, aiiu de l’empécher de « pousser; en outre, ils sont si sauvages, qu'ils ii’ont pas besoin « de feu pour pré|>arer leurs mets ; des racines et de la viande de r< toute espèce à demi-cuite sous la selle de leurs clmvaux, voilà « toute leur nourriture. Ils n’entrent dans les maisons que lursa qu’ils y sont contraints par la nécessité; ils en ont horreur « comme de tombeaux ; mais toujours à cheval , par monts et « par vaux, ils ont appris, dès le berceau, à sui)i)orter le froid , « la faim et la soif. Ils s'habillent avec de petits jupons de laine « ou faits do peaux de rats cousues ensemble ; ils se couvrent la a tète avec un largo bonnet et les cuisses avec une peau de bouc. « De grosses Iwttes leur ôtent la liberté des mouvements pour « marcher et font (pi'ils ne peuvent combatlre à pied; du reste. « comme s’ils ne faisaient qu’un avec leur cheval, (lui, d’ailleurs, « est robuste mais difforme , ils traitent à cheval toutes les af- « faires, ils achètent et vendent à cheval; ils y mangent et y « boivent, et c’est, couchés sur le cou, qu’ils-prennent leur sommeil « et se laissent aller au prestige des songes. Faut- il rassembler
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« un conaeil pour une affaire importante, c’est encore à cheval « qu'il se tient.
« Ils commencent la bataille par des hurlements effroyables ; « ils arrivent comme l’éclair, se dispersent au même moment et a reviennent aussitôt à la charge, frappant à droite et à gauche « dans le plus grand désordre; et, avant qu’on ait pu s’en aper- « cevoir, à cause de la rapidité de leur course, ils ont emporté et « pillé le canip ennemi. Ils combattent de loin avec des lances « dont la pointe est merveilleusement travaillée, et de près, avec « le sabre; quand l’ennemi fuit devant eux, ils lui jettent un « lacet et l'entrifnent à eux.
« Jamais ils ne cultivent les champs, ou même ne labourent « avec la charrue, car, toujours errants, ils n’ont point de posi- « tion fixe, point de patrie, point de lois, point de foyer domes- « tique, toujours semblables à des fugitifs. Les femmes demeu- « rent dans les chariots, où elles filent les étoffes grossières qui « les couvrent, et élèvent leurs enfants à la dure. Si vous deman- « mandez à l’un d’eux d’où rl est , il ne pourra vous répondre ; n aujourd’hui il se trouve dans un lieu , mais il est né dans un « autre et a été élevé ailleurs. Ils ne savent pas ce que c’est que « la fidélité dans les pactes ; car, semblables à des brutes, à peine n connaissent-ils le juste de Tnijoste. Us s’abandonnent sans « aucun frein à la fureur de leurs désirs, et en changent à chaque « rayon d’espérance qui vient à luire, jusqu’à Un tel point d’in- « constance et de caprice, que sou^’ent ils violent dans le même « jour, sans aucun motif, le traité qu’ils viennent de conclure ; « comme ils viennent quelquefois tout d’un coup demander une « réconciliation, sans avoir plus de motif qu’auparavant pour la « paix ' . »
£ XI. Invuioo des Anglo-Saxons. — Heptarchie. — DynasUe anglo-saxonne Jusqu'au règne d’Alfred.
LXXXVIl. Des races primitives de la Grande-Bretagne. Bnc- TONS, — L’ilc de Bretagne, visitée par César, ne fut jamais entièrement soumise aux Romains. Les armes des lieuhmants de Claude et les talents d’Agricola, en avaient réduit toute la partie méri-
'■ Amm. Mari’ell. 12,
dionalc ; mais, dans le nord, les deux populations celtiques des Pietés et des Scots étaient restées indépendantes , et n’avaient cessé d’imiuiéter les provinces du sud.
Adrien , pour mettre le pays à l’abri de leurs incursions, avait fait élever une forte muraille entre laTyne et le golfe de Solway ; Âgricola construisit, plus au nord, un nouveau rempart de pierres, garni de tours, qui s’étendait entre le Forth et la Clyde ; mais ces constructions n’avaient pas eu tout l’elTet qu’on en attendait.
En &48, les Romains abandonnèrent à jamais la Bretagne, conquête trop éloignée pour leur faiblesse. « Après avoir opprimé « la Bretagne pendant quatre cents ans, disent les annales bre- « tonnes, les Césariens partirent pour la terre de Rome, aGn de « repou.sser la borde noire... » Après leur départ, les courses des Pietés et des Scots recommencèrent avec violence. Toute l’ile fut mise à feu et à sang. Ces désordres décidèrent les Bretons à faire parvenir, dans une lettre à Aétius, les gémissements de la Bretagne, et à implorer sa protection; mais le général romain, occupé contre Attila, ne pouvait diviser ses forces; il conseilla aux Bretons d’élire un chef absolu ou Penteyrn (448).
A cette époque, les Bretons pom aient se partager en trois familles : l'^'lns Calédoniens [Callydm, pays des forêts), au nord de rile, composés des deux peuplades galliqucs des Pictes à l’orient et des Scots à l’occident. Le nom de Scots ou Écossais l’emporta généralement vers le temps du roi Kennet II, en 480; 2’ les Cambriens ou Kymris, dans la partie soumise aux Romains qui habitaient à l’ouest , dans les comtés de Galles et de Cornouailles ; 3* et les Logriens ou Loégris, à l’orient de l’île. Ces derniers devaient leur civilisation plus avancée, à leur rapprochement de la côte des Gaules.
Chacun de ces trois peuples suivait un même système de gouvernement. Us vivaient par petites tribus ou clans, dont les raem-. bres étaient unis entre eux par les liens du sang, de toutes les attaches politiques, la plus grossière et la plus imparfaite. Mais les Logriens et les Cambriens, affaiblis par une longue paix , et par la tutelle des Romains, étaient incapables de résister aux. Calédoniens, leurs, sauvages ennemis.
LXXXVIII. Fondation de l’Heptarchie. — Dans cette position diflicile, Wortigern, premier Penteyrn, appela les Saxons contra
lesScots. Ces étrangers, originaires du nord de la Germanie, formaient douze fortes tribus, dont les chefs se croyaient issus du dieu de la guerre Woden ou Odin. Ils désolaient depuis longtemps de leurs pirateries les côtes de la Gaule et de la Germanie, et les Romains avaient créé contre eux, en Bretagne, un co'mte du rivage saxon.
A l’appel de Wortigern, Hengist etHorsa, descendants d'Odin, franchirent l’Océan sur leurs barques d’osier, recouvertes de cuirs de bœuf, amenant quinze cents aventuriers. Us mettent les Scots en pleine déroute près de Standfort, exigent un tribut des Bretons, et s’établissent à la pointe du pays de Kent, dans l’ile de Thanet, qui devint leur asile et le dépôt de leurs pirateries. I
1° Royaume de Kent. — Soutenus de cinq mille nouveaux barbares, les Saxons se tournèrent bientôt contre leurs faibles alliés, | et commencèrent la guerre d’extermination du Dragon blanc contre le Dragon rouge des indigènes.
Wortigern, deux fois vaincu, céda le trône à son fils Wortimer. Celui-ci gagna la bataille d’Aylsfort , où périt le demi-dieu Horsa ; mais la mort prématurée de Wortimer rendit le trône à Wortigern, qui fut de nouveau battu et courut cacher sa honte dans un coin obscur de l’ile.
Rien alors ne s’opposa plus à ce que Hengist fondât le royaume de Kent entre la Manche et la Tamise (455). Kenterbury fut sa capitale.
2" Royaume de Sussex. — Ambrosius, troisième Penteyrn, ne put empêcher l’établissement d’un nouvel état sur ta frontière de Kent : ce fut la Saxe du sud ou Sussex, fondée par Ella en 491.
3" Royaume de Wessex. — Les Logriens, presque anéantis, avaient perdu toutes leurs possessions , quand une invasion saxonne menaça les Cambriens, Aguerris par soixante ans de combats, les Bretons attaquèrent l’ennemi le jour mémo de son débarquement; mais les flèches des indigènes ne pouvaient prévaloir contre les haches et les longs couteaux des pirates. La supériorité des armes donna seule la victoire au Saxon C^rdic, qui fonda le royaume de l’ouest ou Wessex (516). Le nouvel état s’étendit peu à peu jusqu’à la Severn , qui devint la limite des ('ambrions du pays de Galles.
Arthur, prince de Caerléon (514-542) , sauva les restes de l’in-
dépendance bretonne. Les bardes ont porté sou nom à la postérité en lui attribuant le gain do douze grandes batailles. La \ictoire de Badon-Hill (520), la plus célèbre de toutes, suspendit pendant trente ans les hostilités entre les deux peuples, et le tombeau d’Arthur devint une limite sacrée que les con(|uérants osèrent rarement franchir.
4° Royaume d'Emse. — Dans l’intervalle, Erkinwen débarqua sur la côte orientale, s’empara de Londres, et forma le royaume des Saxons de l’est ou d’Essex, d’un démembrement du royaume de Kent (526).
5® Royaume de Norihumbrie. Angles (547). — Quatre royaumes s’étaient constitués dans le sud, quand le nord subit la terrible invasion d’Idda,le brandon de feu, accompagné de ses douze^ fils. 11 prit toutes les terres situées entre l’Humber et le Forth immola les populations et se fit appeler roi de Bernicie. Ælla , autre conquérant, s’empara des pays de Lancastre et d’Yorck, et fut roi de Deïri (547). Ces deux étals, réunis par Ethelfrid, petitfils d’Idda, formèrent le royaume de Northumbrie (560).
6° Royaume d'Estanglie. — Un détachement de l’armée d’Idda s’étant répandu sur la côte entre l’Humber et la Tamise, Offa devint le roi de cette nouvelle colonie des Angles de l’est ou d'Estanglie (571).
7- Royaume de Merde. — Enfin Crida, quelques années après, fit un état sur les frontières du pays des Cambriens, qui se composa des provinces centrales ; ce fut le royaume de Merde {Merck, frontière) (584).
Telle fut l’Heptarchie anglo-saxonne. Les Bretons, refoulés dans les comtés de Galles et de Cornouailles, devinrent aussi farouches que leurs oppresseurs. Offa, roi de Mercie, fut contraint de bâtir une muraille et un fossé pour garantir ses frontières de leurs incursions. Les indigènes, en petit nombre, qui restèrent dans les provinces conquises, furent regardés comme étrangers dans leur patrie. Une partie, dans le courant du cinquième siècle, se réfugia sur les côtes de l'Armorique, dont, à leur tour, ils persécutèrent les habitants, et qui, de leur nom, fut appelée Bretagne.
Enfin, les Bretons de Cornouailles, tributaires de Wessex, en 750, furent définitivement soumis par Egbert en 809,
LXX.X1X- Goueernement del'IIeptarchi»jusgu’à£gberl(82^), — Les luttes obscures qui troublèrent ces petites principautés sont peu dignes d'arrêter l’attention. L'Heptarchie avait sa diète des vieillards [Wilenagemot] où se réglaient. les aiïairos de la confédération , et un chef suprême Bretwalda, dignité dont l’inQuence fut assez peu marquée.
I-ea principaux rois revêtus de cette dignité, furent
0^a„rfù.dc Suuet (tSü).
Ô.MiiTnn, roi de Wesseï (tifiS-iiOS).
Hlhciberl, roi d« Kent (»N)-et«>.
Redwall, roi d'Estanglie (61U).
Edwiii, roi Ucii Norlhumbces (iitis-
Oswald. son fils (ttH-ilii).
Oswlo, frère du |)ri!r('iieiit(fii-2-670).
Les états de Susséx, d'Essex et d'Estanglie, ayant perdu toute inlportancr, les rois de Kent, éloignés du théâtre de la guerre des Bretons et des Scots par la fondation des états voisins, s’araoK lirent et tombèrent dans l'obscurité. Cependant Éthelbert fut un moment le maître de l’Heptarcbie, et introduisit, par sa conversion , le christianisme chez les Anglo-Saxons. L’honneur de cet événement doit être en partie attribué à l’inQucnce do sa femme, Berthe, fille de Caribert 1 , roi de Paris ; les femmes, en effet, servirent presque partout d’instrument à la propagation de la foi chrétienne.
Lee Northumbres, redoutables par leur nombre et leur bravoure, dominèrent les autres états sous le bretwalda Edwin , qui fit passer cette dignité à ses successeurs; peut-être auraient-ils conquis l’Angleterre si leur humeur farouche et leurs dissensions n’àvaient arrêté leur agrandissement.
La prépondérânee fut en dernier lieu disputée par le royaume de Merçie, qui s’étendait sur les provinces centrales, et touchait à tous les autres élats, et par le Wesscx, en guerre perpétuelle avec les Bretons.
La Mercie succomba contre Egbert , roi do Wesscx et dernier descendant d’Odin. Ce prince se fit reconnaître suzerain de toute l’Heptarchie , mais son autorité directe n’était vraiment établie que sur les quatre royaumes du sud et de l’ouest (827).
XC. D’ Egbert à At/Vedie Grand ^827-871). Egbert avait servi, ' trois ans, dans les armées de Charlemagne surle continent, quand il revint prendre la couronne et conquérir le titre de huitième Bretwalda. A peine installé, il eut à se défendre contre les. pirates du Danemark et de la Norwége, qui commençaient leurs dévasta-
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tions périodiquw chez les Anglo-Saxow. Ce» haidis aveoluriers dootles chefs avaient le nom de rois de là mer, aaaaUIaient lea côtes sur divers points à la fois, et disparaissaient socHk^ement avec leur butin. Trois jours leur sufllsaiept pour Iraverser la aaei germanique sur leurs barques à deux voiles, et se jeter sur les grèves do l’tle. de Bretagne. Kepuussés par Ëgbert, ils revinrent descendre à la pointe de Cornouailles , et se joignirent aux Bretons, dont la soumission récente’était mal aflermie; mais l’attaque commune des deux peuples n’eut pas un meilleur succès (836).
Èthelwolf (836-888). L«s débarquementa devinrent plus fréquents et plus désastreux sous Èthelwolf, fils d'Egbert, qui combattit les pirates avec persévérance, et fut tour à tour vainqueur et vaincu ; il crut mettre obstacle à leur retour en cédant à l’église la dtme sur toutes les terres saxonnes. Cette mesure n’arréta point les Danois : ils osèrent prendre leurs quartiers d’hiver dans le pays, et s’établir à poste fixe dans l’ile de Thanet , d’où les Saxons étaient autrefois sortis pour assujettir toute la contrée.
Bn fila d’ Élheiitolf (858). Èthelwolf laissait quatre fils, Ëthelbald, Êlhelbert, Étheired et Alfred. I>es deux aînés se partagèrent les Jtats de leur pèr(^ et furent remplacés par Étheired (866). Sous ce prince, les Danois envahirent le nord de l’Angleterre, etiiéiaétrèrerttaucœurdu pays.
Dans l’année précédente, le fameux pirate Kagnar-Lodbrog, ayant été défait parOElla, roi delà Northumbrie, fut pris et décapité (865). Ses deux fils et huit rois de la mer s'assemblèrent du fond du nord pour le venger; leur flotte parut bientôt à la hauteur dé l’Estanglie ; tout le nord de l’Angleterre fut mis à feu et i sang.
QBIla etson compétiteur Osbert, qui avaient réuni leurs forces, furent vaincus dèvant York ; le premier tomba même au pouvoir des i)irafes. Les fils de l.odbrog « jouirent du plaisir exquis de torturer le menrtrier de leur père. » Après quoi, ils se partagèrent les terres et les hommes, iis mirent des garnisons dans les villes et le Northumberlaud cessa d’ètre un royaume saxon.
Il en fut bientôt de même de l’Estanglie ; Edmond, son dernier roi, fut atlébhé à un arbre cl martyrisé à coups de lanières ; le pays eut ensuite pour roi le piiateGodnm (870),
Dlyiiiz.
I>68 Danois descendirent enfin dans la Mercie. Étheired, roi de Wessex, craignant pour ses états, s’unit aux Merciens, et fut vainqueur à la bataille de Morton, ce qui n’empôcha pas la Mercie d’étre occupée par l’ennemi. Mais Étheired, mourant d’une blessure reçue au combat, laissa aux Saxons du sud et de l’ouest un vaillant défenseur dans son plus jeune frère, Alfred le Grand '871).
DU CHIIISTIASISMB ET DES LETTRES
g I. Des Institutions chrétiennes.
XCl. Organifulion de l’Eglise. — Au moment où périssait la démocratie militaire des armées romaines, dernier refuge d’utie liberté violente et anarchique, les principes d’une liberté plus sage et mieux réglée reparaissaient dans l’organisation de l’église chrétienne.
Cette liberté se manifestait : 1 ° par les conciles ou les synodes provinciaux ; 2'’ par l’élection populaire des membres du clergé supérieur; 3" par la prédication publique, institutidh purement chrétienne, entièrement inconnue à l'ancien monde, et par laquelle l’église se mettait en communication directe avec le |)Cuple.
Les conciles ou synodes étaient les assemblées représentatives delà grande république chrétienne. Us étaient chargés de conserver le dogme dans toute sa pureté, de régler la juridiction spirituelle et de juger les grands procès religieux. On distingue trois sortes de conciles : les conciles généraux ou œcuméniques, les conciles nationaux et les synodes provinciaux. L’empereur convoquait seul, dans l’origine, les conciles œcuméniques; mais il n’y assistait qu’avec la permission des pères et des docteurs de l’église. Tous les évêques, et même le clergé inférieur, étaient admis dans ces assemblées de l’église universelle. On vit des conciles de sept cents évêques et de deux mille prêtres, spectacle admirable, en elTet, donné au monde, que celui de ces vénérables représentants de toutes les églises quisc rassemblaient du fonddel’Orient, des côtes d’Afrique, des forêts de laBretagne ou de la Germanie, et venaient
dans une admirable fraternité chrétienne, discuter des questions abstraitesde philosophie et de discipline religieuse. Pour la première fois, l’ordre moral dominait le monde matériel ,et la civilisation entrait dans des voies inexplorées. Les siècles du paganisme n’avaient rien vu de pareil.
Les conciles nationaux et les synodes de province , convoqués au printemps et à l’automne par les métropolitains, reproduisaient le même spectacle sur une moindre échelle. Ils favorisaient la liberté tout en maintenant la discipline.
Nous énumérons ici les conciles œcuméniques qui furent convoqués jusqu’à la fin du huitième siècle : 1° le concile de Nicée (325), qui publia le symbole de la foi, et condamna les premiers ariens; 2" le premier concile de Constantinople (381), qui acheva la ruine de l’arianisme ; 3° le concile d’Éphèse (431), sous le règne de Tliéodose 11, qui se prononça contre les pélagiens et les nestoriens; 4° le concile de Chalcédoine (451), qui condamna les eutyrhiens ; 3° le deuxième concile de Constantinople (553), qui rejeta les trois chapitres ; 6" le troisième concile de Constantinople (680;, qui se déclara contre les monothélites ou partisans d'une seule volonté dans Jésus-Christ; 7“ enfin, le deuxième concile de Nicée. réuni par l’impératrice Irène en 787, qui condamna les iconoclastes, et rétablit le culte honorifiqiie des images.
XCII. Du clergé. — La première distinction à établir est celle (lu clergé séculier et du clergé régulier ou des moines.
Le clergé séculier composait une aristocratie religieuse d’environ dix-huit cents évéques, dont plusieurs avaient leur siège au delà des limites de l’empire. Au-dessus des évêques s’élevait le pontife romain, qui n’avait point encore, en matière spirituelle, l’autorité dont il jouit plus tard, mais dont les décisions étaient d’un poids considérable. Dans les affaires temporelles, la puissance des successeurs de saint Pierre était fort modeste; ils se reconnaissaient les sujets des empereurs, et leur élection avait besoin de la confirmation et de l’agrément du prince. Du reste, le titre auguste de chefs suprêmes de la religion, un clergé nombreux et dévoué, leur habileté, leur science profonde, les rendait en quelque façon les maîtres des esprits. Le concile de Chalcédoine avait reconnu leur suprématie, et Pélage II fit même sentir son autorité à Constantinople, en obligeant cette église de rayer
des dyptiquos k)« items de deux patrittrebes excommuniés par aeà prédécesseurs.
Le patriarche de Constantinople avait la préséance sur les au* très patriarches et le privilège d’étre assis immédiatement après l’évéque de Rome. Mais le second rang ne satisfaisait guère son ambition. Le pape regardait son droit de prééminence comme un héritage de saint Pierre, écrit dans l’Évangile, tandis. que les Orientaux n’y voyaient qu’une prérogative attacitée à la oa^tale de l'empire romain. Le schisme existait donc et germait dans ce double point de vue.
Au-dessous des patriarches étaient les archevé(]ues et les évêques, qui dis|M)saient à leur gré des fonetmns du clergé inférieur (|ui leur obéissait. Élus par le peuple, ils recevaient l’ordination dp leurs pairs, utile moyen de rejeter ou de consacrer les choix du peuple.
Les principales attributions de l’épiscopat étaient: 1° le droit de convocation dos synodes; 2° la jouissance des propriétés attachées au diocèse ; 3° une partie de la jiu'idiction civile ; 4*’ la faculté d'étro jugé par un tribunal ecclésiastique.
Les longues souffrances de l'Église sous les «empereurs avaient a|>pris à distinguer la puissance spirituelle de la temporelle; mais les évéques, devenant seuls capables d’étudier et d’interpréter la loi au milieu de la barbarie générale, le droit canonicjuo et le droit civil se confondirent; les tribunaux ccclésiastiqncs usnrl'èrcnt les fonctions séculières; et cet empiétement fut plus tard l'origine de longues dissensions ebde guerres sanglantes.
XCllI. Des ordres momstiqtm. — 1“ En (h-ient- Lavioconteinplative, de tout temps on faveur dmis l’Orient, y donna naissance aux ordre.s monastiques. Pline admirait les solitâhresdcs bords de la mer Morte, race muette qui n’avait pour compagnons que les palmiers du désert, et se multipliant, depuis tant de siècles, sans mariage , sans naissance , mais par les remords de la conscience des peuples. Dès l’origine du christianisme, une foule de personnes chassées par la persécution et par la dégradation des mœurs publiques, s’enfuirent au désert pour vivre seules dans la méditatipn. Gîs chrétiens ascétiques , apôtres d’un nouveau genre , se placèrent en face de la société corrompue du paganisme , et , par une vio d’austérité et de privations souvent exagérées, offrirent
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au monde l’exemple eu appui de la parole évaagélk]ue pour le cooverlir et le réformer. On distinguait trois sortes de moines : les reclus, enfermés dans des cellules ; les anachorètes, dispersés dans la solitude, et les cénobites, vivant en communautés. Les premiers solitaires se retirèrent dans les déserts de l’Égypte, Saint Antoine, simple paysan égyptien, devint leur législateur. 11 s'établit sur le mont Colzim, aux environs de la mer Houge,. et vit bientôt ses nombreux disciples bâtir autour de lui cinquante monastères, liabités par cinq mille cénobites. Saint Paeôme, vers la ménpe époque, s’enfonça dans la Tbébaïde, et sa règle austère lit de tels progrès, que l’Égypte vit avec étonnement cinquante n^le moines des deux sexes se réunir aux fêtes de Pâques, dans l'ile de Tabenne, pour assister aux prédications du saint anacho^ rète. Cette vie mystique n'était pas entièrement oisive. Les solitaires descendaient le Nil de temps en temps, et apportaient dans les marchés de Memphis et d’Alexandrie des nattes tressées, des corbeilles de jonc, des sandales de papyrus, et une foule de petits ouvrages fabriqués de leurs mains.
L’esprit monastique fut répandu en Syrie par saint llilariou , et sur les rivages du Pont par saint Basile, qui abdiqua l’archevéché de Césarée pour embrasser la solitude. Vers le même temps, saint Martin de Tours fondait, sur les vestiges elTacés dudrur* disme, le premier monastère de l’Occident , Majus monasterium , Marraputier. .
2" L'n Occident. Les règlements de. la vie cénobitique furent apportés en Italie par les moines égyptiens compagnons de saint Athanase, dans scs longs voyages. Ils s’introduisirent en Provence, au commencement du cinquième siècle, où furent fondées les communautés de Lerins et de Marseille, célèbres abbayes d'où sortirent de nombreux ouvriers de la foi , des prédicateurs et des évêques, les apôtres de la Bretagne et de la Germanie. Une foule de communautés furent créées en Irlande et en Bretagne sous les auspices de saint Patrick , et entre autres, le grand monastère de Bangor, qui nourrissait deux mille moines. Saint Colomban fonda celui de Luxeuil dans les solitudes des Vosges et celui de Bobio un Italie. Saint Gall son disciple donna naissance, en Helvétie, à la communauté qui porte son nom. Les femmes elles-mêmes commencèrent à avoir des asiles sacrés dans les Gaules ; Poitiers,
Chelles, Arles, Maubeuge, furent les premiers où se retiraient tant d’âmes de toute condition frcissées par l'esclavage et la barbarie. '
XCIV. Fondation dtt Bénédictins. — Maisl’espritde l’Occident, qui s’accommodait peu d’une vie purement contemplative, éclata surtout par la fondation de l’ordre des Bénédictins (529). Cette institution célèbre de saint BenoltdcNursiaeut pour centre le Mont- («ssin, où s’éleva le premier monastère sur les ruines d’un temple d’Apollon, Elle fut introduite en Gaule par saint Maur, et se répandit peu à peu sur toutes les communautés de l’église latine. La règle prescrivait le travail et l’étude avec les trois vœux de pauvreté , d’obéissance et de chasteté. Tout bénédictin devait porter sur lui une serpe, symbole de son travail , et ne la quittait pas plus qu'un soldat ses armes. Les monastères latins, par cette vie active en contraste avec le mysticisme immobile des orientaux, devinrent de puissants foyers de lumières et de moralité. Le premier exemple du travail volontaire accompli par des mains libres, fut donné par les moines de saint Benoit, qui défrichèrent les forêts et les déserts. Leurs travaux ne furent pas moindres dans le champ de l’intelligence. Us ouvrirent des écoles, formèrent des bibliothèques, et transcrivirent soigneusement les chefsd’œuvre de l’antiquité qu’ils ont transmis aux temps modernes.
Les moines, dans l’origine, ne faisaient point partie du clergé: leur obéissance était toute volontaire, et les évêques n’exerçaient sur eux aucune juridiction ; mais, peu à peu, les vœux devinrent obligatoires et éternels; les abbés usèrent d’un despotisme absolu pour ressaisir le moine fugitif. Us purent le charger de chaînes et même le mutiler. Les ordres monastiq>ics entrèrent alors dans la hiérarchie ecclésiastique, et formèrent le clergé régulier soumis au souverain pontife.
g II. De l'apostoliil clirCtieii et lies hérCsies
XCV. Les Barbares quittent l'arianisme. — L’acceptation du symbole de Nicée et la condamnation de l’arianisme n’avaient |K>int aboli cette hérésie. Cependant les ariens, presque détruits à la fin du quatrième siècle, se relevèrent dans le cinquième, et faillirent s’emparer du monde. Les premiers apôtres qui avaient
fraDchi le Danube, avaient propagé l’arianisme chez les popola- , tions incultes qui bordaient les frontières. Ces peuples apportèrent leur croyance dans les contrées où ils se fixèrent , et il y eut un moment, sur la fin du cinquième siècle, où tous les princes de l’Europe étaient ariens, excepté Clovis.
Les Vandales, les Hérules et les Ostrogoths, ayant persévéré dans leurs erreurs au milieu des populations catholiques , leur domination eut fort peu de durée ; les autres chefs barbares se convertirent au symbole de Nicée dans le courant du sixième siècle.
Les Bourguignons revinrent au catholicisme de 510 à 517; les Suèves d’Espagne, sous le roi Cariaric, en 551; les Wisigoths, sous Récared, eu 587, et les Lombards, sous Âgilulfe, grâce à l’influence de la reine ’Fhéodelinde, en 60i.
XCVl, Jniroduction du (hrUlianisine dans la Germanie.— L’apostolat chez les peuples du nord, dirigé par les papes et préparé parle baptême de Clovis (4'97), fut singulièrement facilité par les princes mérovingiens.
La reine Brunehaut , entre autres , protégea efficacement les missionnaires; le pape saint Grégoire lui recommanda Augustin et ses quarante compagnons, qui se rendaient dans l’tle de Bre- ' tagne pour y prêcher l’Évangile, et cette princesse leur donna des, vivres et des interprètes. Quelque temps auparavant, le pontife avait envoyé en Hibcrnie un moine de Lérins, originaire de cette contrée, et celni-ci devint le père spirituel des chrétiens de sa patrie, d’où lui vint le nom de Patricius (St. Patrick), que le pape substitua à celui de Succath; et, en peu d’années, l’Irlande mérita le surnom d'ile des Saints.
Les moines irlandais furent les premiers qui entreprirent la conversion des Germains ; ils répandirent les lumières de la foi dans les contrées voisines du Rhin et du Danube, dans la haute Allemagne et en Bav ière. Le plus célèbre d'entre eux fut saint (iolomban, dont la règle monastique rivalisa quelque temps avec celle de saint Benoit. 11 s’établit dans la solitude des Vosges (à Luxeuil); avec l’aide de ses disciples, il convertit toute la contrée comprise entre les Vosges, les Alpes et le lac de Constance, et son plus illustre coopérateur y bâtit un mona.stère devenu célèbre (St. Gall).
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Ver» le même temps, saint Villebrod et saint Kilian entamèrent les superstitions païennes de la Germanie, le premiet- eh Frise, et le second dans le pays des Cattes (Hesse et Franconie). Mais tous deux furent éclipsés par saint Boniface (Winfrid), l’apôtre des Germains. Les moines anglo-saxons, à son arrivée, relayèrent les prédicateurs irlandais. Boniface pénétra en Frise, en Hesse et jusqu'aux frontières de la Saxe; il y créa les premiers évè’diés, et prépara la civilisation de tout le pays par la fondation du monastère de Fulde en Thuringe. La métropole de Mayence fut créée pour y rattacher les établissements chrétiens de la Germanie. Saint Boniface réorganisa les quatre évéchés de Bavière, reforma le clergé des Gaules, et finit sa carrière en héros chrétien. 11 laissa, sur ses vieux jours, la métropole de Maycnceà Lulle son disciple, et repartit pour les forêts du nord ; il fut égorgé par les païens de la Frise avec cinquante de scs compagnons, couronnant par le martyre le dévoôment de toute sa vie (155). (.harlemagne acheva par les armes la soumission des Germains à la loi du Christ.
X.CVI1. Hérésies du cinquième au septi 'me siècle en Occident. Pendautque l’arianisme s’étendait au nord, d’autres hérésies tronhlaicnt les contrées du midi. Le manichéisme persécuté en Persè, où ila\ait pris naissance, s’était répandu en Syrie, en Égypte, et jusqu’aux colonnes d’Hercule. Il devait son origine au persan Mauès, qui, mêlant les doctrinesde Zoroastre à celles du Christ, avait imaginé un évangile nouveau, où il supposait le monde en proie tour à tour à deux génies, celui du bien et celui du mal, de la lumière et des ténèbres. L’homme cédant tour à tour à l’un ou à l’autre de ces deux principes, n’était qu’un pur instrument sans responsabilité, et, à vrai dire, il n’y avait plus ni bien ni mal, ni juste ni injuste.
L’Afrique, dans le mèmè temps, était troublée par le schisme des doaatistes. L’oubli d’une pure formalité . leur avait donné naissance. Les évêques de la province de Carthage avaient élu un primat en l’absence des prélats de Numidie. Ceux-ci protestèrent par l’organe de Donal, évêque des Cases-Noires, et cette ré- ,i>ellion, sur un appui si futile, fut longue et sanglante; elle cachait une antipathie de races et d’intérêts. Les Maur^ de l’intérieur ne pouvaient souffrir les Grecs et les Latins des villes
de la côte, et leur opposition nationale aux anciens conquérante prenait une couleur religieuse, connue la plupart des querelles de l’époque. Saint Augustin s’employa innlilcment pour réconcilier les deux factions. Une conférence* de cinq cent soixantecinq évêques, tenue à Carthage, n’eut aucun succès (tll). Les Vandales, en s’alliant aux Berbers, soutinrent le schisme et persécutèrent les (U'tliodoxes; Bélisaire tua la rébellion par une deuxième conquèU' du pays.
Sur la fin du quatrième siècle, Priscilion, évêque d’Abyla, introduisit le manichéisme en Europe. Les sectateurs de cette hérésie furent condamnés au concile do Saragosse et de Bordeaux; Priscilien lui-même fut envoyé au supplice par le préfet des Gau- ' les. Maximien (384) ; le potivoir séculier aspirait ainsi à maitite-
! nir l’unité de la foi par des supplices, bien que les plus saints
I prélats eussent intercédé pour le coupable, - notamment saint ' Martin, évêque de Tours, et saint Ambroise.
^ t]e fatalisme, vivement comlrattu par l’activité morale du chris- ^ tianisme latin, fit éclater une hérésie tout opposée. Le breton Bangor, si connu sous le nomde Pélage, osa sonder la double ac-
* tion de la Providence sur le monde, et de la volonté de l’homme
" sur ses œuvres (418 . Il déclara que la vertu humaine seule, pri-
^ vée de l’appui divin, suffisait pour le salut, faisant ainsi prédo-
^ miner la liberté sur la grâce, et l’homme snr Dieu. Il niait le pé-
^ clic originel, fondement de la passion du Christ, et détruisait
^ ■ toute responsabilité commune de l’hiimanîté. Cette hérésie spé- " cieiisc fut combattue |>ar saint Augustin et par sainlJérôme, et
^ frappée d’aiiothème parle pape Zorime. Elle passa en Orient, où
* elle eut peu de partisans. Elle fut affaiblie dans les Gaules, par
* les sémi-pélagiens, et fit éclore les prédostiriatiens, autres héré-
d tiques que l’ardeur du combat fit tomber dans l’excès contraire.
Leur fatalité providentielle anéantissait de nouveau la libertéhn-
* inaine. Au milieu de ces (|uestions ardues, l’église seule mar-
* quait le sentier d’iin pied ferme, en reconnaissant la double
I puissance de la liberté et de la grâce, l’action directe de l’individu
t dans le cercle des lois divines.
XCVlll. Des hérisiu de l'Orient. Les occidenlaiix, dans leurs t querelles théologiqiies, se préoccupaient surtout de la lui morale I et lie la règle, tandis quejles orientaux, accoutumés aux subtilités
dos écoles, préféraient l’élude du dogme. Ils s’attachaient curieusement à l’analyse de la Trinité et de la nature du Christ. Telle avait été l'hérésie d’Arius, qui admettait une inégalité entre les personnes de la Trinité. Vaincue au concile deNicée par l’introduction du mot consubstantiel dans le symbole, cette opinion se reproduisit sous des formes voilées dans l’hérésie des nestoriens. Le patriarche Nestorius soutint qu’il y avait deux personnes comme deux natures dans Jésus-Christ, et que la Vierge était mère, non pas de Dieu mais du Christ {/purroToxoç et non OeoTox<K). Cette doctrine avait fait fortune et gagné au patriarche de nombreux prosélytes. Il fallut pour la proscrire l'autorité du troisième concile général tenu à Éphèse. Nestorius mourut exilé dans un oasis d’Égypte. Du reste, sa croyance ne mourut pas avec lui ; elle fut adoptée |>ar la grande école d’Édesse, eut le siège patriarcal do Séleucie pour métropole, et s’étendit par ses missionnaires en Perso, en Arabie et jusque dans l'Inde.
L’ardeur de la dispute enfanta une hérésie nouvelle et la pire de toutes. L’archimandrite Eutycliès, irréprochable dans ses mœurs, mais égaré par une imagination bizarre, prétendit confondre les deux natures que l’Église reconnaissait en Jésus- Christ. Selon lui. la divinité avait absorbé la nature humaine; elle avait soufTert dans la Passion, et la Trinité elle-même avait partagé ses tourments, (^t absurde système condamné par É'iaviiis, patriarche de Constantinople, mais soutenu par Théodose II et par un synode tenu à Ephèse (44.9), fut enfin condamné au cinquième concile général à Chalcédoine. Mais la doctrine ne fut pas éteinte; moilifiée par Jacques Baradée, évé(|iie d’Edessc, elle fut portée eu Egypte, où ses partisans ont surnagé sous le nom deJacobites, les Coptes d’aujourd’hui.
Dogmatiser était la fureur à la mode; les empereurs euxmémes s’y laissaient prendre, Zénon essaya d’apaiser les partis par son édit d’ünion, et ne fit que les aigrir davantage (48i). Justinien fut le |)ère de la secte des Incorruptibles, qui soutenaient que Jésus-Christ, en se faisant homme, était resté étranger aux besoins et aux infirmités de la nature humaine, système ridicule que l’empereur fut contraint de renier.
Il fut plus heureux dans l’atTaire des trois chapitres; on nommait ainsi les écrits de Théodore de Mopsueste, de Théodoret et
(i'ibas, prélats recommandables parleurs vertus et morts depuis plusieurs années. Quelques enthousiastes prétendirent y trouver des opinions favorables à Nestorius et au système de la dualité de personnes dans le Christ. Vainement le sage Vigile, pontife romain, voulut étouffer la querelle en représentant que les propositions étaient plus obscures que coupables, et que leurs auteurs étaient morts ; les zélateurs, et l’empereur à leur tête, n’eurent point de repos avant d’avoir convoqué le cinquième concile oecuménique qui rejeta les trois chapitres(553).
Sous le règne d’Héraclius, les eutychiens se modifièrent, et leiupatriarche promit de se rallier à l’Église, si les Grecs voulaient reconnaître qu’il n’y avait dans le Christ qu’une seule volonté. De là naquirent les monothélites. Cette doctrine partagea l’É^ glise et remplit tout le huitième siècle ; elle fut enfin condamnée au sixième concile œcuméniquatenu à Constantinople en 6S0.
g III. Élat des Iclires depuis la mort de Théodose jusqu'à Charlemagne.
XCIX . Décadence des lettres. — La littérature profane avait vieilli avec l’empire, et suivait la défaite générale des mœurs et des institutions. Âu quatrième siècle, les lettres latines étaient presque épuisées ; l’invasion des barbares acheva de les anéantir. Le génie destructeur des hordes du nord renversa les monuments de la civilisation, dispersa les écoles, et couvrit de ténèbres en même temps que de ruines toutes les provinces de l'Occident. L’immigration de tant de races nouvelles hâta la corruption du langage, et, vers la mort de Théodose, le latin, altéré dans sa forme et ses éléments, commençait à se plier à la syntaxe grossière des conquérants germains.
Mais le christianisme avait rendu de la sève à l’esprit humain. De ses entrailles était sortie une littérature nouvelle qui florissait parmi les ruines du passé. Il l’employait, à se défendre et à se propager. Ses luttes avec le paganisme expirant avaient créé la polémique religieuse et la théologie. L’âge d'or des lettres sacrées, le grand siècle des pères de l’Église commença dans les loisirs de son triomphe, après la conversion de Constantin, et précéda immédiatement le débordement de la barbarie. Alors brillèrent en Orient saint Athanase, saint Chrysostème, saint Basile, saint
Grégoiis do Nysso et celui de Nazianze, les Eusèbe de Céaanée, et les Origône ; en Occident, saint Ambroise, saint Hilaire, saint Jérôme, saint Augustin et tant d’autres. La liberté, |»ortée dans la religion , agrandissait les esprits ; l’art oratoire, détruit avpc la tribune politique, reparut dans la chaire sacrée après plusieurs siècles de silence, et l’art épistolaire prêta sa familiarité naïve aux questions les ])lus graves de la morale évangélique.
La littérature chrétienne ressentit, comme la profane, les atteintes de l’ignorance; mais sa ruine fut moins complète, et l’Orient fut plus longtemps préservé. Les grands centres de la civilisation grecque, sé|>arés des barbares par des mers et des chaînes de montagnes, conservèrent le dépôt des sciences et des lettres, qui ne cessèrent d’être cultivées à Constantinople, à Athènes, à Alexandrie, à Béryte. La lutte des deux civilisations, dp passé et de l’avenir, s’y perpétua avec le plus d’opiniâtreté, et la religion nouvelle ne remporta une i>lcine victoire que dans le cours du sixième siècle.
Ç. École des néo-'platonkiens. — Le polythéisme, dans son dernier effort pour ressaisir le monde , s'étaya des anciens systèmes de philosophie, et enfanta le néo-platonisme. L’école d'Alexandrie, la dernière et la plus illustre des chaires païennes, prit naissance dans le courant du troisième siècle. Elle tenta la fusion complète de tous les systèmes religieux et philosophiques du passé dans un éclectisme savant et mystérieux. Unissant le rationalisme grec avec le mysticisme de l’Inde et le culte symbolique de l’Égypte, les néo-platoniciens firent une grande transaction entre ces éléments divers, avec lesquels l’admirable situation d’Alexandrie, ville grecque sur la limite de l’Afrique et de l’Asie, les mettait en rapport facile.
Préoccupés surtout de la nature divine, les philosophes alexandrins curent l’idée d’une trinité imparfaite qu’on a nommée la trinité platonicienne. Elle se composait de l’essence éternelle ou Dieu, à laquelle venaient se subordonner l’intelligence ou le verbe, et la puissance créatrice, dont le monde est une émanation. Us admettaient que les âmes déchues sont emprisonnées dans les corps, et qu’après la mort, celles qui ne se sont pas corrigées de leurs vices passent dans des corps plus vils, jusqu’à leur complète épuration. Ils enseignaient à s’élever à l’Être suprême par la contem-
plation rûjé^l et p^r un dégagement complet df» ehpfey tprrestres; mais l’cxta^ platonipjepnp , ep s’ppissent é I^ipu par la pensée, tomba dans les visjons d'uq mysticispoe dérég)^; et qqapd elle voulut enseigner une théorip artiGcielIe pour atteindre te monde idéal , elle donna dans les erreurs de la cabate et de |a théurgle.
Le nom d’éclectisme, d’abord prononcé par satpt Péçpppt d’Alexandrie, et appliqué à la tbéologie chrétienne, le fut ep mémo temps par Potamon, pt appliqué aq paganisme; mais Ip vrai fondateur du néo-platonisme fut Ammonjus $accas, ainsi nommé parce qu’il avait été porte-sac U alla ppispr au fond df) riiide, dans lo commerce des brames et des mages, ses iqspirations mystérieuses, et imprima à son système une tejnte orientale et mystique. Le célèbre Plotin, ayant reçu la communication de cette doctrine secrète, la révéla, et y fît entrer avec le plus de vigueur les idées métaphysiques de Platon. A l’exemple d Ammonius, Plotin n’avait rien écrit ; mais Porphyre, son savant disciple et l’un des plus violents adversaires des chrétiens, recueillit ses traités au nombre de cinquante-quatre, et les publia en six livres, sous le nom d’Ennéades. Entièrement détaché de la matière, Plotin ne voulait ni savoir son âge, ni le lieu de sa naissance, ni se faire soigner dans ses maladies. JambliquQ, après lui, poussa l’extase jusqu’à la folie; il prati()ua la magie, et crut faire des miracles. Chainpicu décidé du paganisme, il peupla le monde d’une infînité d’étres surnaturels. Malgré scs égarements, il s’acquit une immense réputation.
Le dégagement des choses terrestres et le mépris de l’action . professé par les philosophes alexandrins n’étaient guère propres à répandre leur culte, non plus que sa corruption précoce à l’asseoir dans l'avenir. Le paganisme , quelque forme qu’il prtt , ne pouvait revivre; et vainement les sophistes de Constantinople, Thémiste et Libanius, avaient voulu lui rendre son sens allégorique. Aussi , bien que Plotin eût enseigné à Rome avec éclat, et mémo reçu de l’empereur Gallien une ville en ruines de la Campanie pour y appliquer les utopies politiques do Platon, le système alexandrin ne put s’épancher hors de l’école. Un arrêt de Constantin proscrivit cette chaire païenne (32'»j. Les principaux philosophes se confinèrent en Asie Mineure. Ils eurent même une
école à Pergaïue. Le Musée d’Alexandrie fut rouvert par Julien , qui fonda à Athènes une nouvelle académie, mais la mort de leur jirotecteur porta un nouveau coup aux deux écoles. Un édit de Théodose ayant prescrit de détruire tous les monuments d'idolâtrie, les chrétiens, suscités par le patriarche Théophile, livrèrent aux llammes la bibliothèque du Sérapion (390). Quelques années après, ils envahirent la chaire où professait la belle et malheureuse Hypathie, fille du mathématicien Théon, qui éclipsait la renommée de son père, et cette femme illustre fut déchirée en lambeaux (415). L’école platonique du Musée s’éteignit avec elle ; mais celle d’Athènes fut encore tolérée un siècle et demi. On y vit briller tour à tour Plutarque, fils de Nestorius, Syrianus (430), et Proclus, le plus célèbre et le plus habile interprète du néoplatonisme, qui essaya d’accorder Aristote et Platon, et d’accommoder sa doctrine aux débris du polythéisme (483). Après lui , Marinus de Naplouze, Isidore de Gaza, et Damascius, furent les derniers qui professèrent publiquement. Damascius fit quelques efforts pour propager les sciences exactes; mais Justinien ayant fermé l’école d’Athènes (529), les philosophes, qui restaient au nombre de sept, résolurent de passer en Perse, es|iérant la protection de Chosroès. Frustrés dans leur attente, ils intercédèrent pour rentrer sur les terres de l’empire, où ils moururent dans l’isolement et l’obscurité.
CL Étal des scienres. — Les néo-platoniciens imprimèrent seuls quelques progrès aux sciences délaissées. Plusieurs d’entre eux cultivèrent à la fuis, non .sans gloire, la grammaire et la géométrie, la poésie, l’astronomie et même la physique. Ils s’occupèrent spécialement des mathématiques. Le savant Théon et sa tille Hypathie tentèrent d’appliquer la méthode géométrique aux spéculations philosophiques. On attribue à la dernière l’invention de l’aréomètre pour peser les fluides. Parmi les traités de Proclus on remarque un abrégé d’astronomie, un autre sur la sphère, et de.s commentaires sur Euclide, qui témoignent au moins d’un zèle louable pour la science et la vérité. Jean Philoponus, qui préférait Aristote à Platon, combattit les doctrines de Proclus sur l’éternité du monde, en opposition avec les croyances chrétiennes, et fit des commentaires sur les ouvrages de physique du chef des péripaléticiens.
Du reste, Diophaute avait essayé de calculer les ({uantitéa in> déterminées, et mis sur la route de l’algèbre, déjà connue dans l'Inde, d’où les Arabes, plus tard, la rapportèrent à l’Occident. Le philosophe Boëce fut le seul mathématicien de l’Occident.
Les sciences médicales ne firent aucun progrès jusqu’à l’arrivée des Arabes, quoique l’Orient n’ait été stérile ni en médecins ni en ouvrages de médecine. On trouve en effet un traité en quatre livres, de Théodore Priscien (425) , un livre d’Aétius d’Amida (550), où sont mêlés aux prescriptions de Gallien, les talismans et les charmes empruntés aux alexandrins ; et un abrégé de toute la médecine, par Paul d’Égine (650). Alexandre de Traites, qui vécut au sixième siècle , passe pour le plus grand médecin de l’antiquité, après Hippocrate et Galien.
CIL Littérature, larréedu F* auJX‘ siècle, 1* en Orient. — La première période du christianisme fut tout héroïque : c’est l’âge des martyrs ; la deuxième fut celui de la philosophie, des pères et des docteurs de l’Église, qui sanctionnèrent par l’éloquence le triomphe de la vérité. On vit alors, par la vertu de la religion, une ère de littérature nouvelle sortir d’une époque de ruines. En face de l’école des nouveaux platoniciens d’Alexandrie , Panténe , stoïcien converti, fonda l’école des paroles sacrées, et sa chaire fut tour à tour remplie par saint Clément et par Origène. Nonseulement des écoles chrétiennes fournirent partout desdéfenseurs à la vraie foi, mais ils sortaient même de l’école des sophistes païens. Ainsi le rhéteur Libanius fut le maître de saint Basile et de saint Grégoire de Nazianze. Alors naquit la littérature ecclésiastique qui se composa de l’interprétation critique des livres saints, de la polémique, de la dogmatique, de l’éloquence de la chaire et de l’histoire sacrée. Le quatrième siècle, si fécond en hommes do génie qu’enflammaient la vérité religieuse et le besoin de la répandre, projeta son lustre sur l’âge suivant. L’Orient et l’Occident, éclairés d’une même lumière, concoururent ensemble à cette renaissance morale et intellectuelle, et les Latins, comme les Grecs, enrichirent leur langue de nouveaux chefsd’œuvre. Mais cette gloire touchait à son déclin à la fin du V* siècle, quoique florissant dans ses premières années. Alors vivait en Orient saint Jean-Chrysostàme (407), qui devait à son éloquence le surnom de bouche d’or, et qui s’était formé à l’école des
sophistes ; saint Cyrille de Jérusalem, saint Épiphane de Salamine, adversaire de toutes les hérésies (403), et Théodoret de Mopsueke, habile interprète des Écritures (*28). La littérature sacrée devient stérile après eux, et l’Église ne fournit plus que des annalistes et| des chroniqueurs, tels que Socrate le Scolastique, Sozomène, Évagrius, Philostorge. 11 faut aller jusqu’au huitième siècle pour rencontrer un grand homme dans saint Jean Dàmascène, moine de Saint-Sabas à Jérusalem, qu’on regarde comme le fondateur de là scolastique (756) .
2” En Occident. — La littérature sacrée, moins élégante, moins pure en Occident, porte une teinte générale de sensibilité et de mélancolie qüe motivaient assez les bouleversements barbares et les souffrances des peuples. Deux provinces se distinguèrent surtout par leur fertilité: ta Gaule et l’Afrique. La première avait déjà produit saint Hilaire et saint Ambroise; l’autre saint Cyprieii, Tertnllien, Arnobe, Lactance et saint Augustin, le grand 'évêque d’Hippone, qui passa, d’une jeunesse déréglée, à la vertu la plus austère. Touràtour professeur à Carthage, à Rome, à Milan, fl fut tiré du manichéisme par saint Ambroise, et mourut dans l'indigence au moment où sa ville épiscopale tombait au pouvoir des 'Vandales (430). Les ouvrages de saint Augustin sont au nombre de'quatrè-vingt-tteize, parmi lesquels il faut remarquer lo beau Traité ^e la (Cité de Dieu, ses Confessions et ses Dialogues sur la Providence et sur la Vio heureuse.
Un homme non moins grand, saint Jérôme, exerça sur son siècle uns influeiàee égalé, et passa, comme l’évèque d’Hippone, des désordres d'uhe jeunesse orageuse aux plus rigoureuses austérités. Dans sa solitude de Béthléem, il continua la Chronique d’Eùsèbe, fit la Biographie des auteurs ecclési.istiques, celle des pères du désert ; et sa traduction des livres saints, connue sous fe nom lîe Vulgate, a été adoptéé par l’Église (420; On peutencore citer, parmi les Latins, saint Cassien (4'J4), l’historien Snlpicé- Sévère'(42D) , les orateurs saint Pierre-Chrysologue (450), et Maxime de Turin (465), qui furent de beaucoup dépassés par saint Léon le Grand, dont l’éloquence triompha d’Attila (461). Vers ce ménM temps vécut Salvien de Trêves , simple prêtre, qui fit dans son Tk'àité du Gouvernement de Dieu, une peinture énergique ImIs fidèle des moeurs de son époque (480).
L’Église latine eut, comme l’Orient, ses écoles renommées de Lerins, de Saint-Victor, de Vienne dans les Gaules et à Rome celle du mont Aventin. Les cloîtres furent l’asile des lettres et les séminaires de l’apostolat. Ils se multiplièrent avec une rapidité’ étonnante. Dans Ic courant du cinquième siècle, on n’en comptait que vingt-quatre entre les Pyrénées et le Rhin ; dans le sixième siècle, il y en eutjusqu’à deux cent trente-huit.
Cependant l’inondation de l’Occident par les hordes barbares fut plus forte que le christianisme pour maintenir le culte de* lettres et des arts. Tout le mouvement des esprits, à l’ouverture du sixième Siècle, se concentre autour de Cassiodore et de BoOc»; Lepriricipal service rendu parle premier fut de ïaire eopierleS manuscrits; lé second traduisit plusieurs livres d’Aristote qui servirent de base à toute la philosophie du moyen âge. A la même époque, Denys le Pétil, moine obscur, imâginaune nouvelle chronologie à partir de l’incarhalîon de J.-C., qui fut peü à peu adoptée par tout le monde chrétien. 11 fit aussi un premier recueil des décrets des conciles et des lettres pontificales, élément du droit canonique défiguré dans lehuitième siècle, par les fausses décrétales d’IsidéPe Mcrcator.
Le pape saint Grégoire le Grand ferme dignement le sixième siècle. 11 écrivit l’exposition dtt livré de fob', une règle pastorale pour tracer leurs devoit* au* ministres dU sacerdoce , et quatorxe livres d’épitres qüi sont Un précieux monument pour l’Wstoirederes temps obscurs. ‘
Après ce pontife, l’Eglise devient stérile en èènvres littéraires; elle passe delà parole aux àctéS', ét de philosophique devientpuremenl monacale. Saint Benott avait fondé Son ordre célèbre dans le sixième siècle (5?9). Depuis lors, l’ordre des temps et la succession des pontifes sont k peine indiqués dans quelques chroniques grossières. Genadius de Marseille, Isidore de Séville, Orose de Tarragone, Epiphane le Scolastique (510), méritent à peine d’être cités. L’histoire ecclésiastique, de plus en pins aride, descendit encore de la chronique aux biographies particuriêres. Dans le sixième, le septième et lé huitième siècle, les actes des saints et les légendes merveilleuses furent l’unique éceupation des cloîtres et la iittéralure la plus populaire, cm. tfet lettres profanes ch Orient. — 1" La littérature grecque
fut en tout l’image des mœurs et de la destinée de l'empire d'Orient. Elle prit reiillure pour la grandeur, et dédaigna le naturel, de même ({lie le [lumpcux cérémonial asiati(|ue rem|>laçait, à la rour, la vraie puissance et déguisait la vérité. La poésie, ne pouvant ranimer le (laganisme et n’osant toucher aux graves questions du christianisme, déclinait sans espoir. A partir de Justinien, elle fut pres(|iie réduite à produire des épigrammes et des anthologies. MaisI histoire, et surtout la jurisprudence, jetèrent un assez vif éclat, jusqu'à la fin du sixième siècle.
Plusieurs pères de l’Eglise, et, entre autres saint Grégoire de Nazianze, se délassaient à versifier. Proclus, qu’on rencontre dans tous les cham()s de l’intelligence, cultivait aussi la poésie; il adressa quelques hymmes au Soleil , aux Muscs, à Vénus, pleines de noblesse et de magnificence.
Mais Uomère fut surtout l’objet du culte des Alexandrins; on lui trouvait quelque chose de divin et d’inspiré; chacun travaillait à étendre et à compléter le père do la poésie grecque. Quintus de Smyrne, dans les Paralipomènes d’Homère, continua l'Iliade jusqu’à la prise de Troie; l’égyptien Tryphiodore raconta la destruction de cette ville, tandis qu’un autre Égyptien, Coluthus, versifiait l'enlèvement d'Hélène (550). Nous ne parlons pas du travail des grammairiens et des scoliastes sur le même objet.
Citerons-nous les épigrammes de Paul le Silentiaire, le Cycle d’Agathias recueil du même genre, ou les treize chants de Georges de Pisidiesurla guerre des Perses (630) ?
Un nouveau genre de littérature, qui a pris de nos jours de si grands développements, le roman, remonte à la fin du quatrième siècle; mais on en trouve des traces dans les temps antérieurs. Héliodore d’Emèse (390) publia les Êthiopiques, ou les Amours de Théttgcne et de Chariclée, roman conduit avec habileté. On peut placer ici les Amours de Daphnie et de Chloé, par Longus, œuvre pleine de grâce et d’intérêt, à laquelle Amyot prêta sa prose naïve, et les Anwurs de Leucippe et de Clitophon, d’Achille Tatius. L’époque de ces ouvrages n’est pas certaine.
2“ Des historiens grecs. Les champs historiques , comme nous l’avons remarqué, furent plus fertiles, mais beaucoup d'ouvrages ont péri. Tel fut celui d'Eunnpius, qui continua la chronique de Üejipiuis, poussée encore plus avant parOlyrapiodore de Thèbes.
Elle servit de document à Zozime, païen zél6, qui écrivit l’his> toire des empereurs, pour exposer la décadence de Rome, qu’il attribue à l'action du despotisme et à la religion chrétienne (cinquième siècle). Â côté de cet écrivain remarquable, et même audessus, il faut placer Procope, secrétaire de Bélisaire (560), qui écrivit la guerre des Perses, les conquêtes de l’Afrique et de l’Italie, et la description des monuments bâtis par Justinien; mais flatteur dans l'histoire ofricielle, Procope se vengea dans l’histoire secrète. Ses anecdotes sont le premier exemple de ces mémoires scandaleux si multipliés dans les temps modernes. Entre Zozime et Procope vécut Priscus, qui écrivit la guerre d'Attila, mais dont il ne reste qu’un fragment relatif à son ambassade à la cour du roi des Huns.
Agathias le Scolastique (594] etMénandre continuèrentProcope, sans l’égaler, et commencent la chaîne des écrivains de la déca* dence byzantine. Théophilacte Simottaca fit ensuite une histoire universelle qui se termine à la mort de Maurice, événement qu’il eut le courage de déplorer sous le farouche Phocas. A partir du septième jusqu’au milieu du huitième siècle, rien de plus stérile que les chroniques de l’empire grec. La géographie, cet œil de l’histoire, complète cette ère par quelques ouvrages. On cite le Périple de Marcien d’Héraclée (cinquième siècle), le Dictionnaire géographique d’Etienne de Byzance (500), malheureusement réduit à une sèche nomenclature par Hermolaüs, et le Voyage en Orientdu moine égyptien Cosmas, qui reçut le nom d’Indicopleustès, et publia une cosmographie chrétienne.
3° Législation et grammaire. Si nous passons à la législation, le règne de Justinien est d’une haute importance. Des jurisconsultes habiles et des écoles florissantes recueillirent les immenses collections de Théodose H et do Justinien. Quatre professeurs de de droit avaient des chaires publiques à Béryte et à Constantinople; c’étaient Théophile, Théodore, Dorothée et Analolius; mais leur gloire est eiTacée par l’avocat Tribonien, qui dirigea l’exécution de tous les grands travaux de son époque. Après lui, on trouve encore Théophile, qui publia les Institutes et les Pandectes; Jean d’Antioche, qui fit un recueil des canons, et Rufus, qui compila les lois militaires sous Justinien H.
V" Philologie grergne. C’est lors de la décadence des langues (|u«
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les esprits sérieux aiment à remontera leurs sources. Dans l’histoire littéraire de Byzance, les philologues et les grammairiens se succèdent avec la même régularité que les historiens, et ferment l’histoire de la littérature. L’école d’Alexandrie, dans ses tentatives pour ressusciter le passé, s’occupa sérieusement du langage, et légua le même soin aux savants de Constantinople, On eut, aiiqualrième siècle, les glossaires d’Hésychius d’Alexandrie etd'Helladius; au sixième, ceux du consul Flavius Philoxénus et de Philémon. Nous rangerons aussi, parmi les grammairiens, les sophistes Severus d’Alexandrie {470),ChôHcius,TroîluS de Side et Jean Stobée ; ce dernier compila un recueil d'extraits et de sentences, tant en prose qu’en vers, de plus de Cinq cents auteurs, dont la plupart ont péri, service immense rendu aüx lettres.il semble que la Grèce, dans le pressentiment de sa ruine, se fût hâtée de butiner ses plus précieuses richesses pour eh transmettre la fleur à la postérité.
CIV. Des hltres piofanes en Occîdcn(. 1“ Poésie. — Malgré soin caractère généralement profane, la poésie décolorée du cinquième siècle dut encore au christianisme un demi-réveil en Occident. Les chrétiens Prudence, Paulin de Noie et Sidoine Apollinaire rendirent souvent aux Muses un hommage païen. Claudienseul, à l’ouverture de cet âge (410), reproduisit des souvenirs purement mythologiques; et, supérieur aux poètes des deux siècles précédents comme à tous ses successeurs, il célébra l’enlèvement de PToserpine et la guerre des Géants ; sa muse, consacrée aussi, à la louange de Stilicon, sauveur de l’Italie, n’est pas dépourv'uirf d’ube harmonie retentissante, mais elle manque généralement de douceur et de naturel. Sidoine Apollinaire, quoique évôque, ne s’illustra pas moins par sa correspondance que par ses vers. On doit aussi tenir note du petit poème élégant de Rutilius Numatianus sur son voyage dans les Gaules, sa patrie, qui nous est parvenu tronqué ; 'dix élégies de Maximianus, écrites au temps de Théo'doriC ; trois pbèhies didactiques de Priscien sur la géographie, l’astronomie el les poids et mesures, et un chant adulatoire de Coripp'ùs, en l’iionnèür de Justin le Jeûné. Si l’on y àjoule les vers frivoles de l’évôque Venance Fortunat, poète lauréat des princes mérovingiens, et les prétentions au bel esprit de Sisebut, roi des Wisigoths, on aura une nomenclature sulfisante
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des œuvres poétiques des cinquième, sixième et septième siècles . La forme et le goût barbare de ces productions ne se sauvent pas môme par leur utilité morale. Tout est sans valeur comme sans but, dans ces derniers échos d'une civilisation finie.
L’histoire civile n’avait pas mieux résisté à là dégradation générale. Ammien Marcellin, soldat grossier, est encore un historien; âprès lui, les chroniques commencent. Prosper d’Aquitaine (455) et Idace de Lemica (460) écrivirent chacun un index resserré des événements dont la continhation fut faite par Victor l’Africain (490) , par Mariûs d’Avenche (495), et par Jean de Biclaro (590). Ces annales, jointes à l’épitomc d’Eutropc, Soiit le fondement de Vllistoria mùccUa , publiée pat le Lombard Paul Warnefrid dans le huitième siècle.
Cassiodore avait écrit l’histoire des Goths, dont il ne resfe qu’un abrégé ampoulé et de mauvaise foi écrit par Jornandès (552). Trois ouvrages cependant méritent une mention jiarticülière : le livre plaintif sur la ruine de la Bretagne , par le moiiie Gildas de Dumbritton (580) réfugié dans l’Armorique ; le traité sur les six âges du monde , de Béda le Vénérable , et surtout l’histoire des Francs par Grégoire évôque do Tours (595) . Cette dernière composition , écrite avec bonne foi et naïveté , donne de précieux renseignements sur les origines du royaume de France. Malgré des défauts qui tiennent à son temps , Grégoire de Tou'rs fut, sans contredit, le plus remarquable écrivain du sixième siècle. Les lettres de Symmaquo , de Cassiodoré , de Sidoine Apollinaire , de saint Didier de Cahors , et d’Avilus do Vienne , sont encore des monuments curieux qui peuvent jeter la lumière sur ces temps de troubles et de barbarie.
2° Philologie. — Nous terminerons cette esquisse en nommant quelques-uns des nombreux philologues du monde latin. Macrobe , qui vivait sous la famille théodosicnne , s’occupa de grammaire dans son livre des Saturnales ; Cassiodore fit des traités sur les sept arts libéraux et sur l’orthographe; Isidore de Séville parla aussi des formes du langage dans son livre des Origines. Il nous reste enfin de Priscien de Césarée un traité sur les huit parties du discours , qu’on peut regarder comme la grammaire la plus complète que l’anti()uité nous ait léguée.
CV. Des beaux -arts. — Depuis le jour où les Romains
faute d’artistes , furent obligés de dépouiller l’arc de Trajan de ses bas-reliefs pour orner le monument élevé à Constantin , jusqu’à celui où Charlemagne dérobait les marbres taillés do Kavenne, pour se bâtir un palais à Aix-la-Chapelle, les beaux-arts tombèrent dans un déclin rapide, à peine ralenti par les efforts de Justinien et de Théodoric. Les ténèbres furent bientôt complètes. Une architecture lourde et sans grâce, des monuments nus, mais énormes, marquent les temps entre Constantin et Théodoric. La statuaire et la peinture n’existaient plus. Le règne de Justinien ramena des édifices couverts d’une prodigalité d’ornements confus qui détruisaient l’effet des grandes lignes. Cæpendant la construction de Sainte-Sophie ferme la succession des magnifiques œuvres de l’art antique. Trop heureux si le respect des hommes et des temps nous eût transmis les monuments où triomphait le paganisme! Mais tout disparut dans le grand naufrage de la vieille société , et chacune des agitations du monde romain ajoutait aux ruines accumulées sur le sol. L’acharnement des barbares, le zèle mal entendu des pontifes chrétiens, les ravages des Arabes et la violence des iconoclastes ne laissèrent debout que de rares débris de la Grèce et de Rome. La religion chrétienne , qui fut souvent une occasion de ruines , fut parfois aussi une cause de salut. Boniface IV préserva le Panthéon en le dédiant à tous les saints , et une statue de la sainte Vierge , placée à propos , sauva le Parthénon.
Théodoric, en Occident , et Justinien en Orient, s’honorèrent du titre de restaurateurs des monuments. Tous deux travaillèrent à dérober qucbiues débris au courant qui les emportait. Nous parlons ailleurs des constructions auxquelles ces deux princes attachèrent leur nom; mais, à partir du septième siècle, la barbarie devient si profonde , que l’historien est forcé de s’arrêter. C’est toutefois au sein de cette dégradation générale qu’on trouve l’origine de deux nouveaux genres d’architecture, le style byantin et le style gothique.
CHAPITRE VI
OIGAIUSATIOM DES lAKIARES APRtS LA COÜQCj>.TI.
g I. Des terres et des personnes.
CVl. Des terres — En s’établissant à demeure, sur le territoire conquis , les barbares composèrent avec les vaincus, et se firent céder une partie du sol. Les Wisigoths ravirent les deux tiers des terres et le tiers des esclaves ; il en fut de même des Bourguignons, qui exigèrent en outre un logement chez les possesseurs romains. Les Hérules, auxquels succédèrent les Ostrogoths, prirent un tiers de l’Ilalie. Les Lombards , après d’horribles dévastations, rendirent toutes les terres tributaires en les taxant au tiers de leur produit. On ignore dans quelle proportion les Francs devinrent propriétaires, soit que, peu nombreux dans Torigine, ils se fussent contentés des domaines impériaux, on qu’ils n’eussent pris pourrègle que leur épée. Mais les Saxons, les plus féroces des barbares, expulsèrent complètement les indigènes: le petit nombre de ceux qui refusèrent de s’exiler, furent flétris du nom d’esclaves, d'étrangers ( Detres ou Wales, d’où le mot valet), elle devinrent en eifet dans leur patrie.
Il y eut trois sortes de possessions territoriales, les alleus, les bénéfices ou fiscs, et les terres censives.
1“ Alleus. Les terres furent tirées au sort par lots [sortes hariHirico’) au même titre que te butin, et de la même façon que la chose se pratiquait annuellement dans la Germanie. Les portions échues à chaque barbare furent libres de toute redevance, elles s’appelèrent allod ou alleu, et terres satiques chez les Francs. Les terres laissées aux Romains devinrent aussi des alleus par l'abolition de tous les droits du fisc. Mais l’héritage du guerrier barbare ne se transmettait que de mâle en mâle , tandis que , chez les Romains , le champ paternel était le patrimoine commun de tous les enfants.
2° Bénéfices. Les rois, héritiers du domaine des empereurs, au lieu des largesses primitive? d’armures et de chevaux déla-
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chèrent corlaines portions de leur vastes domaines, et les distribuèrent à leurs compagnons d’armes, sous la condition du service militaire. Ces donations, prescpie toutes viagères, étaient d’abord révocables, mais peu à peu le barbare communicpia à son domaine sa propre indépendance. Cette espèce de possession constitua les fiscs ou bénéfices, qui reçurent au dixième siècle le nom de fief, et devinrent successivement inamovibles, héréditaires, et, dans certains lieux, entièrement indépendants de la couronne.
3" Terres csasiVES. 11 y eut aussi des terres censives ou tributaires, frappées (|’une contribution en argent ou en nature, que les barbares trouvèrent établie, et dont ils accrurent indubitablement la quantité par leur mépris pour toute autre profession que celle des armes.
CVII. Dei personnes, —La première distinction à signaler était celle des vainqueurs et des vaincus, des Uomainsctdes barbares; mais ces deux races se confondirent bientôt, tandis que les degrés d’inégalité, fort nombreux entre les personnes, ne firent d’abord que s’accroitre, et se conservèrent longtemps. On peut les ranger en trois classes distinctes. 1° La noblesse composée des Leudes ou Antrustions, qui avaient seuls le droit do s’asseoir à la table du roi, 011 les appelait Vassaux ou Fidèles en France, Vavasseurs ( rdtcossarrs) en Allemagne, Manastieri en Lombardie, Tbanes royaux en Angleterre; ils sont désignés dans les chartes sous les noms divers de Scniorcs, Fideles, Optimales, etc. Ix!S Komains s’élevèrent facilement au rang de convives du roi, mais on voit, par la différence de la composition pour meurtre, qu’ils étaient considérés comme inférieurs aux leudes de race barbare. F«s évéques , quoique appartenant pour la plupart à la nation vaincue, étaient admis au banquet royal. Quand la féodalité régna sur la France, cette première classe posséda les fiefs immédiats, et entra dans l’ordre des barons, ou des pairs de la cour du roi. 2° La deuxième classe était celle des hommes libres , possesseurs d’allcus ou de fiefs (milites, boni, liberi hotnincs, etc) ; ces propriétaires se conservèrent nombreux dans les communes d’Italie (Arimanni). En Angleterre, les socagers dont la tenure était libre, et les tenanciers, qui formaient la yeomanry, rentraient dans cette classe. En France, les hommes libres, épuisés par les expéditions interminables de Charlemagne, disparurent
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presque pnlièrenient, surtout dans le nor^. Ixs, pus pntrèreiif daii^ les rangs de la noblesse inrériciire, qui tenait les arrii^refiefs , les autres tombèrent en servage, et furent connus sous le nom de Villains {Villani), ou gens de poeste igenies jmtnlalis) ; 3° enfin, la classe des serfs eomprenait le bas peuple des villes et les cultivateurs attachés au sol au profit des classes privilégiées. La condition des serfs était plus ou moins misérable, selon les lieux et les coutumes. Les uns appartenaient corps et biens à leurs maîtres, et ne pouvaient revendiquer aucun droit; les autres étaient soumis à une foule d’obligations oppressives et Imniiliantes, mais rigoureusement fixées par la coutume; les moins maltraités étaient les roloiis tributaires {cohni ti iiulariî), nommés ceorls chez les Saxons, aidions chez les Lombards, dont les terres ' sculeinent étaient soumises à une redevance plus ou moins vexatoire. Dans la classe des serfs («fir», pageiisa, vUlani, liii), on distinguait les serfs du roi lJUculini, dominici}, et les serfs do l'église {ccclesiofliçi).
§ Il Du gouvernement et des législations des Barbares.
Cyill, Du gçüvernemeni. — Les barbares en se retirant sur le territoire, ne changèrent rien à I'es|>èce d’aristocratie militaire qu'ils apportaient de leurs forêts. Les modifications qui survinrent dans leur organisation politique et sociale résultaient de leur nouvelle condition et des influences qu’ils étaient forcés de subir. La royauté germanique était loin d’avoir l’importance qu’elle prit plus tard ; ce n’était qu’un cominandeiuent militaire dont le chef avait peu de prise sur l'indépendance de scs soldats. Les guerriers s’atlachaient au roi librement par l’espoir du butin pt des récompenses ; il en fut de môme longtemps après la conquête. L’élection des rois continua de faire partie des droits de la nation, mais le ro.spect pour l’illustration de la naissance et pour la filiation héroïque des demi-dieux y maintenait la puissance dans la famille des premiers chefs ; quoique la formule du consentement populaire fût mentionnée dans les actes, la royauté devint à peu près héréditaire. Gicz les Bourguignons, les Gotlis et les Lombards, les traditions impériales ne permirent qu’à un seul d’exercer les fonctions monarchiques ; mais chez les Francs et les Anglo-Saxons, le titre de roi appartint à tous les enfants, et se
partagea comme les provinces. La monarchie des Ostrogoihs (^tait tout empruntée aux souvenirs de l’empire; n'ayant pu prendre de consistance, elle fut remplacée par le gouvernement l<|mbard, qui dégénéra au contraire en aristocratie fédérative.
Les assemblées annuelles de tous les hommes libres (wallum , plaeitum, parliamentum), autre institution germanique, limitaient l’exercice du pouvoir royal. Ces assemblées décidaient souverainement la paix, la guerre, et réglaient tous les grands intérêts de la nation. Elles portèrent chez les Francs le nom de Champ-de-Mars sous la première race, et de Champ de-mai sous la seconde, à cause de l’époque où elles se tenaient; Clotaire II y admit le clergé en 6i4.
Chez les Anglo-Saxons, l'assemblée n’était composée que des chefs et des vieillards les plus expérimentés ; on l’appelait xritenagfmot, conseil des sages; les assemblées des Wisigoths avaient de bonne heure été remplacées par le concile de Tolède, qui réglait à la fois tout ce qui concernait la politique et la religion.
L’isolement des guerriers, répandus dans les provinces, modiGa insensiblement les conseils nationaux, là où ils ne tombèrent pas en désuétude ; mais les diètes germaniques se maintinrent mieux, et, longtemps après l’extinction des carlovingiens, la nation s’assemblait encore par grands corps de tous les hommes libres, surtout dans les diètes d’élection.
Quand une guerre était nationale, c’est-à dire entreprise de l’aveu du mallum, le roi publiait le ban de tous les hommes libres et des vassaux qui devaient paraître en personne, pourvus d’armes et de provisions ; les absents étaient condamnés à une amende ou à la confiscation de leur bénéGce. La durée de ce service, d’abord illimitée, fut réglée pendant le régime féodal; en France, il était de quarante jours. Le roi faisait aussi dos guerres privées [fehde], pour lesquelles il convoquait les vassaux directs de son domaine. Ce droit lui était commun avec les ducs, les comtes, et descendait jusqu'au duel légal. De cet empire de la force pure, résulta bientôt l'oppression des simples guerriers, des petits vassaux et des possesseurs d’alleus, qui perdirent leur indépendance au proGt des grands Gefs.
CIX. De l'adminittralion. — L’administration des provinces fut grossièrement calquée sur l'organisation impériale. Elles
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furent distribu<k‘s à des ducs ou des comtes, d’abord choisis par le peuple, ensuite nommés par le roi •. les diocèses et les cités eurent des comtes ou vicaires, les centainies et les décanios, des centeniers et des dizainiers ; mais les liens hiérarchiques se relâchèrent d'eux-mémes. L’inévitable dislocation, produite par la j conquête et par la difficulté des communications, donna aux ducs et aux comtes une autorité à peu près indépendante. Us réunirent la triple fonction de conduire h. la guerre les hommes libres, de percevoir les taxes et de tenir les plaids inférieurs {platila minora), où ils rendaient la justice. Tous les hommes libres étaient d’abord appelés à prendre part au jugement. Ils furent ensuite remplacés par des jurés au nombre de cinq, de sept ou de neuf, suivant la nature de l'affaire ou la gravité du cas. On les appelait arimans , rachimbourgs ou échevins [schœffen) .
La procédure était publique ; elle se composait : 1" des preuves écrites; 2” des témoins; 3“ des co-jurants, qui affirmaient sous serment la culpabilité ou l’innocence du prévenu ;
4" des épreuves judiciaires par le feu, l’eau, la croix, ou le combat. Le duel avait fait irruption jusqu’au sanctuaire delà justice, à une époque où tout se fondait sur l’empire du plus fort. Ce moyen de vider les différends était consacré ou permis dans tous les codes barbares.
Les peines étaient la mort, la composition et l’amende. La mort était rarement appliquée à moins d’une haute trahison ; elle est à peine énoncée dans la loi salique, mais elle se trouve plus fréquente dans la législation des Bourguignons , des Lombards et des Wisigoths qui l’avaient empruntée à la loi romaine.
L’amende {fiedum) était regardée comme le prix de la paix ifriede) . Elle appartenait par moitié au roi et au magistrat qui l’imposait.
La composition ou teeregild (argent de défense) était le prix du sang livré à la famille de l’offensé. Ce fut le premier compromis,
, tenté par le législateur, pour tirer la société des luttes et des vengeances individuelles. Dans la lui salique et dans celles des Ripuaires, le wérégild d’un barbare est double de celui d’un Romain. Un tarif exact stipule le taux du sang d’après le rang de la victime, et descend jusqu’au rachat des moindres offenses. La
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loi lombarde, pour ÉQuVfes' meurtres' salis éxceptîoii, exige un wérégild de neuf cents sous d’or; celle des Bourguignons punit
de mort le ineurtre même d’up esclave.
Pendant longtemps les revenus de la couronné se composèrent uniquement du produit des fermes royales, de la moitié des amendes judiciaires et des présents Volontaires du'Champ-de- Mars. Il en fût ainsi principalement dans les Gaules. Le système des impôts avait été_ aboli, soit par ignorance de l’administration, soit par, le refus des compagnons du roi établis sur les terres conquises, qui regardaient c'es perceptions, jusqu’alors inconnues aux barbares, comme une odieuse tyrannie. Cependant, le domaine royal s’étant épuisé par d’imprudentes largesses, il y eut nécessité de multiplier les octrois, les péages et les amendes ; mais CCS taxes locales et mal réparties ne constituèrent jamais un système fiscal régulier. Les alleus d’ailleurs n’y furent jamais
soumis.
ex. Législation des barbares- — Cnc foule de rapports inattendus et de besoins nouveaux, dont la vie des barbares se compliqua aussitôt qu’ils furent propriétaires, donnèrent naissance à des codes empruntés à leurs anciennes coutumes ; des règlements
successifs y furent ajoutés, à mesure que les vaimpienrs faisaient l’apprentissage de la vie sociale. Un nouveau droit civil fut fondé; et ces premiers essais de justice légale,' écrits dans la langue des vaincus, sont parvenus jusqu à nous. Cette législation kait personnelle, non territoriale; elle accompagnait le barbare dans scs courses, comme il convenait à un monde encore llottant; mais, dès l’origine, les peuples vaincus semblent avoir été libres d’adopter ou de rejeter la loi des vainqueurs , facilité propre ^ confondre la distinction des races et la diversité des intérêts.
1“ La loi satique, suivie par les Francs, fut rédigée par quatre chefs de la nation, et approuvée dans trois Champs-de-Mars successifs. Elle fut réformée par Clovis, et modifiée par ses successeurs, Dagobert 1 fit réviser et publier le texte, dans sa forme actuelle, cent ans après l’établissement de la monarchie, f^es nombreux articles destinés à réprimer l’attentat aux propriétés, justifient l’opinion des savants qui prétendent qu’elle n’a pu être i Wigée au delà du Rhin. Elle ne parle pas de la royauté, ni de l’incapacité des femmes à succéder à la couronne; mais cette exclu-
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ve'rtii duquel aucune portion delà terre
i^ritage aux hiles. 6r, le domaine royal ne peut être qu’une terre éàlique, si l'on considère l’usage constant suivi pour Sa transmission sous la première et la deuxième race.
2*’ La lot des Francs Ripuaires, ainsi nommés par les Romains i^ui avaient rèncotitré cette tribu aux bouches du Rhin et de la. Meuse, fut rédigée pour la première fois et promulguée par Théodotic ou Thierry 1, fils de Clovis, au Champs-de-Mars de Châlons-sur-Marne (de 5ll à 524).^t^ers ce temps-là les Allemands et lès Bavarois écrivirent leurs coutumes grossières, et Thierry, les sanctionna dans la même assemblée. La loi ripuaJre, posté-, rièure à la loi salique, semble aussi appartenir à une civilisation plus avancée. Le droit civil y tient une plus grande place que les lois pénales-, le roi y est nommé, et l’égliso y obtient po|ur sel terres les mêmes privilèges que ceux des terres royales.
3’^ La loi des Bourguignons, appelée aussi loi gombette, de ÇoQdebaud, qui la publia le premier en 502, établit l’égalité entre les vainqueurs et les vaincus, et place les Romains sur la mêneie ligne que les Bourguignons. On y sent l’inilucncedu code Ihéodfosien dans la répression des délits. La peine de mort est prodiguée. On y inflige le dernier supplice même pour un vol de bestiaux. Malgré la destruction de la liourgogue par les fils de Clovis,, cette législation, complétée par Sigismond vers S17, conserva quelque influence jusqu’au règne de Charlemagne.
S" La loi des Wisignihs , intitulée Forum judicum , fut commencée à Toulouse , sur la fin du cinquième siècle , par Eurio, qui sentait le besoin de réconcilier entre eux ses sujets de double origine. Les Gaulois et les Goths sont placés sur la même ligne et jouissent des mêmes privilèges. Le roi Âlaric 11 , en 506, fit même recueillir les lois romaines sous le titre de Breviatium, èl ces deux codes furent fondus ensemble par Chindaswinte et son fils, vers le milieu du septième siècle. Cette législation , transportée en Espagne , fut une dernière fois révisée , en 688 , au concile de Tolède. De toutes celles qui furent suivies dans les Gaules , elle est la plus juste et ta plus complète ; mâis elle sacrifia l’indépendance germanique au roi et au clergé, et détruilnt cet équilibre nécessaire au développement de ta sodëtd gothique-..
La loi romaine n’en continua pas moins d’être suivie dans les
sloh r^àu^ié dfel’ariicle en’ saliqué né doit passer en 1
Gaules , surtout au sud de la Loire. La loi saliquc et celle des Kipuaires ne lui empruntèrent rien , mais elle est de moitié dans la loi gombette et domine dans celle des Wisigoths.
5" La loi des Ostrogoths n’est autre chose que la loi romaine mêlée à quelques coutumes gothiques. Elle fut publiée en 500, par Théodoric , qui s'attribuait la puissance législative , mais qui respecta soigneusement la législation des vaincus. Elle emprunte la pénalité impériale pour la répression des crimes et des délits.
6° La loi des Tjmbards , écrite en latin teutonique quatrevingts ans après la conquête , fut revisée par Rotharis , en 64-3 ; elle se composait d’un code nouveau mis d’accord avec les anciens usages de la nation. Ce code , amendé successivement, et revu une dernière fois par Grimoald et Luit[)rand , reçut toujours la sanction des assemblées populaires , et [lassa pour la plus parfaite des législations barbares.
7“ Enfin la loi des Ànglo-Sajcons , dont il ne reste que des fragments gros.«is par les rois Ethelbert, Ina et Offa. Elle fut mise en ordre par Alfred-le-Grand. Dans cette législation , comme chez les Francs, « les biens du guerrier passaient à qui porte « l’épée , et non à qui file la quenouille , » et la couronne resta élective , quoique renfermée dans une seule famille.
CXI. Résultat général de l'invasion. — Le premier etTct de l’irruption des barbares fut de transformer et de renouveler les populations de l'Occident. Les diverses contrées do l’empire, partagées par lambeaux entre tant de races souvent ennemies , se trouvèrent complètement isolées entre elles. Les courses dévaslatriccs , les guerres et les bouleversements per|)étuels firent retomber le monde dans une sorte d’enfance. Le système administratif et fiscal était détruit ; les corporations municipales subsistèrent seules dans les villes de la Gaule méridionale et de riialie. La décadence de l’agriculture , opérée par le despotisme, se continuait par la barbarie, par la paresse, par la passion de la guerre et de la chasse des coniiuérants germains. Le sol luiméme changea rapidement d’aspect : les campagnes devinrent incultes , et de nouvelles forêts couvrirent les débris des cités démolies. La philosophie païenne , la littérature , l’art , la science antique, tout fut mis en oubli. Le commerce devint im[>o6siblc par la destruction de toutes les communications, et l’industrie ne
fabriquait plus qu’avec peine les objets proasiers do première nécessité. Le langage devint rude et mélangé ; le savant arrangement des désinences latines fut corrompu j>ar l’ignorance ; on lui substitua les particules germaniques; mais si la syntaxe barbare triompha , les mots eiix-mémes , excepté un petit nombre de termes de guerre et de chasse , furent empruntés à la langue des vaincus De ce cahos , sortirent les idiomes modernes de la Gaule, de la Péninsule hispanique et do l’Italie.
Mais sur les ruines du monde romain , apparaissaient déjà les éléments d’une civilisation plus large et plus féconde. Klle se reconstituait des débris restés debout do l'ancienne société et des éléments importés par les barbares sous l’énergique impulsion du christianisme. principes de droit civil et d’agrégation municipale ressaisirent peu à peu les vainqueurs , à mesure qu’ils passaient de la vio errante do guerriers à l’état fixe do propriétaires. L’étude de la législation impériale devait ramener plus tard l'égalité civile, et reconstituer l’unité nationale par l’exaltation de la royauté. Les barbares apportaient avec eux la liberté personnelle absorbée par la religion chez les Orientaux , ]>ar l’état chez les Grecs et les Romains, qui n’hésitaient pas à sacnTier les droits de l'individu aux devoirs du citoyen. L’Église, de son cèté, créait la plus haute idée d’association par la fraternité spirituelle et commune do l’humanité. Enfin une direction toute nouvelle de moralité était imposée aux nations plongées dans les dérèglements du paganisme ou dans les obscurités de la philosophie antique. Cette loi morale , principe de vie et d’avenir, était l’œuvre du christianisme , dont nous avons retracé les progrès.
CHAPITRE VIL
OB l’empihb d’oribxt.
8 I. Depuis la mort d'ArcadIus jusqu’à la race Justlniennr.
exil. Fin delà dynattie Ihéodoeienne. — L’empire d’Orient, dans la longue période de sa vie politique , présente le spectacle d’une décadence monotone qui tenait à deux causes toujours les
-mr:
marnes : la profonde corruption du penpje et If dfispoti^ «pg trein des empereurs. Ces monarques abâtardis, gouvernd? âu fond de leur pplais par des femiqes et des eunu(ji)ôs , ne se rattachaient à rien dans la nation, et succombaiept à des complots domestiques sans que les peuples en fussept étonofS? ou mécontenfs. Vainement s’apppyaient-ils sur les factions dif Cirque, et se rendaiept-ils esclaves de celle dont ils adoptaient la pquleur, leur trône était alors soumis ha^rd d’une émeute > su Jriojppbe d’une faction sur la facfion rivale. Le seul avantage de ces fréquentes révolutions était de jeter de temps eq tepips Ip diadème à quelque soldat endurci, qui rendait pu sang impérial une vigueur bien vite absorbée.
En effet , une nouyelle garde prétorienne , sauf le npm , dont Ipg exigences se proportionnaient aux qécessités de l’empire, deux couleurs volées aux cochers dp cirque , les Bleus et les Verts, dqnt s’affublaient tous jes parfis qui se succédaient dans la métropole , la sédition en permanence , l’in.solepce des grppds et 1 avilissement des petits . les incursions des barbapcs , fléau périodique qui tarissait toute prospérité matérielle, un christianisme dégénéré en arguties d éçole , sans influence pour corriger les mœurs , mais divisant incessamment les esprits , telles étaient les plaies incurables de cette civilisation décrépite , de cet empire qui se déchirait en lui-méme , cf dont les disciples do Mahomet auraient hérité beaucoup p|ps tôt , sans la merveilleuse situation de la capitale c|ioisie par Constantin.
Théodose // (408-450). — Jamais les empereurs, même les plus ha|)iles, ne purent échapper à cefte fatalité qui pesait sur eux. A l’indolent Arcadius , dominé par des favoris, succéda le faible Théodose 11 . dont le roi de Perse , Jesdezerd , fut, dit-on, déclaré tuteur, pour intére.«ser soq a mourT propre ,i épargner l'Empire. A cette occasion, les deux peuples se jurèrent une paix éternelle, qui fut gardée quatre-vingts ans. Ils se partagèrent amicalement l’Arménie , qui leur fut léguée par le dernier des Ar.sacides. Ce rapprochement de frontières, inévitable occasion de discorde , n’c-.pécha pas le bon accord ; les Perses étant alors détournés pour luugtenqjs par les irruplious des limts blancs qui désolaient anuuellemeiit leurs provinces. Tliéoda<e U, dont l’éducation était toute iuou4sUque , fais.sa 1* direction des affaires à sa sœur
PukUérie , qui fu^ proclamée Augusta à l’âge de quinze an». Elle l(|i üt épouser la savante Athénaïs, fille d’un sophiste païen, dont il n’euf puint d’héritiers. Le monarque byzantin , humilié par Attila roir p. 32), s’acquit une gloire facile par le recueil autiientiqiijP fld** décrets inqiériaux, qui reçut le nom de code théodo.«ien , et fut adopté en grande jiartie par les barbares d’Italie et d’Espagne. La famille de Théodose s'éteignit en lui.
CX|iI. Lfita Thv(Wf, Z^non. {430-491). — PulchéT
rie donna l’empirp avec sa main à Marcien, vieiloflicier du palais, qui promit de respecter sa chasteté, Il méritait son rang par son courage, et détourna Attila de l’Orient par un mot énergique : J’ai de (’or pour mes amis, et du fer pour mes ennemis » 437. Apr^s^prejen, Léüt) le Thrace dut le premier son élévation à un général barbarcu au GoUi Aspar, qui le lassa bientét de soq^ insolente protection. Léon s’en défit à la manière bysantinc j il l’attira dans son palais et le fit poignarder par les eunuques. Lq pripce est Ip premier empereur qui se fit sacrer ; il s’entoura d’une garde de brigands et de pirates rassemblé» dans les montagnes de l’Isaurie, et donna sa fille en mariage à leur chef, Trascalisseus, qui lui succéda sous le nom grec de Zénon.
474. LpluirCi gouverna d’abord au nom de son fi|s, Léon 11, qui no vécut que <|uelques jours, et gagna ensuite pour lui-même In faveur de la garde isauripnnp. Zénon triompha de l’usurpatkin de Üasiliscus, â l’aide dop Ostroguths, des iutrigues de sa belleqaère Vorina, et de deux autres compétitoprs, llfii^et Lëoncf. il tenta la fusion des eutychiens et dps cgUmfiqucs par aop édit d’iipion ( flemlicun) ; mais ses edorts furent imimissants.
CX-IV. (491). A«a mort, 1 impératrice Ariadne disposa
de l'empirp en faveur d Anastasc le silentiaire, patriarche nommé d’Antioche, qui lui inspirait, dit-on, une pas»ion criminelle. ;
Ce |>rince était faible, mais probe, économe et rempli de bonnes intentions. Il abolit l’odieux impôt du chrysargyrc qui frappait l’industrie du pauvre, supprima la vénalité des cbarges, et défendit les combats d hommes contre les bête4 féroces. Il chassa de Constantinople la garde isaurieime, qui complotait eu faveur d’un frère de Zénon, et la défit à Cotyée, en Plmygie. Mais avec des prétentions de théologien et de bel esprit, Anastase persécuta les catliolique.» et .souleva do furieuses tempête» dan.s
l’Hippodrome, en déposant deux patriarches, et en déchirant tes actes du concile de Chalcédoine, qui condamnaient les Eutychieirs.
502. Les guerres d'Orient recommencèrent sous son règne. Les Arabes Scenites (Bédouins) et les Sarrasins dévastèrent la Palestine et la Syrie. Le tour des Perses vint ensuite ; Cabadès { Khohad), détrôné par son frère, avait employé le secours des Huns blancs pour se rétablir, mais se voyant dans l’impuissance de solder ces mercenaires' avec un trésor épuisé et à la suite d’une révolution, il implora la générosité du parcimonieux Ânastase. Le refus qu’il essuya remit aux deux peuples les armes à la main. Les Perses pillèrent l’Arménie et la Mésopotamie ; après un long siège , ils emportèrent Amida , où ils égorgèrent quatre-vingt mille habitants ; mais une trêve de sept ans reporta la suite de cette guerre au règne de Justinien. Anastase fortifia ses frontières orientales. 11 fit du bourg de Daras le boulevard de l’empire, du côté des Perses, et garantit sa capitale de l’insulte des Slaves , en bâtissant un mur de dix-huit lieues, qui joignait la Propontide au Pont-Euxin; malgré tant de dépenses, il laissa en mourant un trésor de trois cent vingt mille livres d’or.
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8 II. Race Juslinicnne. Cinq princes dont deux par adoption (518402).
CXV. Justin J. (518-527). — Le Thrace Justin , berger dans sa jeunesse et ensuite soldat, se servit de l’argent que lui confiait le chambellan Amantius, en faveur d’un autre candidat, pour acheter les gardesdu palais. H fut proclamé, et la cour de Byzance fut aux pieds d’une impératrice jadis achetée comme esclave chez les barbares. Justin, soldat ignorant, mais d'un jugement droit, apaisa les dissensions religieuses, réconcilia les églises d'Orient et d’Occident, et rétablit le calme dans l’empire. Vitalien , campé dans le voisinage de Constantinople, à la tête des Goths auxiliaires, pouvait seul élever des prétentions à la pourpre impériale; Justin s’en délivra, en le faisant poignarder à sa table. Mais ayant accepté l’hommage des Lazi , peuples de la Colchide révoltés contre les Perses, Justin légua la guerre avec le sceptre à son neveu Justinien, que le vieil empereur se vit forcé d’adopter par les intrigues du clergé et du sénat, conjurés en sa faveur.
CXVI. Avènement de Justinien /. 527-565. — Le règne de
Justinien jette nn faux écitrt de grandeur et de prospérité que les sièeles n’ont point dissipé. L’empire d'Orient, tel qu’un malade, ne se conservait, dans sa caducité, qu’en se tenant paisible, immobile; toute agitation était une douleur pour lui. Justinien ne le comprit pas. Il continua d’appaurrir et de dépeupler le monde par des fantaisies ruineuses, par des conquêtes stériles sur les barbares de l’Afrique et de l'Italie, et par des efforts impuissants du côté de la Perse. ’
La protection accordée aux Lazi avait ravivé, chez les Perses , des injures qui dataient du temps d’Anastase. Cabadés donna le signal des hostilités (528), en dispersant les ouvriers occupés k construire un fort en avant de Daras. Le gouverneur de la place était Bélisaire , le Scipion du Bas-Empire, que des intrigues de palais venaient d’élever à la préfecture d’Orient, Bélisaire • se montra digne de la faveur impériale, en repoussant les Perses. Ceux-ci , tournant la Mésopotamie , couvrirent tente la Syrie de leur nombreuse cavalerie. Bélisaire les y suivit èt les arrêta en avant d’Antioche. Entraîné par la mutinerie de scs soldats, il livra un combat inégal et fut défait à Callinique (531) ; mais cet échec ne l’empêcha pas de préserver la Syrie méridionale, par une suite d’habiles manœuvra.
Sittas, succédant à Bélisaire, laissa envahir l’Arménie. Heureusement Cabadès mourut, et les Perses, trouMés, furent arrêtés dans leurs progrès (531). Cabadès avait désigné ]x>ur son héritier t^hosroès ou Nushirwan , son troisième fils , dont il devinait le génie. Sa volonté fut respectée , et le nouvel ennemi qu’il léguait aux Romains, ayant besoin de s’affermir sur un trône encore menacé , permit i Justinien d’acheter une paix honteuse, moyennant onze mille livres d’or (532).
CXVll. Guerre» d’Afrique et d’Italie {iSS). —L’usurpation de Gélimer.qui venait de détrôner Hildéric, prince de la famille théodosienne par les femmes, fut le prétexte de la guerre d’Afrique. Bélisaire commanda l’expédition, qui comptait ^,000 matelots et 15,000 hommes de débarquement. Les Vandales, par leurs dissipations barbares et leurs violentes persécutions contre les Orthodoxes, avaient épuisé l’Afrique. Ils étaient corrompus ctdivisés. Bélisaire , vainqueur dans une première affaire de cavalerie , fut conduit aux portes de Carthage. I..e roi des Vandales rappela en
tonte hâte son frère, qui combattait en Sardmgne les partisan^ de Hildèric. Malgré çe renfort , la perte de la bataille d*; Tricaméron décida du sqrt doses états. Gélimcr, Moqpé lui-méme sur un pocher pressé par la famine, tomba dans les mains du vainqueur, quÿ reçut la soumission de toutes les cùtea, de la Sardaigne et des Baléares. La campagne n'avait duré que trois mois. Bélisaire gouverna d'abord sa conquête en qualité d’exarque; mais , calomnié à la cour, il s’empressa de revenir, pt son maître reconnaissant lui décerna )es houneprs du triomphe, spec^çle nouveau pour les Byaantins (534}, Géliiner parut cnchalpé dans cette humiliante cérémonie , et garda une contenance pleine de dignité. Il vécut ensuite paisiblement du prodnit de vastes domaines qui lui furent assignés eu Asie Mineure.
1» reprise de l’Arcûiue aetieva de miner cotte province , sans enrichir Constantinople. Les rébellions des Bonalistea persécutés et les courses des Maures indépendants étaient peu dç chose, mais la fiscalité bysanline y dévora le sol et les haintaats. L’bislorien Procope , secrétaire de Bélisaire , y repassa dix. ans plus tard. Il fut effrayé de trouver des déserts li où il avait vu des cam- IMgnes fécondes et populeuses. L'A(rique ne s'en rqleva jamais.
Il en fut de même dans la campagne d’Italie, où les Grecs furent aidés par la peste et par la famine. Bélisaire y débarqua deux (oia, et la réduction de cette contrée fut terminée par l’eunuque Narsés , son émule de talents et de gloire. (■Fuir la coiUfuéu dè l'ilalie rw les Oslrngeilis, chap. 3.),
Justinien saisit aussi l’occasion d’envoyer une flotte sur les eôtes d’Espagne, où l’implorait Athanagild , roi des Wisigotlis , qui, depuis la mort de Theiidis, luttait contre Agita , son compétiteur. L’appui des Grecs ayant assuré son triomphe (552: , Athanagild, reconnaissant, lenr céda toute la Bétique orientale , {fo’ils reperdirent peu à pou, et dont ils furent définitivement expulsés par le roi Suintila, en 6^.
t'iXVlU. Heprittds la guerre d’ Orient t540-5t}2j.—T-Lf>sAnnéniens et les Lsxi,l38 des déprédationsdes adminislrateursbyzantius, se décidèrent à rappeler Lhosroès I, qui se plaignait insulemnient que Justinien lui eût refusé une part dans le btiMn des Vandales. La cavalerie perse passa l’Euphrate, sons prétexte de châtier les Arabes gassanides. et se précipita sur la Syrie, qu’elle ravagea
dans tqqta sop étendue. Antioche , prise d’assaut ) (ut inCePdiée et détruite. Jùes Romains imploraient la paix pour la seconde fois ii des conditions humiliantes , quand Bélisaire accourut. Son nom fcul rétablit lesaflalr<^i >1 rappela Choaroès dans ses états en dévqstapt l’Assyrie, et sauva la Palestine en feignant de couper la retraite au roi barl>are ; mais il ne put ramener ni les Lan , ni l'ApméPÎe. Cbpsroés s’empara de toute la Colchideet de la forteresse de Pétra „ bâtie par les firaca pour contenir les habitants. Cependant sa flotte ayant été brûlée par le feu du ciel, et Giibaae, roj des Lasi , ayant déserté sa cause , le monarque persan eut plusieurs de ses oommandants battus par les Grecs aux bords dp Phase, il reperdit la place de Pétra qui fut démolie. Les revers le rendirent plus traitable. On Ot la paix après vingt ans de guerre pt les anciennes limites furent rétablies. Les Romains conservèrent la Colchide, poste important d'où les Perses auraient intercepté le commerce du Pont-Ëuxiu et menacé Constantinople. Justinien, de son cèté, consentit à un tribut de trente mille pièces d’or pour la liberté de conscience des chrétiens do la Perse (5621.
CXl^. ârdittoc de éi’tâa.— Mais la plus terrible préoccupation de Justinien lui vint de sa capitale , en proie aux factions dn cârque. Les querelles des Bleus et des Verts troublèrent tout son régne. Réwiis un jqur par une commune injime , ils mirent en péril le trône impérial. Une sédition furieuse, qui a pris dads rhistoire le nom do Nika, victoire I du cri dus révoltés, bouleversa Constantinople durant cinq jours. Les trois quarts de la ville furent Incendiés; Justinien, méconmi et Iremblant , se disposait à fuir pu Asie. Une barque l’attendait au pied du grand escalier qui dCPPClt s'tr le Bosphore. Il fut sauvé par la courtisane Théodora, qu’il avait épousée. Cette im|>ératrice était iille de maître Acacius, gardien des ours de l’amphithéâtre , et ses désordres avaient scandalisé tout l’Orient avant qu’elle séduisit Justinien et qp’elle partageât le trône avec lui : « Vous êtes libre de fuir, lui dit-elle ; moi , je m’atladrc aux paroles d’un ancien , qu’un trône est le plus glorieux sépulcre. » Dès qu’on envisagea le péril, la séditioo fut perdue. Trente mille jMjrsonnes cernées dans l’étroite enceinte du cirque . y fiireut égorgées avec le fantôme impérial qu’elles avaientcoiironné d'uii collier de perles, en guise dp diadème.
CXX. Guerre de* Bulgare}^ (559). — Atl déclin de sa vie, Justinien fut encore menacé d’un autre côté. Les provinces d’Europe furent envahies par les Huns , unis aux Bulgares du Volga et aux Slaves méridionaux. Un corps de cavalerie pénétra dans l’enceinte du mur d’Anastase, renversé par un tremblement de terre. Bélisaire, disgracié, sauva l’état encore une fois en rejetant les barbares au delà des monts Hémns, et retomba en défaveur après sa victoire. On l’impliqua dans une conspiration , dont quarante ans de fidélité auraient dû écarter le soupçon. Scs biens furent confisqués, et l’empereur ne les lui rendit que pour les reprendre à sa mort; mais il ne lui survécut que de quelques mois (565).
Il ex XI. Administration et législation de Justinien.— L'tidmïnistration de Justinien forme un singulier mélange d’avarice et de profusion, d’idées heureuses et do méchants résultats. Une suite de mauvais ministres, d'avides gens de lois travaillaient alertement à remplir par des rapines un trésor toujours vide. Justinien marqua son régne par d’innombrables constructions. Il inaugura, dans la seule ville de Constantinople, plus de vingt-cinq églises, parmi lesquelles l’admirable métropole de Sainte-Sophie, toute revêtue de marbre à l’intérieur ; il fonda ou agrandit plosieurt villes , auxquelles il donna son nom , établit en Palestine desihôpitanx et des puits pour Iqs pèlerins, et bâtit plus de six cents forteresses le long des frontières et dans tous les défilés de l’empire , qui n'en fut que plus mal gardé.
On doit à Justinien l’introduction de la soie en Europe. Il arracha aux Perses le monopole de cette précieuse marchandise , en encourageant deux moines nestoriens qui rapportèrent du fond de la Chine les œufs de l’insecte qui la produit.
D’horribles calamités vinrent s’ajouter, à cette époque , aux isouiïrances du monde : des tremblements de terre qui abattirent une foule de villes de fond en comble , de nombreuses famines et une grande peste exercèrent des ravages si prodigieux , que la population du globe fut réduite de près de moitié.
La principale gloire de Justinien fut d’avoir fait compiler les lois romaines par les juristes de son empire. Depuis ' la loi des douze tables, Adrien, s'attribuant seul le pouvoir législatif, avait publié {'(Vf tfprrpr'iMef, recueil destiné à régler la jurisprudence
romaine dans cette (orét de lois et d'édits qui cnconitiraient déjà le sentier de la justice. Les édits et les constitutions des empereurs païens avaient ensuite été rassemblés, depuis Adrien jusqu’à Constantin , dans les codes de Grégoire et d’Uermogène , aujour d'hui perdus. Le code théodosien reçut en dernier lieu les décrets des monarques chrétiens jusqu’à Théodose IL
Toutes ces compilations, remaniées par le questeur Tribonicn, furent divisées en trois parties : 1“ le Code, recueil, en douze livres, des constitutions im|)ériales (528); 2° les Inslitutes, qui donnent les principes de la jurisprudence romaine , et qui furent rédigées par les écoles de Constantinople, deBéryteet de Home (533) ; 3° les Pandectes , extrait immense en cinquante livres , de trois millions de sentences réduites à cent cinquante mille (533) .
EnGn les lois spéciales de Justinien furent publiées sous le nom de novelles ou authentiques , en 534.
La législation républicaine , conservant une foule d’inégalités dans certaines classes , fut négligée dans ces recueils d’une époque où le despotisme avait tout nivelé. Ces codes furent le testament politique du peuple organisateur par excellence , l’héritage de Rome accepté par la postérité.
CXXll. Justin II et Tibère. (565-584). — La décomposition de la société grecque continue sous les successeurs de Justinien, et l’intérét historique , toujours proportionné à l’importance des peuples et à leur avenir, s'éteint totalement au milieu de l’interminable guerre de Perse et des sanglantes catastrophes du palais impérial.
Sous Ih règne obscur de l’incapable Jbstin 11, l’Italie devint la proie des Lombards , tant les conquêtes occidentales de Justinien étaient fragiles et infructueuses. Les Grecs n’y conservèrent que l'exarchat de Ravenne. Impuissant au dedans et malheureux au dehors , Justin abdiqua en faveur du vertueux Tibère , son capitaine des gardes (578) . Sous ce prince , on voit déchoir les Perses , dont les attaques périodiques avaient si longtemps fait trembler l'Asie. Les chrétiens de la Persarménie , en butte aux persécutions des sectateurs de Zoroastre, invoquaient le secours des Grecs ; ceux-ci s’étaient alliés aux Turcs khosars , qui prenaient la Perse à revers et dévastaient les rives de l’Oxus, tandis que les Éthiopiens et les Arabes insultaient les frontières méri-
(JionaI«s. Le vieox ChosroèS de rèfj^rehd^e lei irrtm^
à l âge de qnatfe- vingt# ansJ H ért\6ya ravàgèr la Syrie; mafi son armée fet miae en dérdüte à Militène , et il mourut de cMgr» i la nouvelle de ce revers (ÔT9).
La Persarménie retomba sous la loi des empereurs. Moins heureux du côté de/ l'Europe, 'fibère n’éloigné des murs de sa lapHale le terrible Baïan * Khan où Cliagan des Avares, (ftf’eit se servant tour à tour de l’or et des armeS. Maurice, son pittt habile général , ayant eu dès succès en Asie , contre Hormisdâs, sUcoessenr de Khoaroès , Tibère lui donna, en récompense, fa mdirf de sa frite et lui légua le diadème '584).
CXXlll. Maurict 584-602. — Maurice, économe et sévèré, continua la guerre d’Orient, rendue plus pénible de jour en jour par l’ibdiscipline des armées. Mais la Perse était encore plus aiTaisséc; les succès des Grecs y occasionnaient des révolutions. Bahram , vaillant satrape , qui avait vaincu les Turcs Khosàrs en Uircanie , ayant été repoussé de l’Arménie;, ne trouva d’aUtrA' moyen que la révolte pour échapper à une disgrâce. Hormisdas, abandonné de ses sujets et soirmis k un jugement public, fut condamné à perdre la vue. Son fils, Chosroès II, ceignit la fiatt) asiatique ; mais Baiiram le détrôna à son tour, et le pmfrSnivit jusqu’en Asie-Mineure. Maurice eut pitié de l’héritier des SaSsabides; il lui donna sa fille elle rétablit avec une armée. <}uèï symptôme pour la Perse dégénérée que d’acce^let ies fols de fa main des Grecs, ses ennemis (SOI) 1
CXXIV. Insurrection militaire. Phocas. 602-610. — Maurice s'appliqua dès lors à détruire les AvarS, qui riimaièntles provnlces d'Europe. Priseus, son général, en tua sohantemlflo en cinq retlcontres; mais le massacre de douze mille prisonniers grec#, dont l’empereur refusa de payer la rançon à uA éctr pifr fêle, ét l’ordVè de camper sur le territoire ennemi , firent éclater une révôKé mBitaire. L armée revêtit de la pourpre le centurion Phocas, soldat lâche et cruel, qui marcha sur la capitale. Les portes lui furent ouvertes par la faction des Verts. Maurice, réfugié à Chalcéduine , dans une église, fut décapité avec ses cfnq enfants, et leurs têtes furent plantées sur les murs de Constanfinople (602).
Dana un règne de sept ans , Pusurpateur faSsà totrt leS parti#
Oigitizt
par d’hWribte» débàudie* ét de^ cniÉtitts sans nombre. Cri«piA« son gendrè, appela lui-méme le jeuiiè Héracliüÿ, fils de Fëiarqae d’Afrique, qui, paroliant sü flotté dèé signes dé la téligiort V traversa PrOpontfde en triofrtphë < et Vint débarque# abus Constantinople. On lui livra PHoéaSi char^ <fe fcbalnes; il lè sa-
crîfiâ ét pritlà poiirprcà èa' place (610);‘ “ '* ''i'
; r' . . Il -i' I ■■ :i.!1 'I : 1, ' !
. ÿ ni. OîftiiiB# MriK-lieoée (<H0-7«). • : ■ • ■
! .>1 .'I .. -Ml _ I :
CXXT. d'U^aelitu. 610-641.— Pour la première lois,
a0«s Hérnelnia. l’dmpâre fat resserré entré les murs de la capü t«ie, et il ne se rétablit, par d'incroyables victoires, que pour retomber plus lourdement sous les coups' des Arabes. i.:,
Chosroès II avait recommencé la giierre , nous prétexte de venger la mort de Maurice , son bienfaiteur ; il la continua sous Héraclius. Damas , Antioche , Jérusalem , toute la Palestine et la Syrie, tombèrent en son poovoir (613). ie satrape Sain pénétra dans l’É^pte , étrangère aux combats , depuis Dioclétien , et prit Alexandrie léchément abandonnée par ses défenseors. Sain anéantit les colonies grecques de la Gyrénaiqrte . et s’avança victérieux jnsqu’à Tripoli. A sob retour, il couvrit toute l’Asie Mineure de ses bordes victoriemes ; les Perses campèrent deux ans à Chalcédoine , en face de ConstaOlinople. Mais Sain aryant prété l'oreille à des propOsitiéna de paix , Chosroès fit écorcher vif CO belliqoeox satrape.
Les désastres dè l'empiré n’âaieot pas muiadres en Europe. - Le khan des Avairs, ahié (te Id Persé , avait surpris le cortège impérial dans une conférence. Héraclius n’avait dû son salut qu’à la vitesse de son cheval; les Avare avaient pSlé les faubourgs de la capitale et emmené des environs trois cent mille captifs. Héraclius, pressé entre denx ennemis, eut l’idée de transporter le siège de l’empire à Carthage ; mais il fut arrêté par les larmes du peuple et par les supplications du patiiarche à la tête dé stm clergé. Le trésor était vido; on né comptait plus dans t’armée que deux soldats qui eurent servi sous Mauéice, et leS blés d’É-; gypte n’ârrivant phis , la femine et la peste décimaient la ville, t
622. Dans cette extrémité, Pedipereur conçut l’entce^sd désespérée de reporter le guerrd au fond de PAéé. Profitant de
la tner,i dont les Grecs étaient maîtres, Héracliiis vient déba^ quer sur la côte de Cilicie, exerce ses nouvelles levées , rétablit la discipline et gagne une bataille près d’issus.
623. L’année suivante , ayant acheté la neutralité des Avars, il traverse la mer Noire jusqu’à Trébisonde , rejoint ses troupes placées en quartiers d’hiver dans le Pont , et s’avance jusqu’à Tauris, au delà de l’Araxe. II ruine Ormia, patrie deZuroastre. et descend par les montagnes d’Hyrcanie jusqu’à la ville royale d’Ispahan, qui n’avait jamais vu une armée romaine. De tels succès rendent aux Grecs une énergie momentanée. Le khan Baïan , ayant rompu la trêve pour appuyer les Perses du côté de l’Europe, est taillé en pièces par le patrice fionose et tué dans le combat (626). La puissance des Avars se dissipe après lui, comme celle des Huns à la mort d’AtUla, et cette cavalerie Scythe ne se maintient plus que dans les campements de la Pannonie. It
627. Appuyé par quarante mille Khasars, ennemis perpétuels des adorateurs du feu , Héraclius, dans sa troisième expédition, reprend toutes les villes de la Syrie, de l’Arménie, et passe le Tigre à Mossoul. 11 remporte une victoire sur les ruines de Ninive , pille les riches provinces de l’Assyrie ; mais s'arrête à la limite de Trajan, et apprend dans sa retraite que Chosroès 11 vient d’être détrôné et mis à mort par son 61s Siroès.
La paix est en6n conclue entre les deux nations épuisées , qui rétablissent les anciennes limites de l’empire , et mettent ûn à cette guerre de sept cents ans (628) . Un nouvel ennemi plus terrible s’agitait dans les sables de l’Arabie et se levait pour les accabler (voir le chapitre det Arabes) .
CXXVI. Des derniers ptincet Héradiens (641-711).— Nous ne ferons qu’indiquer les successeurs d’HéracIius , misérables despotes dignes de tous les dédains de l’histoire. — Héraclius Constantin , son 61s, meurt empoisonné par Martine , sa marâtre, qui met à sa place Héracléonas (641). — Héracléonas et sa mère sont mutilés (641). — Constant II, 61s d’Héraclius Constantin, dépouille l’Occident et va se faire poignarder à Syracuse |668). — ' Constantin 111 Pogonat fait crever les yeux à ses deux frères , et laisse la pourpre à son 61s, Justinien II, le plus abominable des tyrans, qui, dit-on , donna l’ordre de massacrer tous les habi-
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tant» de Constantinople (685). — U est détrôné et mutilé par Léonce, auquel Ahsimare Tibère fait subir le même Supplice (698/.
— Mais Justinien II arme en sa faveur Tarl>elès , roi des Bulgares , qui le rétablit sur le trône. Il fait égorger le» deux tyrans , et redouble de férocité jusqu’à ce qu’il tombe lui-méme sous la hache du bourreau (711).
A tV. Querelle tl« Iconiicissteii. — Schisme de l'é»Uie grecque. — Guerres contre les Arabes el contre les Barbares du Nord et de l'Occident
CXXVII. Vsurixttioni! . — fJon l'Itaurien f717-74l
— I.a cdinte de la famille d’Héraclius est séparée des croisades par quatre siècles de misère , de bassesse , de troubles intérieurs el de guerres stériles. Après la chute du dernier de» Héracliens',' il y eut trois usurpateurs en six ans , Philippicus , Anastase 11 el Théodose III La licence des soldats alla jusqn’i livrer le trôneà un commis do la douane, qui, bientôt. Fit plane à Léon l’isaurien.' L’empire se trouvait au bord du préci|)ice quand il fut relevé par la main d’un homme de guerre. Les Sarrasins, victorieux en Asie , viennent mettre le siège devant Constantino|>le ^ -et! pressent la > ille avec cent mille hommes et trois cents voilesi La peste , qui ravage leur camp, le feu grégeois , la politique du prince qui gagne le» Bulgares , sa fermeté i maintenir l’ordre dans la ville, sauvent la république ( Fotr is rèap. du Arabu)'. Sans doute, Léon l'Isaurien aurait plus d’admirateurs s'il n’eût été le père de la secte des Iconoclastes ou des briseurs d'images ; qui troublèrent l’empire pendant cent vingt ans. I>e culte honorifique des images, introduit assez tard dans l’Église, avait pris en Orient de» tendances vraiment païennes. On avait cru retrouver à Kdesse les traits authentiques de N -S. Jésus-Christ, de la Vierge Marie et des apôtres , et ce» merveilleuses images étaient l’objet d’une sorte d’idolâtrie. Léon l’Isaurien, voulant échapper au reproche de» musulmans et des juifs qui accusaient les Grecs d’adorer les idoles, fit briser les statues, par un édit publié en 726.
La persécution suscitée pour le triomphe de cette doctrine prépara la séparation dos Latins. Le pape Grégoire II écrivit à l’empereur une lettre énergique, et le préfet grec fut chassé de Rome. i » ,-n-- , ; -.1
•“ 'li • . • '‘^u . - 'h ou el ,11 » 0£e
Grégoire III imita soq prédécesseur, çn adresfant des remoDtrances à Léon l’isaurien et en sanctionnant le culte des images par l’autorité d'un concile (731). La séparation politique une fois opérée, les pontifes romains ne craignirent pas de rétablir l'empire d'Occident. Cependant Léon risaurien, après avoir déüé toutes les révoltes pendant un règne de vingt-quatre ans , légua à sa famille un trône qu’elle occupa jusqu’à la troisième génération.
iCXXVni. Fin de lu raccùsutfritmie.' — /réae (7il-808)/-rConstaatinCoprunyme imita le faux zèle de son père. 11 vint à l>out de faire déclarer le culte des inoages superstitieux par un concile de trois cent trente-huit évéques. Trop occupé d’abaisser le clergé, il n’en soutint pes moins l’empire chancelant de tous côtés. Copro<styme, dureste.futun tyran cruel et dissolu. Il dépeupla les raov nastéres et noya dans le sangle soiilèvemeat des catholiques op* primés. Gefhtluiqui permit auxBulgares, après lesa'oirvaineusi de s'établir sur les oôtes de la mer Noire. Léon le'Khasare ; son fils . marcha sur ses traces , et laissa l’empire à un enfant de dia ans , sous la tutelle de sa mère Ibène (780). '!< <
i, Cette prinoésse rétablit partout les images. Ijc septième concile œcuménique , tenu à Nkée(787', abnula les canons de celni de Conitantinople, et les Iconoclastes ne se relevèrent jamais -de cMt échec. Irène , gouvernée par les moines , avait excité leur toccmnaissanceet fut inscrite dahs la légende sacrée; cependant le jour où son fils Constantin VI vonliit prendre en mnin les rôdes de l’état, cette mère dénatulrée lui fit creiver lés yeux.iElln jouît du fruit de son crime. Détrônée par le grand trésewier Nicé-* phore et releguée dans l'ilo'de Lesbos, elle eut recours pour vitra an modique produit de sa quenouille. ; . ' . .
■; CXXIX- CSurpaltonstfiOS).—- D|^««sfiepArÿÿ«ni»»'820-8fi7).— ‘ Nioéphore,le plus avare et le plus férocedes tyrans, fut battu par lés Safraains «t tué par les Bulgares, qni'enlevèrent son crâne , l’ornèrent d’un cercle d’or , et en firent une coupe pour i«* festins.:: ■'* ! • '
, Staumeàis, .son fils ^81 1) l et Michel 1 ne firent que passer. Léou l’Armébien , soldat parvenu, maiistiiit dans GenstaRlino|da ta rigoureuse discipline des camps (813^ . *
(820); Michel 11, le Bègue, un de ses officiers, se trouvant
implkiué dans uf)e conspiration, fut jeté dans un cachot, mais avant l'heure de l'échafaud, ses complices tuèrent l’empereur dans la nuit de Noël , et le nouveau César fut porté sur le trône, ayant encore aux pieds les fers de sa captivité. Ce prince fut le premier de la, race phrygienne, qui n'cût que trois générations. Michel 11 défendit Constantinople contre le soulèvement de ThomasdeCappadoce.qui s'était fait proclamer empereur, et qui avait reçu l’appui des Arabes. Théophile I, fils et successeur de Michel,
. fut un prince ami des lois , malheureux contre les Sarrasins (eotr lecfiap. des Arabes) ; il se montra Tardent persécuteur des orthodoxes, toujours menaçants, et fut le dernier des Iconoclastes (8&â). Théodora ,. veuve de Théophile et tutrice de Michel 111, surnommé Tlvrogiio , qui fut le digne continuateur des Néron et des Élagabale , éteignit le schisme par le rétablissement dos images ; mais, depuis longtemps, les Grecs brillaient d'échapper à la snprématie du siège de Rome; le prétexte des images n'existant plus , il en fallut trouver un autre. Une belle occasion se présenta dans la résistance du patriarche Ignace aux ordres du tyran b3^antin. Le prélat fut déposé et livré aux persécutions (861). On le remplaça par le capitaine des gardes , Photius , bel esprit et le plus savant dos hommes de son temps. Le pape Nicolas I refusa d’admettre le pontife intrus et fulmina Tanathème contre lui. Les deux sièges achevèrent de se brouiller irrévocablement au «ujet de l’église des Bulgares; le siège de Rome réclamait, sur ce peuidc récemment converti, une juridiction que le siège de Constantinople s’était appropriée. Photius , depuis son excommunication , ne garda aucune mesure ; il rejeta Tanathème sur les Latins , leur reprochant d’avoir ajouté au symbole de Nicée , le Filioqxu qui faisait procéder TEsprit saint à la fois du Père et du Fils. Les papes, par esprit de conciliation , avaient hésité i #e prononcer sur cette question obscure; Léon 111 avait même déposé sur la châsse de saint Pierre de Rome deux boucliers d’argent, sur lesquels chacun des deux symboles était tracé. Les autres points de séparation , tels que tes pains azymes , le célibat eedésiastique , le baptême par immersion, etc., ne regardaient ^ue la discipline cléricale , et, selon les lieux et les mœurs, pou- •^ient être tolérés, sans désunir l’Église.
CKXX. Dj/nastie mae^nienns (867-10S6). — Basile I, fon-
dateur d’une race nouvelle , avait été élevé aux honneurs par Michel 111 ; mais ayant excité sa jalousie , il prévint le tyran qui menaçait ses jours et le lit assassiner. Les disputes religieuses s’apaisèreiitmomentanéinent par le rétablisement d'Ignace et par l’exil de*Photius; cette mesure reçut la sanction du huitième concile général tenu à Constantinople; mais, à la. mort d’Ignace, Photius se rétablit (879 .
I Sous le règne de Basile , les talents .sont protégés , les lois remises en vigueur, les Sarrasins repoussés en Asie et les Bulgares vaincus. Coustantinople revit une ombre de son ancienne gloire' Basile extermina les Pauliciens, sectaires d'Asie, qui professaient une admiration exclusive ]>our l’apôtre saint Paul. De sages règlements de finances et la réforme des Codes de Justinien complétèrent son règne. >
886. A l’avénement de Léon le Philosophe, le schisme fut comme assoupi par la condamnation de Photius, qui futcundamné à perdre la vue, mais le principe de la lutte entre les papos et les patriarches de Constantinople continua de subsister. Léon négligea la défense de son empire pour s’adonner au culte des lettres. 8on règne et celui de son fils Constantin M Pur/)/«yrogeitèle (912-939}, furent allligés par les incursions des Russes et dos Bulgares , qui, réunis aux Slaves d'illyrie, cernaient l'enqur» grec en Europe, tandis que les Arabes l'assaillaient eti Asie.
Les Busses avaient, une première fois, menacé Constantinople sous Micliel l’Ivrogne , qui n’en avait été débarrassé que par une tempête (865). Maîtres du Borysthène, ils commencèrent dès lors à exercer leurs pirateries dans la mer Noire. '
Leur prince Igor, vainciueur des Khasars, vint débarquer quatre-vingt mille barbares qui incendièrent les faubourgs de Constantinople. Léon le Philosophe s'humilia et promit un tribut. Appuyé par les Petchénègues, Igor fit une seconde irruption, en 941 , et dévasta les côtes de l’Asie-Mineure , mais il fut r»' poussé par la Hutte grec(|ue, armée du feu grégeois. Cependant Porphyrogénète n’obtint la paix qu'en se soumettant à dn J tribut.
Les Bulgares , restés paisibles depuis leur conversion à la f*i chrétienne (805), recommencèrent leurs incursions sous Léon le Philosophe. Ce prince lus obligea de tranaporlor leurs comptoir* -nol ,I eli.Ktl — . s>l»t ' (1 •T'i'./.-’
de commerce à Thessaloniqiie ; il les excluait de la capitale. Le roi .Siméon ne craignit )>oint de prendre les armes et d’assiéger deux .fois Constantinople entre lus années 888 et 927. Les Russes de Kiof continuèrent leurs déprédations, et l'on vit paraître, les , Hongrois, vainqueurs des Bulgares, qui les contenaient sur le Danube ; ils firent une pointe jusqu’à Constantinople qu’ils investirent par terre. A l'exemple des Bulgares, les Grecs se soumirent ,à un tribut; mais le principal effort des barbares se Iqunsa bientôt d’un autre côté. .
Tantdesoucis n’einpèchuientpoint Porphyrogénète de favoriser 1 es beau.x-arts; seule consolation d’un prince humilié par tant de défaites. Supplanté d’abord |iar son ourle .\lcxandre (911), il vécut les trois quarts de sa vie sous la tutelle des patriarclies de Con;taptinople et ensuite sous celle de Romain Lmiiiàie, homme de basse condition qui jouit du pouvoir absolu sous le nom de père et de gartiien de rempcreiir (919-9'i5).
Constantin VI mourut empoisonné de la main de son fils Rqmain U Porphyrogénète , qui déshonora le trône par scs débauches (959-963). .
CXXXl. Fin de la dytMslie macédonienne. L’empire grec recouvre plusieurs provinces. — La dynastie macédonienne avait rendu quelque majesté à l’empire d’Orient. L’affaiblissement des t'Hlifes et les divisions des Arabes , donnèrent aux Byzantins iife réaction momentanée de gloire militaire, par la vigueur de trois grands hommes de guerre , Nicéphore Phocas, Jean Zimiscès et Basile II. Les deux premiers, tour à tour tuteurs et collègues du jeune Basile, fils do Romain II, entamèrent les possessions musulmanes par la réduction de l’ile de Crète , refuge des pirates do la Méditerranée depuis qu’elle avait été conquise par des Maures exilés de Cordouc. Le château de Candie fit seul une résistance de sept mois (960). Ils envahirent ensuite la Cilicie en prenant Tarse d’assaut (963). De là ils pénétrèrent en Syrie par les défilés du mont Amanus. Antioche et plus de cent villes revirent les armées chrétiennes détruire les temples et les chaires de Mahomet. Nicéphore, on mémo temps, sc préservait des attai|ues , des Bulgares en dirigeant contre eux les forces de Swiatoslaf, fils du grand Igor, son allié (967). Mais l’empereur n’avait pojnt ménagé les trésors du clergé pour suider la guerre ; ce fut la cause
de sa ruine. Un complot se formâ.àrinsligation de Jean Zimiscès, «l il périt des mains de la veuve de Romain 11 qu’il avait épousée.
Zimiscès, le vainqueur de l’Orient , méritait d’arriver au trône par une voie plus noble; il chassa de la Bulgarie les Russes que son prédécesseur y avait attirés, sans prévoir qu’ils songeraient à s’y fixer. Mais l’Orient surtout fut le théâtre de sa gloire; il passa l’Euphrate et fit trembler dans Bagdad le successeur dégénéré des Abassides. Revenu à Constantinople pour jouir de son triomphe, il mourut dans les apprêts d’une nouvelle expédition. Du reste , l’enthousiasme religieux et le dévouement manquaient aux Grecs pour conserver ces conquêtes ; il ne leur resta bientôt en Asie que la Cilicie, la ville d’Antioche et l’île de Candie.
Basile 11 (976-1025;, grand politique, grand homme de guerre, ternissait ses talents par sa dureté et sa parcimonie ; son régne se consuma en luttes terribles contre les Bulgares, qui avaient presque anéanti lesServiens, mais n’avaient échappé aux coups des Russes qu’avec l’appui des Grecs. Le roi Samuel fit vingt-cinq campagnes contre Basile, et , faute d’avoir trouvé un appui dans le monde barbare campé derrière le Danube, il se trouva réduit à une incurable faiblesse. Vainement Wladislas, son successeur, défendit l’indépendance nationale jusqu’au dernier soupir. La Bulgarie expirante passa sous les lois de Constantinople, en 1019. Basile compléta son triomphe par la de.struction du royaume des Khasars, anciens alliés de l’empire devenus ses ennemis, et l'Italie revit les armées de l’Orient.
Constantin Vlll, frère de Basile, partageait l’empire avec lui. Biais il se contentait de la pompe et des honneurs, laissant à Basile les devoirs et les fatigues du rang suprême.
La famille macédonienne s'éteignit dans les deux filles de Constantin Vlll , Zoé et Théodora , qui prostituèrent la pourpre durant vingt-huit ans à d’obscurs et méprisables courtisans. Maîtresse d’un peuple qui l’adorait, Zoé épouse d’abord Romain ni Ar/yre, ensuite Michel IV \c Pa;:hlagonitn. Elle adopta enfin Michel V Ca/apftale commo son fils (1041). Constantiu IX le Glad'.atenr fut son dernier époux.
A son tour, Théodora fit donner la pourpre à Michel V Stratiotique (1056) . Ij’incapacité notoire de re prince le perdit , et le cloître fut son refuge (1056).
CXXXII. Cwtimenrnneni des Comnfnes. Le» nufTrages de 0)iistantinople »e réunirent enRii sur l»aac Comnène (1056), soldat parvenu, qui ne fit qu’annoncer la Rrandenr de sa famille, et abdiqua pour le cloître.
1059. Constantin Duras ré"na pour assurer l’empire i ses trois fils, qu’il déclara Augustes; mais sa veuve Eudoxie, par un noiivcl liymen , éleva sorte trône Romain Diogène, guerrier Vaillant et malhenrenx, qui se laissa prendre dans une déroute essuyée en Asie; mais un stdtan généreux se plut â rompre ses fers, et il ne retourna au milieu de .ses sujets que pour périr dans les supplices. C’élait le moment où les Grecs d’Asie tombaient sons les coups des Seldjoucides , noiiveaux envahisseurs de l’Orient.
■ 'Après le règne misérable de Michel VI Parapintief (1071- 1078) , rusurpatcur Nicéptiore Jlninninte trouva un antagoniste dans le neveu d’isaac Comnène, .Vlexis 1 1081) , dont la deslinée s'enchaîne à l’héroïque histoire des croisades, (l.ntte d'Alerls cniilre les Ai'nrmands , chap. X.)
Nous ne nous arrêterons pas sans signaler le rôle des femmes dans riiisloire byzantine, la grande part qu’elles eurent toujours dans le gouvernement el dan» les révolutions de dvnasties. Il
devait en être ainsi chez un peuple énervé, où l’intrigue semblait être le seul art de gouverner, où la vitalité politique était enfermée tout entière au sein du palais impérial.
CHAPITRE Vlll
Dt L'iSLAMIMB.’ ‘ ■
Il 1. De Mahomet «l <le «a doclriia*. ,
CXXXIII. Etnt de l'Anthie avant Mahomet. — L’Arabie est une vaste péninsule baignée par trois mers , et coupée en deux par le tropique; les anciens la divisaient en trois grandes régions: TAra- ■ bie pétrée (de Pétra sa capitale) ou Hedjaz, voisine de la mer Rouge, l’Arabie dé.serte, ou Nedjed , la plus étendue des trois , el l’Yémen ou Arabie heureuse , baignée au sud |iar la mer des
Indes. l«tte immense contrée n'oflre guère (pie des rochers brûlés du soleil, des plaines ridées et sablonneuses où souffle le vent étouffant du désert (sumoun), qui soulève des montagnes de sables, et engloutit parfois dans leurs tourbillons des caravanes tout entières. A peine y trouve-t- on, à de rares intervalles, une eau tiède et saumâtre précieusement recueillie dans les citernes. Les hautes régions , rapprochées de l’Océan indien , jouissent seules d’une température plus douce et d’un sol plus fertile. C’est de là qu’on tire les aromates, l'enceus et le café.
Ix;s Arabes n’ont point changé depuis les temps d’Abraham et de Moïse. Us vivent toujours de la vie patriarcale, partagés en petites tribus sous l’autorité paternelle d’un chef ou émir, leur commandant pendant la guerre et Jeur juge pendant la paix. Ils forment deux classes distinctes , celle des Arabes sédentaires et celle des Arabes scénites; les premiers sont les habitants de l’ lemen et de l’Hedjaz, les autres campent dans le Nedjed et vivent sous la tente. Ces derniers se donnent le nom de bédouins [bedaoni, homme du désert) ; ceux des tribus voisines de la Syrie portent le nom particulier de Sarrazins {charm kuoni orientaux). Cette race d’hommes d’une incroyable sobriété, subsiste facilement de ses rapines, du commerce des caravanes et de l’entretien des troupeaux. Le cheval et le chameau sont les compagnons indispensables du bédouin dans cette vie de privations rigoureuses.
I«s Arabes ont les défauts et les qualités de leur imparfaite civilisation. Us sont ardents à la guerre et au pillage, pleins d'imagination et de poésie, graves et polis, hospitaliers, généreux, ranis perfides et vindicatifs, capables d'un dévouement sans bornes, comme aussi d’une haine sans fin.
I-es populations plus heureuses de l’Yémen avaient des rois résidant à Saana , ou Saba. La Mecque et Yatreb, les villes les plus importantes de l’Hedjaz, étaient des espèces de républiques aristocratiques où la famille des Khorcichites, dans la première, et celle des Kharégites dans l’autre , avaient la principale autorité.
Avant Mahomet, l’Arabie était troublée par les cultes les plus divers et par mille superstitions.On y trouvait, vers le golfe Persique, les disciples de Zoroastre, adorateurs du soleil etdes constellations; des juifs répandus par le commerce et la persécution sur les bords de la mer Rouge, et quelques sectes chrétiennes réfugiées,
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telles que les nii'inichéens, les marcioniles, les nestoriens. Vers la Syrie, les Arabes Gassanidcs avaient été converlis par les anachorètes du désert ; et, dans les contrées méridionales de l’Yétmen, les rois, primitivement juifs, avaient été détrônés par le Négush d’Abyssinie et remplacés par une dynastie chrétienne. Mais un fétichisme grossier était dominant. Certaines tribus immolaient des victimes humaines. I^a Mecque, avec son puits sacré de Zem/em, son temple de Caaba et sa pierre noire, noyau primitif de la terre, était comme le centre de la superstition . >
La foule des sectes détruisait tout sentiment de nationalité chez les Arabes , et entretenait des déchirements perpétuels. La tradition conservait le souvenir de dix-sept cents batailles que les tribus s’étaient livrées, avant que Mahomet eûteonçn le projet de faire cesser cette hostilité générale , de réunir toutes les tribus dans une même foi , le dogme d’un dieu unique et tout-puissant, et de donner pour aliment à leur inquiète activité la conquête du monde. Sa voix patriotique opéra la plus terrible et la plus impo- I santé des réactions du monde oriental contre l’Occident.
CXXXIV. Fi« de Mahomet. — Mahomet {Mohamet BenAbdttllah), naquit à la Mecque en 570 de notre ère, dans la famille des Khoreichites, issue directement d' Abraham par Ismaël. Un de ses ancêtres, ayant nourri ses concitoyens dans une famine, avait reçu de la reconnaissance publique le nom de Hachem , le coupeur de pain , qui était passé à ses descendants , mais cette branche languissait alors dans l’indigence et le dédain.
Mahomet, orphelin à cinq ans, tomba entre les mains de tuteurs i|ui lui ravirent son modeste héritage , il ne lui resta que cinq chameaux et un esclave. Son oncle, Abou-Taleb, chérif de-la Mecque, eut pitié de lui et prit soin de le nourrir et de l’élever. Tout jeune, on le jeta dans la boutique d’un marchand, mais, son maître ayant fait banqueroute , il retomba à la charge d’Abon- Taleb, qui ne trouva d’autre expédient que de le vendre. Un riche négociant, reconnaissant sa bonne conduite et ses talents, l’affranchit et l’envoya comme facteur en Syrie.
C’est alors que le spectacle de la législation , des mœurs et du gouvernement grec frappèrent vivement son esprit , il comprit la profonde barbarie des Arabes ; il interrogea, il réfléchit; et la nensée de réformer ses compatriotes germa en lui. Il sentit en
même temps que la religion était le moyen à la fois le plus simple et le plus puissant pour atteindre son but. j ,
, La nature l’avait doué dos plus précieux avantages. Poète et pl)ilosophe, il avait une physionomie noble, une âme ardente et ' une éloquence irrésistible. Étant passé au service d’une riche veuve, nommée Cadijah, il la séduisit par ses brillantes qualités -et parvint à Vépeuscr. ,i ,
Sa nouvelle fortune lui donna des loisirs dont il sut tirer parti. U affecta une vie plus solitaire et, consacra, près de quinze ans, à ces méditations puissantes qui rortillaicut le cœur et l’esprit dqs législateurs antiques. 11 se retirait, un mois de chaque année, dans Ja caverne du mont Hira , à trois milles de la Mecque; et Icprophète a raconté lui-nnéme la terrible nuit d'AJkatlar, ou du décret j 4ivin , dans laquelle son âme cntliousiaste passa de l’extase aux i-actes de l’apostolat. L’ange Gabriel l’enleva par les eheveux , et .trois fojs il le jeta contre terre (lour lui apprendre à lire l’islani , !Ou la foi qui sauve. Le prophète était alors âgé de quarante ans, , En rentrant à sa maison, il convertit sa 'femme iCadiJah et Zeïd son esclave , qui furent ses premiers disciples , avec l’ardent Ali, son cousin germain. !
r Leur nombre augmenta bientét; Mahomet frappait ies.esprits ' par son génie élevé , par une diction pure et par les images les I pins poétiques. 11 arrêtait les pèlerins sur la roule de la Mecque pour les arracher à l’idülàtrie. Le sage Abou-Bcckre , Othman et neuf autres se déclarèrent pour lui. Les Kliorcichites effrayés intriguèrent en vain près du chérif Aboii-Taleb, qui protégeait i ^rètement son neveu ; mais, après sa mort , ils élurent Abou- I âophian de la branche cadette de Khoreich et l’ennemi juré de j.Mahomet. ' • . /
i'i GXXXV. (622). —Bientôt un arrétdeprosoriptioo contre
d’apôtre est affiché sur le mur de laCaaba. Les Khoreichites commandent qu’un liomme par tribu soit chargé 'de lui ^nnec un I coup de poignard. Mais Mahomet convertit le farouche Omar, envoyé pour le tuer. « Quand vous viendriez à moi, le soleil à votre droite , et la lune à votre gauche , je ne reculerais pas dans etna carrière. » Telle était la réponse du prophète à ses ennemis.
I ! 11 fut pourtant contraint de .s'enfuir à Yatreb , qui prit le nom de Médine [Uédinatk al Nabi, la ville du prophète) i' et eette
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fuite glorieuse ou Hégire devint l'ère des Musulmans. Les Rharégitei, par esprit de rkalité, embrassent la quercMe du nerrateur, et prennent le nom d’Ansariens ou auxiliaires. De eette ville, Mahomet intercepte les caravanes de la Mecque; et la plus riche , commandée par Abou-Sophian liii-mémc , tombe dans ses mains , près du puits de Bedcr. Abou-Sophian prit sa revanche et faillit étouffer, dans son germe, la foi nouvelle.
Il triompha an pied du mont Ohud , et soixante-dix sectateurs de l’islam furent massacrés. Ce revers ébranla les disciples du prophète, mais il reprit sur eux tout son empire, en leur déclarant que les morts avaient conquis la vie étemelle et une félicité ' inelTable. '
Cependant les tribus arabes commençaient à s’inquiéter : une coilition 60 forma, et lo prophète se vit obligé de creuser un fossé autour de Médine pour s'y défendre; il sortit vainqueur do cette guerre, nommée la guerre du fossé ou des nations. 11 attaqua ensuite les tribus juives de Nadhiretde Kaïbar, œuvre méritoire aux yeux des Arabes. I-es Nadhiriles furent exterminés, et sept cents captifs de cette nation malheureuse furent enterrés vifs au milieu de la place de Médine, qui Tut nommée depuis lo marché des Nadhirites. Le prophète, auteur de cct exploit, emporia d'assaut la ville de Kaïbar, et Icshabitants furent passés aufîldel’épée.
Les Khorcichitos reprirent les armes , et le prophète essuya un nouvel échec. 11 obtint une trêve avec la permission de faire le pèlerinage de la .Meciiue.où il gagna do nouveaux prosélytes, dont ies plus rélèbres furent Khnled et Amrou. Ses forces grandissaient incessamment par l’apostolat, tandis que celles de ses ennemis restaient stationnaires.
Obéi par la plupart des tribus voisines de Médine , le prophète ose envoyer des messagers aux düTérents princes de la terre, pour les sommer d’embrasser l'islamisme. Les uns dédaignèrent de lui répondre, d’autres lui adressèrent des présents; mais un magistrat de la Syrie ayant égorgé ses envoyés , il n’hésite pas à pénétrer avec un corps du cavalerie sur les terres do l'empire d'Orient. 11 atla(|uc trente mille Grcc.s dans un lieu inconnu appelé Muta. Troi.s porte-étendards musulmans tombent successivement dans la mêlée. Khaled , l’épée de Dieu , relève , le quatrième , la bannière sacrée , et décide le gain de la bataille.
CXXXVI. Conquête de /a — De nouveaux avantages
tlansle sud ouvrirentenGn au conquérant les portes de la Mecque. Toute l'Arabie se déclarait pour lui ; il se rendit dans la ville sainte avec plus de cent mille pèlerins, et le fier Abou-Sopbian tomba à ses pieds. Le prophète parcourut la Caaba en touchant de sou bâton les trois cents soiiante idoles qui ornaient l’édifice , et criant à haute voix : Dieu est plus grand ! Elles furent successi- , veillent renversées ; mais , rattachant habilement son culte aux anciennes traditions, il conserva le temple et le pèlerinage, désor- . mais consacrés au Dieu de Mahomet. , , ; • ,
11 termina cette longue suite d'expéditions glorieuses par la ÿuerre des idoles , contre les tribus païennes du désert central ; , une ligue des Takifitcs, des Soadites et de plusieurs hordes, s’organisa à la hâte; il les vainquit et reçutleur soumission. Au bruit de ses victoires, les rois de l'Yémen et les émirs du Nedjed se convertirent , et les plus puissants monarques lui envoyèrent des présents dans l’année des ambassades (631). - r . .ie
.\près dix ans de prédications et de conquêtes , le prophète dominait sur toute l’Arabie. Il se disposait à porter la guerre au reste du monde , quand il ressentit les atteintes mortelles du poison, que lui avait donné une juive de Kaïbar. Des frontières de la Syrie, il se transporta à Médine , et monta dans sa chaire, une dernière fois, pour faire ses adieux à ses disciples par ces simples et touchantes paroles : « Si j’ai frap))é quelqu’un , qu’il « prenne un bâton et vienne me frapper ; si je dois quelque chose « à quelqu’un, voici ma bourse : qu'il se paie. »
Un homme sortit do la foule et réclama trois dragmes d’argent, que le prophète lui paya , en le remerciant de les avoir rede- . mandées dans ce monde plutôt que dans l’autre (632).
CXXXVII. Du Corail. — Mahomet n’avaitricn écrit. Sa doctrine fut même développée en des temps divers , selon les besoins de son apostolat ; mais elle fut soigneusement recueillie par ses secrétaires sur des feuillets détachés qui ont formé le Coran , ou le Livre par excellence. On reconnaît dans cet ouvrage bizarre la trace di;s sectes juives et chrétiennes, avec lesquelles le prophète J fut eu communication. Sergius, ou Bahira, moine nestorien , et un rabbin lui lurent, dit-on, les livres saints ; maison y reconnaît aussi le travail de la méditation et de la solitude. Le
Coran , au milieu d’uiie confusion de récits , de paraboles cl d'intuitions mysti(iues, petit néanmoins être partagé en deux parties : les dogmes et les préceptes.
Tout le symbole de la foi musulmane est renfermé dans cette simple formule ; « 11 n’y de dieu que Dieu , et Mahomet est son prophète. »
Un Dieu unique et sans compagnon, par opposition à la Trinité chrétienne , communique avec la terre par les anges et les prophètes. Depuis la création, il y a eu trois cents treize apôtres chargés de tirer le monde du vice et de l’idolâtrie , et six législateurs qui ont donné des révélations successives , toujours plus profondes et plus complètes, Adam, Noé, Abraham, Moïse, Jésus-Christ, et Mahomet, le plus grand de tous, ét qui doitêtre le dernier. Celui-ci professe le plus grand respect pour le Christ.
« Jésus, dit-il, est vraiment l’apôtre de Dieu ; il est sa parole in- « carnée dans le sein de Marie ; c’est un de ceux qui approchent « le plus de la face de Dieu. — Les vrais croyants sont de la « religion d’Abraham, qui n’était ni juif ni chrétien. »
Dieu a créé le moude par cette parole prise dans la Genèse :
« Soit fait, et il fut fait. »11 y aura une résurrection générale des corps et des esprits, et un jugement dernier. Les méchants seront précipités dans l’un des sept enfers, où les peines sont proportionnées aux délits. Les supplices des infidèles seront seuls éternels, et Mahomet versa des larmes inutiles sur la tombe de sa mère idolâtre, en faveur de laquelle il lui était défendu de prier ; mais les musulmans , quels que soient leurs crimes, trouveront une fin à leurs souffrances, qui varieront de neuf siècles à sept mille ans. 11 y aura, pour les bons, un séjour délicieux où les corps seront enivrés par la jouissance non interrompue de tous les plaisirs, et les âmes par l’éternelle béatitude de la vision divine.
Les préceptes se réduisent à quatre ; la prière, les ablutions , le jeune et Taumône.
La prière, qui, primitivement, dut être dite ((uarante Cois par jour, fut réduite à cinq par l'intercession de Mahomet. Le vendredi, on la doit faire à la mosquée, où elle est suivie d’un si'rmon . Tel est à peu près tout le culte des musulmans.
Les ablutions , svmbole de pureté . doivent aussi se faire cinq
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fois par jour,, suivre eo outre les , principaux actes de la vie. A défaut d'eau, lel)6douin peut se servir de sable dans le désert. . L’aumône, reconnmandée par les autres' cultes , a été fixée par Maliomet au dixième du revenu pour les justes, au cinquième pour les coupables.
Le jeûne, principal dure tout le mois de Itaniadan, pendant lequel il est défendu de prendre aucune nourriture, aucune boisson, ni bains , ni parfums, ni plaisirs , depuis le lever jusqu’au couclmr du soleil ; mais au temps des mortifications succèdent les fêtes de Baïram , la l’àquè des musulmans. I.e prophèfe arabe défendit l'usage du vin et de toutes les liqueurs fermentées, les viandes étouffées et la chair de certains animaux v
dont ja liste parait emprunlée^u Lévitique. ,
,j,Il rçstrçignit la polygamie déréglée de l'Orient à quatre femmes |égi, limes.; naajs lui même ne s’y conforma pas. Une permission spéciale de j’ange Gabriel lui permit jusqu’à quinze ou dix-sept épouses. Du reste, le .reproche d’avoir séduiUc monde par l’attrait d(» plaisirs a toujours été mal fondé ; la morale du Coran est généralement pure ,.ct scs principes quelquefois. sufilimes.
Mahomet ne s'expliqua pas sur la circoncision , de. tous tempis établie en Orient , pt que scs disçiples ontoouservéc ; mais il consacra le dogme de la prédestination, si dîlficilo à copçiiier avpc }a liberté et, la moralité humaine. ,
, ^lop, les .musulman? , Ja substance du Coran est étomelle «st inçrWpjj,,i;^ge Gabriel le dictait à Mahomet <iai»s la caverpeidu n>oj^|ijir^,; inp^,,comnïe.ün lui opposaitscs nombreuses contrala révélation,, étant; successive, . chaque PrW® f«ut %e mp^ifiée ou changée par celle qui la suit. Mal»hfiUfepspipppÇ, l'ordre dans icijuel les fcuillets.furent dictés a été perdu ; et le calife Abou-Beckrc , en les rassemblant, cfispôsa les chapitres dans un arrangement tout matériel, ea commenfant par les plus longs. , .
Tant que Mahomet fut le plus faible, il prêcha la tolérance ; dès qu jl se sentit puissant , il ordonna la convprsion des infidèles par le glaive et par la pareJe ..double force soigneusemput appliquée par le fanatisme de sps disci])les. Comparé aux,cu) tes qu’il détrôna, TUlamisme leur, est, bien supérieur. Il délrwsit lagitossiére idolâtrie des Arabes , le sabéisme des Perses , et le mani-
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ohéwttif , mélangé impair des dogmes chrétiens et des doctrine*' de l’Inde; Il donna aux populations souflfrantcs du désert une fol religieuse et un HtTO , leur unique progrès depuis l'origine dü monde. Ce fut là son plus grand bienfait. Mais il rencontra un mvincible obstacle dans le christianisme épuré de l'Occident, en possession d’une rérité plus haute et plus complété. Aussi, les chrétiens résistèrent, avant hiérae d’étre organisés , «t reportèrentl'inrasion en Asie un peu pins tard.
CXXXVIU.' SemÀHcrfMimMiW»n«Tî*:— Cependant la doctrnie«hi Coran, malgré sa simplicité , ne put se répandre sans sc corrompre, ni se perpéhïer sansschisme. Deux grandes sectes naquirent pendant les tronMes qui Siiivitent la mort de Mahomet, les Sonnitès et les Scliilles. Les Persans , 0*1 Schiites, ne reconnais.* sent comme légitime que la filiation naturelle du prophète, représentée par la famille d’Ali ; ils 's'attachent scrupuleusement à la lelfré dn l>ran , rejettent l’antorité et les commentaires des docteurs, ainsi que la tradition des miracles de Mahomet, re- CiteilHe , Environ deux siècles après sa mort , par le mystique Al Bokari. L'ouvrage bizarre de ce rèlé nrusulman , plein de superstitions puériles et de miracles absurdes , n'a d’analogue qne le Talmnd chez les joilb; De leur cété , les Sonnites, composés de tous les musulmans occidentaux (Turcs; Maures, Africains . Syriens)' ado^Vtenf la surcession politiipie dos califes, à partir d’Omar, et rcndmfnement delà tradition (Sum»') qui développe le Coran cl complète la vie dit prophète. Telle est la haine que ces deux sectes s’inspirent, qu’elles en ont une moins grande pour lès chrétiens. Un article de la Swlwt porte* qu’il est plu» agréable à Dieu de tuer un Scliiile que trente-six chrétiens.
8 n. 'bu'caiifat èiMtr'(fiSi-tseé).’
d^XXlX Ahoù-Sec]tre.—l.â moTi dn ptopliMéjcfa iih moment l'incertitude et la confusion pàrmilè.s Arahes. Il s agissait desavoir si la succëssmn de Mahomet serait un sacerdo'ce Mi une conquête milltairè qui passériît en iièritagc à sa famille. Mahe-
• Las A.frl«atDi» de l'oucsl.isrU captent la âenna, raaia rejet-
tent les trois preraers califes .
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met ne laissait point de Qls.lt n'avait eu de Cadijali qu’une fille, nommée Fatime, célèbre par sa beauté. Il l’avait mariée au pieui Ali, un des quatre lieutenants qu’il appelait les éjiées de Dieu, et il l’avait désigné en mourant pour son successeur.
)lais Abbas, fils d'Abou Taleb, cet oncle à qui Mahomet devait tant , soutenait que les titres de pontife et de général ne pou> valent tomber sur la tête d’une femme , ni être légués par elle à son époux; la gloire du prophète, à son avis , était intéressée à ce que le sceptre ne sortit point de la famille des Abassides qui était celle du prophète, au lieu d’être remis à une race étrangère.
En même temps, Ayescha, veuve de Mahomet, intriguait de son côté auprès des soldats ; Abou-Beckre et Omar disaient que les parents de .Mahomet disputaient en vain sa succession, comme si le sacerdoce était leur patrimoine et que le droit de comniau' der lus vrais croyants fût un héritage remis au hasard de la naissance , et non une magistrature confiée au libre choix des musulmans. Ces paroles émurent l’armée. Omar, s’apercevant que lus suffrages de la multitude |>enchaient en faveur du véin'Tabie Abou-Beckre , père d’Aycscha , tomba à ses pieds et lui ceignit l’épée du pro|)liète , se réservant l'avenir par cette inanvuvre habile. Abbas et Ali, elTrayés par les menaces d'Omar et entouT rés de soldats , se virent forcés de reconnaître le vieillard ea qualité de vicaire on calife.
' Celui-ci semblait avoir été désigné par Mahomet, qui l’avait chargé, en mourant, de dire la prière à sa place.
Il prit le soin d'apaiser les révoltes qui cuminen^'aient à naître; il dompta les tribus qui voulaient revenir au culte des idoles, et contint même les Khoreichites qui songeaient à rétablir les statues de la Caaba. Il lui fallut, en même temps, détruira plusieurs faux prophètes , que le succès de Mahomet avait encouragés , notamment Moscilama qui avait séduit une partie de l’Yémen , et la prophétesse Thégiaz.
Ces troubles étouffés, Abou-Beckre provoquais guerre sain te contre les iiiGdèles , dans une lettre adressée à toutes les tribus de l’Arabie, et fit une dernière revue des Arabes assemblés, au moment de leur départ pour la conquête du monde. Le beau-père du prophète leur commanda de re$|>ecter tous les peuples du livre ichrétiens et juifs), d’épargner la vieillesse et l’enfance, de ne
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point brûler les villes, ni couper les arbres fruitiers, et de réserver le cinquième du butin pour les juges, les poètes , les veuves et les orphelins. Après ces conseils de clémence et d’héroïsme , gages de force puisés dans le Coran et trop tôt oubliés par les fanatiques sectateurs du pro[)hète, ces ardents missionnaires armés du glaive , se précipitèrent sur le monde avec une rapidité dont les annales des peuples ne peuvent offrir aucun autre exemple. La première expédition se divisa en deux corps d’armée , l’un destiné contre la Perse et l’autre contre la Syrie.
CXL. Conquête de la Syrie {<o2î2). — Le vieil Âbou-Beckre ne vit que l’aurore des grandes choses de l’islamisme ; il mourut au bout de deux ans, et le calife Omar lui succéda , aux acclamations unanimes de l’armée.
La conquête arabe prit avec lui l’impulsion la plus vigoureuse. Un peuple de soldats ayant le désert pour point d’appui et pour retraite inviolable, attaquant à revers la Perse et la Syrie, devait renverser du premier bond les vieux gouvernements de l’Orient dégénéré. Khaled, dirigé vers l’Euphrate où il détruisit une tribu d’Arabes chrétiens , gouvernés par les rois Almondars, ne trouvait aucune résistance en Perse, quand il fut rappelé vers la Syrie où la guerre languissait. Cette contrée, mieux défendue naturellement et remplie de villes importantes , devait offrir plus d’obstacles aux Arabes ; mais depuis qu’elle n’était plus qu’une dépendance éloignée de l’empire grec , elle était bien déchue et devait succomber.
Khaled commença par la prise de Boshra an delà du Jourdain, et de là courut investir Damas, pour s’emparer de tous les centres de population les plus rapprochés du désert. Les Grecs firent de grands efforts pour sauver cette ville ; soixante-dix mille Bysantins entrèrent dans la province et obligèrent Khaled à lever le siège; mais, en reculant, il rencontra Amrou avec un corps auxiliaire; il reprit alors l’offensive et remporta une victoire éclatante à Aiznadin (G34). (ict échec enleva tout espoir à Damas ; les Grecs , trop éloignés , ne pouvaient amener à travers l'Asie mineure une nouvelle armée, tandis que les Arabes étaient sans cesse renforcés par des troupes fraîches, t’ependant le gouverneur grec se défendit encore soixante-cinq jours, et n’ouvrit une des
portes delà place à Abou-Obeidollah , qu’au moment même où
Khalcd forçait la ville sur un point opposé. Les Grecs obtinrent une ca|)itulation honorable; ceux qui refusèrent de se soumettre et de payer tribut , reçurent trois jours pour s’éloigner ; ce délai expiré, l’inQexible Khaled se mit à leur poursuite, les atteignit et les extermina.
Après la réduction de Damas , la Cœlé-Syrie fut subjuguée presque sans résistance ; Héraclius soumit la possession de toute la contrée aux chances d’une dernière bataille. Quatre-vingt mille Européens, soutenus par soixante mille Arabes Gassanides , engagèrent l'affaire aux bords du torrent de l’Yermouck , vers la limite du désert. Elle fut longue et sanglante , mais décisive ; les Grecs furent taillés en pièces ; et les vainqueurs , après cette victoire, se trouvant portés aux frontières de l’Asie Mineure, purent embrasser leurs compatriotes qui revenaient, par un long circuit, de la conquête de la Perse et des rives de la mer Caspienne.
Toutes les villes de Syrie s’ouvrirent successivement devant les Arabes, à commencer par Jérusalem. Le calife Omar y Gt son entrée avec la simplicité des patriarches , monté sur un chameau roux qui portait, sur le devant, un sac de dattes , et, par derrière, une outre, pleine d’eau, et un plat de bois.
Le chiteau d’Alep ayant été emporté , il ne restait plus que la ligne étroite des villes de la côte , isolées les unes des autres et ne pouvant offrir aucun moyen de ressaisir le pays. Uéraclius désespéra : Adieu la Syrie , s’écria-t-il en abandonnant lâchement Antioche. Cette ville ouvrit ses portes; ainsi ûrent Tripoli, Tyr, Bérÿte, Sidon, Ptolémaïs, qui furent rançonnées (638).
Les Sarrasins , devenus maitres de la mer, eurent bientôt une flotte et eommencèrent] leurs courses. Us pillèrent les Cyclades. Chypre , Rhodes et les lies principales de la Méditerranée. En même temps ils s’avançaient, au nord, jusqu’aux sources de l’Euphrate et du Tigre; l’Arménie et ses principales villes , la Cilicie et Tarse , sa capitale , tombaient sous la loi de Mahomet.
CXLI. Conquête de la Perte. — L’éloignement de Khaled fut d’abord nuisible à l’expédition dirigée contre la Perse ; les Arabes furent repoussés au passage de l’Euphrate , et les Perses , étouffant leurs divisions à la vue du danger, déposèrent d’un commun accord Arsema , leur reine , incapable de les défendre , pour donner la couronne à Jesdezerd lil, petit-flls de Chosroès , qui ne
régna que pour illustrer de sa noble persévérance .les derniers soupirs de sa patrie. Il rassembla trente raille Perses, cent vingt mille auxiliaires, et attaqua les Arabes , campés près de Cadésie, dans le voisinage du désert. Après trois jours de luttes opiniâtres et d’escarmouches multipliées , les adorateurs des astres furent mis en déroute; le visir Rijstan fut tué dans la retraite, et sa tête fichée au bout d'une pique (636). Les vainqueurs pillèrent Ctésiphon , devant laquelle les Romains avaient échoué. Toute la face du pays changea par l’efrct de la conquête. Les anciennes villes de briques , de bitume et de roseaux, furent délaissées et bientôt ensevelies dans l’obscurité. Les grandscentres du mouvement politique et commercial furent déplacés. On vit s’élever les villes nouvelles de Koiifah , plus rapprochée de l’Arabie et peuplée par une colonie de vétérans, de Bagdad , de Bassora, bâtie au-dessous du confluent de l’Euphrate et du Tigre, magnifique position qui lui ouvrait les mers de l’Inde , en même temps que, par ses deux fleuves, elle restait en communication facile avec les contrées du centre et de l’Occident. Ces créations magnifiques étaient l'œuvTe du calife Omar (636).
petit-fils de Chosroès s’était réfugié dans les montagnes de la Médie» où cent cinquante mille Perses se rassemblèrent. H vint livrer, à Helavend, une dernière bataille que les Arabes ont nommée la victoire des victoires (642). Dès lors, toute résistance fut vaine; le culte des mages fut aboli ; Hamadan, Ispahan, Tauris, Dastajerde la Royale , et les autres places, devinrent la proie des vainqueurs ; la rapacité des Arabes fut assouvie des dépouilles de plusieurs centaines de villes. L’infortuné Jesdezerd s’enfuit jusqu’aux frontières de la Chine ; il implora les hordes turcoroanes do la Scythie , qui s’armèrent pour sa défense ; mais , victime de la trahison de ses auxiliaires, le dernier des Sassanides fut assassiné aux bords du Marg-Ab (652). L’empire des mages périt avec lui.
CXLII. Conquête de l'Egypte (638). — Le souffle de Mahomet avait enfanté une pépinière de grands capitaines : chacun de ses disciples fut un héros. Amrou avait brillé par sa valeur dans toutes les batailles et les siégea de la Syrie. Il brûlait d’acquérir de nouvelles terres à l’islamisme. Enflammé par le voisinage de l’Egypte, il osa y pénétrer avec un petit corps de quatre mille
cavaliers. Le calife Omar, épouvanté de la disproportion des forces avec la grandeur de l’entreprise , s’en remit au sort ou, si l’on veut, à la Providence. 11 adressa au général un message ainsi conçu : « Situ es encore en Syrie, à l’arrivée du courrier, retirc- « toi sans délai; mais , si tu es déjà sur la frontière d’Egypte ,
« avance, avec confiance, et compte sur le secours de Dieu et de « tes frères. » Amrou n’ouvrit la lettre qu’après son arrivée sur le territoire égyptien, et ses premiers pas furent marqués par la prise de Pélusc, la clef du pays. Arrivé sur les bords du Nil , il se trouva en face de Memphis , que le fort de Babylone défendait sur la rive droite, et à laquelle il s’unissait par un vaste pont de bateaux. Amrou, s’étant renforcé, investit le château; mais l’inondation survint : les Arabes allaient être noyés dans les eaux du fleuve , quand un assaut désespéré les rendit maîtres de la place. Amrou y jeta les fondements d’une ville qui n’est plus aujourd’hui qu’un des faubourgs du Caire , nouvelle capitale créée, au dixième siècle, parles califes Fatimites,
Les Sarrasins, trop peu nombreux, auraient éprouvé d’innombrables difficultés, si les anciens habitants du pays n’eussent |>ris parti en leur faveur. Persécutés par Cyrus , patriarche orthodoxe et préfet d’Alexandrie, pour avoir embrassé l’erreur des Jacobites, les indigènes ou Coptes s’entendirent avec Amrou. Mokawkas , leur chef politique , acheta la liberté de conscience de ses coreligionnaires , moyennant un tribut de deux pièces d’or par tète , et introduisit les conquérants dans toutes les forteresses du pays. Bientôt il ne resta aux Grecs qu’Alexandrie , la métropole de l’Egypte et la plus commerçante des villes de l’emiiire. Grâce à la sympathie des Egyptiens , Amrou traversa sans peine le terrain découpé et marécageux du Delta, et vint camper devant la ville.
Cependant le siège traîna en longueur. L’armée arabe, décimée par le glaive, fut plusieurs fois renouvelée sous les remparts, qui ne furent emportés qu’au bout de quatorze mois. Nous ne réfuterons pas ce qu’on a si souvent répété de l’incendie de la bibliothèque des Ptolémées. Le calife Omar, consulté par son lieutenant, défendit de piller, et Amrou fit bâtir la mo.squée de la Clémence, au lieu même où il avait arrêté la fureur de ses soldats et le massacre des vaincus. Deux flottes grecques, envoyées pour reprendre Alexandrie , empêchèrent , par leur approche , l’invasion de
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l’Afrique, Mais la conqiiêto n’était que retardée. L’Egypte ne perdit rien à changer de roattre. Âmrüu la gouverna avec sagesse, et soulagea le peuple des plus lourds impôts , et entre autres de la capitation. Il consacra le tiers des revenus à l'entretien des canaux, et entreprit de joindre le Nil à la mer Rouge. Ce canal terminé par Ptolémée-Philadelphe, restauré par les Romains, fut une dernière fois remis en activité par le lieutenant du Calife.
CXLlil. nivalité d'Ali avec Othman et Moartjah. — Le règne glorieux d’Omar n’avait pu préserver le calife d’un assassinat (644). Ali comptait sur son élection , mais scs prétentions furent écartées, pour la troisième fois, par l’influence d’Ayescha, la mère des Fidèles. Othman , secrétaire de l’apôtre , fut préféré ; malheureusement le grand âge du nouveau calife et les faveurs qu’H prodiguait à sa famille le rendaient incapable de rallier les partis et de réprimer les abus. L'esprit de conquête, sans s’éteindre, fut entravé par des querelles intestines , et le sang arabe coula pour d’autres causes que la conversion des infidèles. La révolte écbta aux portes du palais de Médine. Le vicaire du prophète, n’opposant aux meurtriers que le Coran, qu’il avait mis sur sa poitrine , tomba frappé de cent coups de poignards (655J. Ali triompha, mais tes troubles ne cessaient point. Zobéir etTelha, défendus par l’implacable Ayescha, avaient soulevé l’Irack et l’Assyrie, et, au moment où ces deux rebelles venaient de succomber près de Bassorah . un orage terrible éclatait sur un autre point.
Ali s’était dépopularisé en flétrissant la mémoire de ses prédécesseurs par des anathèmes; il était regardé comme impie pour avoir retranché certains articles du Coran qu’il prétendait supposés par Abou-Beckre. Une famille rivale, celle des Ommiades, dont le chef, Abou-Sophian, avait même lutté contre le prophète, profita de la conjoncture. Moavyah, gouverneur de la Syrie, s’arrachant à ses conquêtes , revoie du fond de la Sicile pour venger Othman , son ami. Ali le dépose de son gouvernement; mais celui-ci , pour toute réponse, suspend dans la mosquée de Damas la chemise ensanglantée d’Othman; il jure do le venger, et marche contre Ali avec des soldats dévoués et accoutumés à la victoire. Les deux rivaux se firent une guerre d’escarmouches de cent dix jours. Après une foule de petits combats stériles, Moavyah décida le triomphe des siens en faisant porter le Coran en tête de
son armée. Trois fanatiques de la secte des kharégites se chargèrent d’apaiser la querelle. Pleins de douleur à la vue du sang arabe inutilement versé et les conquêtes de l’islamisme interrompues, ils jurent dans la mosquée de la Mecque de tuer Ali, Amrou et Moavyah , qu’ils croyaient les auteurs de tant de maux. Chacun choisit sa victime, mais Ali fut seul mortellement frappé. Moavyah guérit d’une dangereuse blessure ; l’assassin d’ Amrou se méprit , et frappa une autre victime (660).
6 III. Des calires bérédilaires. — Dynastie des Ommlades (661-750),
CXLIV. Moavyah et ses successeurs. — Après la mort d’Ali , Hassan, son 61s, prit le titre de calife, à Koufah; poursuivi dans cette retraite par le parti vainqueur, ce faible prince chercha son salut dans une vie obscure et inoffensive ; il n’eu fut pas moins sacriOé aux nécessités de la politique. Dès lors les Fatimites proscrits se cachèrent dans l’Arabie déserte , tandis que les Abassides réfugiés aux conOns de l’Arménie n’étaient pas moins accablés.
Le 61s d’Abou-Sophian , reconnu prince des vrais croyants , Emir-al-Moumentm, jouit paisiblement de sa dignité. Une race ennemie de Mahomet héritait de son empire. Moavyah transféra le siège du califat à Damas, au centre des provinces conquises , et rendit le trône héréditaire dans la famille des Omeyas , ou Ommiades. Heureux contre ses rivaux, Moavyah le fut moins contre les chrétiens. La possession de la Syrie et des forêts du Liban lui fournissait les matériaux d’une flotte. Simple gouverneur, il avait rançonné les Cyclades , Rhodes, Chypre, et s’était avancé jusqu’en Sicile. Plus tard, Constantinople devint le but de ses attaques. Il envoya pour l’assiéger son 61s Yésid avec toutes ses forces navales. Mais la capitale de l'Orient fut sauvée par ses hautes murailles et par le feu grégeois , invention terrible qui consumait les navires sous les eaux. Les Arabes revinrent, sept ans de suite, assaillir la ville de la môme manière, et furent constamment repoussés. Dans un de ces assauts, périt le Médinois Abou-Ayoub, chez lequel Mahomet avait accepté l’hospitalité, et , plus tard , les Turcs eu retrouvant sa tombe , rendirent Stamboul sainte et sacrée aux yeux des croyants.
Épuisé par tant d’efforts contre l’Occident , Moavyah était menacé à l’Orient par la faction des Hachémites , qui sanctifiaient Hassan dans son sépulcre et reportaient leurs vœux sur son frère Hossein; ces embarras le décidèrent à acheter la'paix aux Grecs moyennant un tribut de trois mille pièces d’or (675).
Son fils Yésid , avare et cruel , tyrannisa ses sujets et consuma son règne à combattre Hossein, qui succomba enfin à la bataille de Kerbélab; mais le schisme, toujours durable, affaiblissait incessamment le lien religieux qui retenait presque seul tant de conquêtes. L’Arabie, mécontente, s’affranchit des Ommiades, et la Perse, toujours attachée à la secte d’Ali, passa tout entière sous les lois d’un usurpateur.
A l'avénement de Moavyah II (683', des prétendants se levèrent dans toutes les provinces, et le faible calife se hâta d’abdiquer en faveur de son beau-frère Merwan I (684), qui fit tète à l'orage et rétablit le calme dans son vaste empire.
Sous Abd-el-Malek (685) , la révolte passa des extrémités au centre. Elle éclata aux portes du palais de Damas. Le trône des Ommiades fut alors préservé par l’illustre Hégiage, orateur, poè'te et général intrépide. 11 envahit l’Arabie, prit d’assaut la Mecque où régnait, dépuis neuf ans, un fils du rebelle Zobéir, et pacifia la Perse et l’Assyrie. Le calife voulait couper les rebellions par la racine en exterminant les races d’Ali et d’Abbas. Le sang du prophète coula à grands flots. Cependant l’entreprise échoua > Abd-cl-Malek laissa an moins son empire calme et puissant.
Sous le voluptueux Walid (705-715) , le trône des califes s’é leva au comble de la gloire et menaça le monde entier ; l’ardeur fanatique des musulmans, trop longtemps détournée par la giierre civile, se précipita à de nouvelles conquêtes sur les infidèles.
CXLV. Conqui'ie tie l’Afrique oeeiflentah. — Le nord de l’Afrique avait été attaqué dès les premières années de l’islamisme. Amrou avait subjugué l’Égypte en 638; soils le règne d’Othman, Abdallah, frère de lait du prophète, s’était avancé jusqu’à Tripoli, d’où il avait ramené quatre-vingt mille captifs (647). Moavyah donna à Akbah, un de ses lieutenants , la mission de continuer la guerre d’Afrique. Celui-ci jeta les vrais fondements de la conquête ultérieure du Magreb ou Afrique occidentale, par l’établissement de la colonie de Ka'iroan , dans la province de Tunis. De
cette ville , les conquérants suivirent la chaîne supérieure de l’Âtlas jusqu’aux colonnes d’Uercule , au lieu d'attaquer le continent par les points isolés de la céte. L’intrépide Âkbah, à la tête de dix mille Syriens délerminés et des tribus errantes , traversa en vainqueur toutes les provinces asiatiques, et pénétra jusqu’en Mauritanie. Parvenu sur les rivages de l’Océan , le héros musulman pousse son cheval dans les Ilots en s’écriant : « Dieu « de Mahomet, si je n’étais arrêté par cette mer, j’irais jusqu’aux « terres inconnues de l'occident, prêchant l’unité de ton saint « nom, et passant au tranchant du sabre les nations rebelles, qui « adorent d’autres dieux que toi. »
11 avait pu traverser ces tribus maures ou numides auxquelles les Arabes venaient d’imposer le nom de Berbères , mais au retour, il fut enveloppé et exterminé avec tous ses soldats (670).
La réduction du .Magreb fut reprise par Hassan , gouverneur de l’Égypte, qui y consacra les revenus de sa province ; il porta ses elTorts du côté de la mer et prit Carthage d’assaut (6^). Les Grecs tentèrent un dernier effort pour conserver ces villes maritimes qui leur obéissaient encore.) Le patrice Jean, après avoir ressaisi Carthage , fut battu sur terre et sur mer , et l'Afrique fut évacuée par les garnisons grecques ; mais les tribus indépendantes des Berbères se soulevèrent de nouveau contre l’étranger ; à leur tête, la reine Cahina expulse les Arabes et les chasse jusqu’en Égypte; les villes de la côte sont bouleversées par les nomades de l’intérieur qui ruinaient et démolissaient les centres de population, regardés par eux comme les repaires de l’étranger. Du bout de cinq ans. Hassan reparut en libérateur pour les paisibles habitants des villes. La reine Cahina périt dans la première bataille et tout le pays se soumit en adoptant la loi de Mahomet. Du reste, les soulèvements des Africains ne furent définitivement étouffés que par Muza-Ben-Nosseir, qui convertit les uns, enrôla les autres , et en vendit plus de trois cent mille sur les marchés publics de l’Orient (709).
CXLVl. Conquête del'E»iiagne,’î\\. Les conquérants arabes étaient à peine installés sur la côte de Mauritanie que la péninsule espagnole s’offrit à leur ambitieux apostolat. Cette contrée depuis le cinquième siècle n’avaiteessé de déchoir entre les mains des Wisigoths. Deux nations ennemies s’étaient formées en face
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l’une de l’autre dans le pays, et les fils des Goths^flidd/joi) opprimaient sans scrupule les indigènes (pi’ils Hélrissaient du nom de Romains. La race des vainqueurs, ne s’étant retrempée ni par la venue de nouveaux barbares ni par l’assimilation avec les vaincus, s’était abâtardie par son isolement même, et la couronne, en restant élective, livrait le pays à d’éternelles rivalités. Après la mort du roi Witiza (710) , le comte Roderic l’emporta sur ses rivaux et fut proclamé. Mais les deux fils du dernier roi conservaient un parti puissant. Ils se réfugièrent dans la Mauritanie espagnole, gouvernée par le comte Julien, beau-frère de Witiza. Celui-ci, probablement enveloppé dans la proscription de sa famille, chercha des auxiliaires autour de lui, et, trouvant les Arabes à sa portée, il les introduisit en Espagne. La tradition accréditée par les Orientaux, de l’injure de sa fille qu’il aurait eu à venger, parait controiivée '. Quoi qu'il en soit, le comte Julien fournit aux Arabes des navires de transport. Miiza détacha cinq mille vétérans sous les ordres de Tarik , et celui-ci vint débarquer à la pointe de l’Europe, devant la montagne qui a gardé son nom (Djebel-al-Taric, Gibraltar).
Les mécontents affluèrent en foule sous son drapeau, et des renforts musulmans portèrent à douze mille le nombre des agresseurs. Roderic s’avança, à la tète de cent mille hommes, et leur livra bataille, près de Xérès, dans la plaine que traverse le Guadalète ; ses troupes, sans discipline, furent mises en pleine déroute, et cette seule victoire donna l'Espagne aux Musulmans. Le dernier roi des Goths, se noya, en fuyant, dans les eaux du fleuve (711). Tarik, ne rencontrant plus d'ennemis, marcha sans délai sur la ville royale de Tolède, pour empêcher l’élection d’un nouveau roi, et accorda aux habitants une honorable capitulation. Il prit les vingt-cinq couronnes d’or des vingt cinq rois barbares qui avaient régné sur l’Espagne ; et bientôt les musulmans, renversant tous les obstacles, arrivèrent aux bords de la mer de Biscaye. A la nouvelle de ces grands succès. Musa accourut pour en ravir l’honneur à son lieutenant. Tarik, réduit à se justifier de ses victoires, fut maltraité, emprisonné, et fustigé avec ignominie.
' Voir l'Hitt. dei Arab»$ en Eepagm, par J. Condé. trad. par de Mariés, p. 63.
Musa acheya la soumission du pays, et la compléta par la prise do château de Mérida.
Cependant d’intrépides chrétiens , refoulés dans les rochers des Asturies, s’y défendirent avec une héroïque opiniâtreté, et ouvrirent un asile à la religion et à l’indépendance de la nation gothique. Pélage, qu’on fait descendre de Récarède, fut leur premier chef : un glaive lui tint lieu de sceptre.^Ses états ne se composaient que d’une chaîne étroite de montagnes baignées par l’Océan, et sa capitale fut une caverne inaccessible fermée par un abattis de forêts. Tel fut le berceau des royaumes espagnols et des premiers libérateurs de la Péninsule.
Le calife Soliman avait succédé à Valid (715). Il ordonna à Muâa de pénétrer au cœur de la France , et envoya un autre de ses lieutenants assiéger Constantinople; les deux armées musulmanes s’étaient donné rendez-vous sous les murs de Rome. Mais Soliman mourut (717), et les expéditions manquèrent des deux <^tés.
Le nouveau calife Omar 11 envoya des messagers qui arrêtèrent Muza, en présence de son armée , et le mandèrent au pied du trône de Damas. La conduite du vieux général envdrs Tarik, fut jiigéecoupable,et il subit, aux portes du palais, le châtiment brutal qu’il avait infligé à son lieutenant.
Les califes craignaient déjà do voir l’Espagne s’affranchir de leur domination, car la disgrâce de Muza s’étendit à sa'famillo, son fils Abdelazis, resté au commandement do l’Espagne, fut mis à mort, et sa tête, portée à Damas, fut présentée au vieux général par l’impitoyable calife. Muza, maudissant un maître barbare, se retira à la Mecque, où il mourut de désespoir.
Les vainqueurs de l’Espagne s’étant disséminés dans les provinces, l’intelligence et la vivacité arabe s’allièrent à la persévérance gothique, et la Péninsule jouit bientôt d’une rare prospérité. Des écoles publiipies favorisèrent l’étude des sciences et la culture des arts. Le commerce et l'agriculture, l’art de créer des jardins et de fertiliser le sol par dos irrigations artificiellos, prodiguaient les jouissances de la vie à une population toujours croLssante.
Le bien-être moral fut surtout le résultat de la tolérance universelle. Les chrétiens conservèrent leurs lois, leurs magis-
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trats et leurs églises. Les Gis de Witisa, traités avec honneur, mêlèrent leur race à celle des conquérants. Le Goth Théodemir put conserver la Murcie en payant tribut, et la secte des Mozarabes ou Arabes adoptifs, devint l'intermédiaire entre les chrétiens et les musulmans.
Cependant les deux races et les deux cultes ne se mêlèrent pas, et ce fait unique condamnait la conquête arabe dans un avenir plus ou moins prolongé.
CXLVII. Invasion des Arabes en France. Yésid II, meurtrier d’Omar II, déshonora quatre ans le califat par ses fureurs (720- 724). Ce fut sous le règne de son successeur Hescliam (724- 743), que la France fut sérieusement menacée par l’islamisme.
On ne comprendrait point comment les Arabes purent assaillir la France, si éloignée de l’Arabie, leur arsenal et leur base d’opération, s’ils n’avaient converti à leur culte les tribus Berbères du Magreb, qui leur ressemblaient dans leur organisation par tribus et dans leurs mœurs nomades et pastorales. Cette longue côte africaine baignée par la Méditerranée était pour l’islamisme un nouveau front d’attaque contre l’Europe. Cependant les nations chrétiennes résistèrent : l’Espagne seule fut subjuguée; et il n’y eut, contre la France, que des expéditions passagères, de véritables pointes sans résultat durable.
La conquête de la Septimanie et la d'^cadence des Mérovingiens servaient admirablement les ambitieux projets des vainqueurs de l’Espagne. Dès l’an 721, l’émir Zamah s’empare de Narbonne, et vient succomber devant Toulouse. Quatre ans plus tard, la cavalerie arabe dévaste les bords du Rhône et pénètre jusqu’à AutUD (725). Les musulmans inondent ensuite tout le pays compris entre la Garonne et les Pyrénées.
Abdérame Abd-al-Rahman), gouverneur ou wali de l’Espagne, entreprit enCn d’assujettir le reste des Gaules. 11 s’assura des passages de la Cerdagne , en détruisant l’émir Munuza allié aux chrétiens, depuis son mariage avec la Glle du duc d’Aquitaine. Le principal corps des Sarrazins, aux ordres d’Abdérame, passa du côté de l’Océan, et rencontra le duc d’Aquitaine derrière la Dordogne. Il le délit complètement. Tout l’espoir de la France résidait dès lors dans Charles Martel, qui commandait les guerriers de l’Austrasio et de la Neustrie. Les deux armées et les deux ci-
vilisations se heurtèrent enfin entre Tours et Poitiers, et le fanatisme des Sarrasins vint expirer sous la hache d'arme des Francs. Abdèrame succomba dans la bataille, et la plupart de ses soldats, exterminés par les populations, ne purent regagner les Pyrénées (732).
Les Arabes firent encore quelques tentatives sur les bords du Rhône et dans la Provence, mais avec peu de succès. Charles Martel les chassa d’Avignon , et ils ne purent garder Marseille, où la trahison du | atrice Mauronte les avait introduits (739j. L’impulsion de la conquête expira dès lors du côté des Gaules.
CXLVIIL Expéditiomen Orient .Lesprogrèsdel’lslamisme s’arrêtent.— En cent ans, l'islamisme avait pris des développements formidables sur trois continents, mais dans le courant du huitième siècle, il commençait à s’asseoir et à se fixer. Du côté de l’Occident, il s’était adjoint les tribus pastorales de la côte d’Afrique, et, en pesant sur l’Europe de toute la force de ces nouveaux convertis , il lui avait arraché l’Espagne; mais au fond la civilisation chrétienne avait résisté. Les musulmans avaient été refoulés aux bords de la Loire et sous les murs de Constantinople. Les expéditions maritimes du calife Soliman n’eurent aucun succès; les débarquements opérés sous les murs de la capitale de l’Orient, en7l6 et en 719, aboutirent même aux plus grands désastres ( Foir /« r<gne de Léon l’haurien, chaii. V). — Un fait analogue se passa du côté de l’Asie; les musulmans rencontrèrent, au delà de la i Perse, les tribus nomades de la Grande-Tartarie, adonnées aux superstitions les plus sauvages, et convertirent en grande partie la race turque ou tartare. Le Khorassan fut subjugué sous Yésid I (682), et Kalibah, conducteur de chameaux comme Ma- ' homet, après avoir pris Samarcand, réunit le Khuwarism ou Kharisme et s’avança jusqu’aux confins de la Chine (707). .Mais les sectateurs du prophète trouvèrent une résistance invincible dans la civilisation et la cosmogonie religieuse des Indous. Kasim, après avoir converti la rive droite du Sind (Indus), passa le fleuve et fit des prosélytes dans les provinces voisines ; l’islam se répandit aussi le long de la côte de Malabar, par suite des relations commerciales , mais tout cela fut local , partiel, infructueux.
L’Asie mineure elle-même, au delà du Taurus, échappa au prosélytisme arabe; une race de chrétiens belli((ueux défendait les
passages des monts Amanus et Taurus; les seules provinces envahies de ce côté furent l’Arménie, où le christianisme resta dominant , la Cilicie et la Cappadoce.
Eti 717, la Géorgie se soumit à l’islam, et la foi de Mahomet pénétra dans les vallées du (iaucase , où elle trouva de nouvelles tribus pastorales. Le Coran passa ensuite des TclierkessesouCireassiens aux tribus riveraines de la mer Noire.
CXLIX. Fin des Oiiimiades. — Après la mort d’Heschara, dont le règne fut encore glorieux (743), les Omniiades s’éteignirent rapidement au milieu des révolutions de palais. Walid II, par sa cruauté, fut l auteiir des troubles dans lesquels il perdit le trône et la vie (743-744). Deux factions élevèrent tour à tour Yésid 111 et Ibrahim (744),jus(iu’à ce que Mervan II fût arrivé aucalifat par la force des armes.
Merwan fut le dernier Oinmiade qui régna à Damas. Sa vaillance opiniâtre l’avait fait surnommer Vdne de .)fésopolnmle, et il montra, avant de tomber, une intrépidité digne d’un meilleur succès.
Tant de changements rapides et faciles avaient soulevé mille prétentions hostiles, et tous les liens de l’obéissance étaient relâchés.
8 IV Dynastie des Abassldes
CL. Ahoul-Abbas, \ calife ahbasside. — Les musulmans rigides ne voyaient dans les califes syriens que des usurpateurs, et la postérité du prophète n’avait cessé de protester contre eux. Mais les saints de la race d’Ali semblaient voués à la vie contemplative , plutôt qu’aux soins d’une ambition terrestre. Ils avaient essayé, à trois reprises, d’arracher le sceptre aux Ommiades, et trois fois ils avaient succombé. Leur sang le plus pur avait été versé. Les dissidents se tournèrent alors vers la sombre famille d'Abhas, qui vivait dans un canton retiré de la Syrie. Les Abassides avaient adopté la couleur noire , par opposition à la couleur des Ominiades qui était blanche. De là le nom des Blancs et des Noirs qui fut donné aux deux factions rivales. Le signal de l’insurrection partit des extrémités de l’empire : le Khorassan se souleva en faveur des Noirs ; mais Ibrahim . leur chef , succomba dans une embuscade , au retour d’un pèlerinage à la Mecque. Il laissait
deux frères pour le venger. Aboul-Abbas, l’afné, attendit, pour reparaître, l’arrivée des orientaux, ses alliés, et confia la conduite de la guerre à son oncle Abdallah. En attendant, il se fit proclamer à Koufah, dont les habitants n'avaient cessé de faire des voeux pour les Alides, que les Noirs semblaient représenter.
Abdallah, ayant vaincu Merwan sur les bords du Zab , le poursuivit jusqu’en Égypte où une seconde défaite anéantit les espérances de la faction des Blancs. Merwan 11 fut tué dans une mosquée , et sa tète , portée à Koufah , fut mise sous les yeux d’Aboul-Abbas triomphant (750).
Abdallah , dans son aveugle fureur, viola les sépulcres des Oinmiades et fit brûler leurs ossements. Sur la foi des serments, il attira à une conférence quatre-vingts émirs de cette illustre famille, et les enveloppa dans un grand massacre. Le féroce Abbasside fit étendre des tapis sur les cadavres de ses victimes, dont plusieurs respiraient encore, et donna un banquet à ses principaux officiers.
750. L’Asie , l’Afrique , et même l’Espagne , reconnurent Aboul-Abbas , qui mérita le surnom de Saffah , le Sanguinaire. Cependant, un petit-fils d’Hesham, dixième calife des Ommiades, avait échappé au carnage de ses parents. Poursuivi des bords de l’Euphrate jusqu’au fondée la Mauritanie, Abdérame (Abdalrhaman) se tint caché pendant quatre ans , au pied de l’Atlas , dans la tribu des Zénètes. 11 entretenait de là des intelligences en Espagne , où la faction des Blancs était prépondérante. Les principaux cheiks de Cordoue vinrent lui offrir la couronne. Ils firent éclater un mouvement en sa faveur, et le dernier des Ommiades fonda à Cordoue le califat de l’Occident (756).
CLl. Gouvernement des Abassides. — A l’avénement des Abassides , l’édifice politique bâti par les successeurs du prophète croulait sur ses bases. L’ardeur militaire des Arabes s’épuisait, et les esprits, fatigués de la gloire des armes , commençaient à se reposer dans celle des lettres. Mais cette transformation ne pouvait s opérer sans relâcher le lien de la conquête, qui unissait tant de contrées étrangères les unes aux autres. A mesure que les vainqueurs cessaient d’agir, les diversités de climats , de mœurs et de nationalité, d’abord comprimées, reprenaient leur empire ; les mers et les chaînes de montagnes , toutes les barrières natu-
relies des peuples se relevaient d’elles-mêmes. Cette réaction universelle des vaincus contre les vainqueurs ne fut pas même ralentie par le règne glorieux d’Aroun-al-llaschid. L’Espagne, la dernière et la plus éloignée des provinces conquises, pritrinir tiative de l’indépendance ; toutes les provitices de l’Orient et de l’Occident tendirent à s’isoler, et mille dynasties locales se partagèrent enlin les dépouilles du califat. La capitale des Âbassides recula de Damas à Bagdad. Trois villes marquèrent ainsi les trois grandes phases de l’islamisme cheü les Arabes ; la Mecque , qui resta la ville sainte et la métropole du culte musulman ; Damas , l’arsenal militaire des conquérants, et Bagdad, leur académie, La gloire des Abassides fut de comprendre l’esprit de la troisième époque, et d’y attacher leur nom.
750. Aboul-Abbas, victorieux, laissa le trône à son frère, AboU'Giaffar Almanzor (75i), qui trouva un redoutable concurrent dans son oncle Abdallah , dont la valeur avait tant fait pour le triomphe des Abassides. Le vieux général fut vaincu et, tomba au pouvoir d’Almanzur, par les mêmes embûches dont il avait usé envers les Ommiades. Le calife avait juré de ne se servir contre lui ni du fer ni du poison ; mais il le fît périr de la chute d’un plancher, (ie fut Almanzor qui fonda Bagdad, résidence des Abassides pendant cinq cents ans ^7C^).
Mohamet-Mahadi, son fils (775-78’r), prince généreux et compatissant , ouvrit , à son avènement , les prisons où étaient détenus les débiteurs du fisc. Les libéralités du nouveau calife eurent bientôt dissipé le trésor amassé par son père, et que l’historien El-Maciu fait monter à plus de sept cents millions de notre monnaie. Un seul pèlerinage à la Mecque coûta à ce prince six millions de dinars d’or ‘. Le trône des Abassides s’environna sous son règne d’une splendeur toute littéraire et scientifique. Les lumières se répandirent depuis Samarcande et Bokara jusqu’aux rivages atlantiques. Cette magnificence fut imitée par les califes d’Espagne; mais l’abus d’un luxe inusité acheva d’amollir les Arabes , et les chrétiens commencèrent à respirer.
Cependant Mahadi fît une expédition contre les Grecs. Son fils, Aroun-al-Uaschild, traversa audacieusement l’Asie Mineure,
‘ Le dinar valait h peu près 10 francs, — poids en or, soiiant«.douze grsèns d'orge.
et vint camper sur les hauteurs de Chrysopolis en face de Constantinople. L’impératrice Irène fut obligée de signer avec lui une paix honteuse , et de payer un tribut de 75,000 dinars d’or (780).
CLll. Rrgne d'Aroun-al-Ra»rhiil (786-809). — Après le règne insignifiant d’Âl-Radi , Âroun-al-Kaschid ou le Juste monta sur le trône de Bagdad. Ce prince, le plus grand des Abassides, envahit huit fois les provinces byzantines. Le tribut, promis par Irène et souvent refusé, était un perpétuel sujet d’hostilités. Le calife en poursuivait le recouvrement par des dévastations annuelles. L’usurpateur Nicéphore perdit contre lui , en Asie Mineure , une bataille où il fut blessé , et qui coûta la vie à quarante mille de ses sujets. Humiliés et tremblants, les Grecs se soumirent par un traité à ne jamais rebâtir la ville d’Héraclée de Pont, dont les ruines attestaient la vengeance du calife, et à mettre l’image de ce prince et de ses enfants sur la monnaie du tribut qu’ils payaient.
Aroun visita plusieurs fois tout son empire , et fit cinq fastueux pèlerinages à la Mecque, Il s’appliqua à rendre une justice exacte, et à civiliser ses sujets,' en leur inspirant l’amour des sciences. Les Arabes empruntèrent sa littérature à la Grèce antique. La philosophie d’Aristote , les mathématiques , l’astronomie et la médecine, attirèrent' surtout leur attention, et le calife pourvut avec magnificence à l’entretien des savants. Cependant il souilla sa vie par l’extermination de l’illustre famille des Barmécides , trop redoutable peut-être, qui occupait les principaux postes de fétat et avait su conserverun égal crédit sous les Blancs et sous les Noirs. L'habileté d’Aroun-al-Raschid ne put empêcher une partie de l’Afrique de se détacher du Califat ; les Agiabites de Kairoan et les Edrissites de Fez se déclarèrent indépendants (809).
CLllI. Des derniers Abassides. Al-Mamon et Motassein (813- 842). — L’héritage d’Aroun-al-Raschild fut disputé entre ses trois fils. Al-Mamon, soutenu par les talents de Talier son général, parvint à l’emporter en soulevant le Khorassan, qu’il avait reçu en apanage (813). Ce prince fit le bonheur de ses sujets. Il surpassa de beaucoup ses prédécesseurs par le faste de sa cour et par ses prodigieuses dépenses en faveur des sciences et de la civilisation. Il fonda des écoles nombreuses, qu’il avait
éoln de rlstter tui-méme , et une académie. Les ouvrages d'Ârif < tote , d'Euclide , de Théophraste , d’Hippocrate et de Galien , traduits par ses ordres , enrichirent les bibliothèques publiques , répandues dans les villes de l’Orient. Le libre exercice do la pensée au sein de la civilisation imparfaite, fondée par lo Coran , occasionna toutefois des inconvénients. Il donna naissance à l’esprit de controverse. Oi vit naître une foule de sectes , parmi lesquelles nous distinguerons les Motazalcs, qui protestaient contre le dogme de la fatalité en faveur do la liberté et de la moralité humaine, et soutenaient que la substance du Coran n’était pas incréée, mais l’œuvre de .Mahomet. Le calife avait pris parti pour cette remarquable doctrine, qu’il ne put faire triompher. Il voulut avec aussi peu de succès réunir les Âlides et les Âbassides, il faillit perdre le trône dans cette tentative généreuse, mais impolitique. Toutes ces préoccupations ne l’empêchèrent pas d’entretenir la discorde parmi les chrétiens, en soutenant d’un corps d’auxiliaires le général grec ’Thomas, qui se fit couronner à Antioche, et assiégea deu.\ ans Constantinople. Le feu grégeois et les Bulgares sauvèrent encore cette capitale.
833. Motassem , frère d’AI-Mamon , lui succéda. Les Grecs ayant osé attaquer la SjTieet ruiner malgré ses prières Sozopetra, sa ville natale, Motassem, par représailles , fit une irruption dans l’Asie Mineure, et démolit de fond en comble Amorium, patrie de la famille impériale. Il massacra dans la ville trente mille habitants , et y fît autant de prisonniers (838).
Le luxe, l’abus des plaisirs, et le mélange des conquérants aux populations serviles de la Syrie et de la Perse, avaient alors presque éteint l’énergie des Arabes. Motassem introduisit le premier, autour de sa personne, une garde de cinquante mille esclaves turcs, achetés dans la Tartarie. Ces nouveaux prétoriens dominèrent bientôt leur maître; leur insolence envers les habitants de Bagdad obligea le calife de fonder la résidence de Sumarath (834) , qui le mettait encore davantage à leur discrétion.
La plupart des successeurs de Motassem ,- jouets de leurs propres satellites, tombèrent dans l’avilissement et périrent de mort violente.. Après Vathek , qui ne régna que trois ans (842-846) , Mothawakel, son frère, est coupé en morceau.x (861). — Montasser, proclamé par les Turcs, meurt empoisonné (862). ^
tl
est détrôné {8j56}. — Motaz tj^alné les pie^s aux portes, diji !?î assommé i80i|i. — il(|i.liadi est ppigna|,4é
(870). — Motharaed meurt dans son lit; mais les quatre où cii^ califes suivants , livrés aux caprices de la inilice turque , subissent un sort plus ou moins funeste.
, Au milieu de cette anarchie , l'empire des califes subit des dé-
membrements nombreux que nous allons succinctement indiquer.
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f y. Des dynasties indépendantes Tormées du démembrement du Califat.
CLIV. Lm Aÿ/a(/i(es.— Ibrahim-ben-Aglab, lieutenant d’Aroun- *al-Raschid, avait légué son nom aux' Àglabites de iCkroan’ (800- 909), qui dominérènt sur la Méditerranée daîis le courant du '^neuviéme et du dixiéme siècle. Ils s’élalilifèn't eii Corse, en Sarllaigne, en Sicile', et assaillirent plusieurs fois l’Italie. Le pape Léon IV les chassa des murs dé Rome en 9l0, et ceignit d’un Irempa’rl le faubourg du Vatican , qui prit fé noin de cité léonine. " Leur dernier chef, Ziàdat-Âllah fut dépouillé de ses états en
909 par les califes fatimites qui régnaient en Égypte.
CLV. Les Èdrîssites. — 829-907) Edris-ben-Edris, autre lieu- 'tenant d’Aron -le- Juste, créa un état indépendant dans l’Afrique occidentale) ’doiit Fez fut la métropole. Sur Tes niines de cette principauté, qui fut conquise par lès Fatimites', s’éleva plus tard l’empire 'dé' Marée.’' ■■•■'•■'.y- -i I ■■ r. . <
CLVI. Démembfédieiiis en Asie. — Tandis (preleS démembrements s’opéraiétit en Occident’ par une réaction dès populations vàincucs',' lès mêmes révolutions s’accomplissaient eri Asie, surtout‘par l’invasion 'des races ta'rtares. La dynastie des Thovionides (868^903) ,' et celle des ikehides durent leur origine à des esclaves turcs devenus lieutenants du pdntifé de Bagdad.' Mais elles dùrérciit peu ; l’Égypte et la Syrié, où elles s’établirent, furent ressaisies par les 'Abassides, qui les possédèrent encore trente ans; après quoi ces provinces furent la proie des Fatimites.| ï)e l’autre côté de Bagdad, les descendants du brave Taher, liciitenaut d’Al-Mamon , conservèrent un demi-siècle le Khorassan, et revurent le nom de Tahériles (813-872). Ils furent renversés par les Solfarides (872-902) , dont lè chef avait exercé l’état
de chandroonier (soffar), qu’il laissa à sa race. Les Soflarides ajoutèrent la Perse à leurs rastes possessions; teSfs ils suiciÉnbërent dans l’audacieux projet de détrôner lés califes de Bagdad, et ftirent remplacés par les Samanides (874-999), hordes tartareS nouvellement converties au Coran , qui se contentèrent d« Khor rassan avec la TransosiaUe, et restituèrent la Perse aux Ahaak aides (902). wi -m .» ,r)<fr:i ^.'nqA
Des cheiks de la tribu d’Uamadan s’étant emparés de Mossoul et d’Alep , établirent dans la Mésopotamie la dynastie des Bamor danidti (892-1001), et la Perse n’était retournée aux califes que pour être la proie des Boieides (933-1055), autres Tartares qui s(étendirent depuis l’Océan jusqu’à la mer Caspienne.r:^ci'iif!!'<n ii: Une nouvelle race , à peine convertie, descendait sans rdàdiie entre rindus et l’Euphrate. Elle arrachait, pièce à pièce la sou* veraineté politique , et substituait son ardeur conquérante à celle dès Arabes énervés , auxquels il ne restait que la suprématie re^ ligieuse aux mains des Abassides tremblants et dégénérés.
CLVll. Dynastie des Fatimites. — 908-1162. Les Fatimites vér curent à l’état de secte avant d’étre une puissance. Us prêchèrent avant de combattre. Au commencement du dixième siècle , le sectaire Obeidollah, petit-61s d’un juif de Syrie, enseigna une doo« trille nouvelle , et se fit passer pour le makadi ou directeur des fidèles , qui , selon le Coran , devait être le douzième et dernier iman, dont la venue ne précédera que de bien peu la £m du monde. Les disciples vinrent en foule se rutger sous ses drapeaux; il détrôna les Aglabites et les Êdrissites en 909, et fonda la dynastie des Ismaéliens ou Fatimites. >
.•'-Les trois premiers Fatimites régnèrent sur les côtes d'Afrique, et désolèrent les états chrétiens de leurs incursions. Moez-Billahi, quatrième Fatimite (953-975) ; prit le premier le titre de calife et s’établit dans l’Égypte , dont il acheva la conquête. Il fonda le Caire (El-Kahira) , qui devint la résidence de sa dynastie. Interrogé sur son origine fabuleuse, ce prince répondit en frappant sur son sabre : « Voilà ma généalogie 1 » et jetant une poignée de pièces d’or à ses soldats « Voilà ma famille 1 » j Azis-Billah, son successeur, fut reconnu par une partie de l’Arabie, proclamé calife à la Mecque, et ses armées firent la conquête de la Palestine et de la Syrie (980).
- Bakem (096-1008) , son fils, prince extravagant, vonlut éta< blir un nouveau culte et se mettre au rang des dieux. Il avait fait dresser une liste de seize mille personnes qui l’honoraient en celte qualité. De cette tentative avortée sortit la secte mystique des Druzes, qui subsiste encore dans les montagnes du Liban j'i
Après Haher, sous lequel certains auteurs placent la conquête de la Palestine , Mostanser-Billah , dans un long règne de soixante ans (1036-1094) , aspira à la souveraineté universelle. 11 réunit le califat de Bagdad à celui du Caire , et fit la conquête des provinces arrosées par l’Euphrate et le Tigre ; mais le pontificat musulman fut divisé après sa mort , et les Fatimites, maîtres de l’Afrique et de l’Égypte, an moment des croisades, prolongèrent leur durée jusqu’en 1171 , où ils furent détrônés par Saladin..
CLVIII. Dynastie des Gaznévides.— 997-1038. Un esclave turc, fonda la dynastie des Gaznévides. Sebectagi , gouverneur pour les Samanides de la ville et de la province de Gazna, commença les hautes destinées de sa famille. -i
'il Les Samanides du Khorassan furent protégés, puis renversés par son fils Mahmoud , le plus grand prince de sa race. Il inventa le titre de sultan , et s’étendit depuis les rives de la mer Caspienne jusqu’aux Indes. Ses vastes conquêtes eurent la rapidité des expéditions asiatiques. 11 soumit les princes du Khowarizme, et força au tribut les DiUmites de la Géorgie ; mais le principal théâtre de ses exploits fut la région comprise entre le Gange et rindus où il fit douze invasions terribles. Il vainquit les rois du Cathay et du Turkestan, qui avaient envahi le Khorassan; conquit le royaume de Guzarate, au delà de l’indus ; Delhi, Lahore, lui- ouvrirent leurs portes, et la plupart des Rayahs, depuis le Gange jusqu’à la côte de Malabar, devinrent ses tributaires. A la suite de ses armées, la religion mahométane pénétra chez les peuples nomades de la Tartarie et chez les Indous , mais de nouvelles hordes tartares, sorties des steppes de l’Asie centrale, menaçaient ses derniers jours. Les émirs turcs avaient permis aux Turcomans , tribus pastorales et guerrières , de camper dans le Khorassan , et leur nombre s’accroissait de toutes les hordes qui passaient l’Iaxarte, limite impuissante et souvent violée. Mahmoud , qui les transféra dans la Perse orientale, se repentit (le son imprudence, mais la fermeté de son bras les contint de
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Son vivant. Son fils Massouh commença, contre la horde de l’esclave Seijouk, la lutte dans laquelle furent engloutis les Gaznévides (1038).
CLIX. Dÿiuuti» de Seljoucxdet.— 1038. Les Turcumans soulevés s’avancèrent jusqu’à Ispahan, et vainquit Massouh à la bataille de Zendekan. Les tentes des pasteurs seljoucides furent alors dressées au milieu de l’empire des califes. Ils élurent roi à Nishabour Togrul-Beg, petit-fils de Seijouk, redoutable guerrier, qui repoussa les Gaznévides vers l’Indus, et mit fin à la dynastie des Bowides. 11 leur succéda en qualité d’émir-al- Omrah. Le calife Cayem le déclara son lieutenant.
Togrul venait d’attaquer l’Ârménie, où les Grecs s’étaient rétablis, quand il mourut (1063). Alp-Arslan continua l’invasion de l’Asie Mineure. L’Arménie et la Géorgie n’olTrirent que peu de résistance, mais les troupes du sultan furent arrêtées en Phrygie , par l’empereur Romanus Diogène , que l’impératrice Eudoxie venait d’épouser pour donner un défenseur à l’Orient. Les Turcs après trois campagnes furent rejetés au delà de l’Arménie , par l’armée impériale , bizarre mélange de tous les peuples du monde , où les hordes moldaves et les escadrons bulgares combattaient avec les bandes mercenaires venues de la France et de la Normandie.
Un grand revers interrompit ces premiers succès. Alp-Arslan profita de la défection de Moldaves pour accabler Romanus, dont l’armée fut taillée en pièces et qui resta au pouvoir du Seijoucide (1071). Cette journée enleva pour jamais aux Grecs les provinces d'Asie. Romanus se racheta à des conditions humiliantes; mais ses sujets infidèles lui avaient déjà donné un successeur.
Alp-Arslan méditait la conquête du Turkestan , berceau de sa tribu, quand il périt assassiné. Son fils Malek-Schah \1072-1092J poursuivit ses projets. 11 ajouta à son empire les régions prolongées au delà de Tlaxarte , limite extrême de l’empire des Perses et d’Alexandre. Ses possessions touchaient aux frontières de la Chine. Il imita les Abassides en encourageant la culture des sciences, et fit rectifier le calendrier lunaire des musulmans.
Sous son règne , Soliman , autre descendant de Seijouk , fit la conquête de l’Anatolie sur les Grecs, et fut reconnu jusqu’aux rivages do l’Hellespont. 11 établit le isiége de ses états à Nicée,
dans l’ancienne Bithynie. A peine les Grecs purent-ils conserver un coin de l'Asie Mineure en face de Constantinople et la province de Trébisonde , baignée par la mer Noire et défendue par une chaîne de montagnes.
Après la mort de Malek-Schah (1092) , l’empire des Seljoucides fut divisé en quatre dynasties. La branche aînée resta maîtresse de la Perse; celle de Kerman régna aux bords de l’Océan indien , celle des Atabeks domina en Syrie, et les sultans de Koum restèrent maîtres de l’Asie Mineure.
Cette dernière révolution venait de s’opérer en Orient , au moment de la première croisade.
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l‘i g I. Grandeur de la France sous Pépin et sous CbarUmagne.
m; CLX., /îéÿne de. Pépin /e /ire/' (752-768). — Le triomphe des Francs d’Austrasie sur les Neustriens avait mis le sceptre dans la maison d’Héristal, et la nouvelle dynastie fut consolidée à son berceau par le rare enchaînement historique de quatre grands hommes de guerre. La famille carlovingienne, puissante par son génie et son origine, vint ranimer la société mérovingienne, tombée dans un mortel engourdissement. Pépin le Bref donna à son trône (’appui du génie barbare et la protection de l’église, que son père, Chqrlc^ Martel, avait opprimée. Par cette dquble influence, il rétablit la prépondérance des Francs en Italie et leur ascendant sur les races du Nord, léguant à un iils plus grand que loi la mission providentielle de réunir toutes les pations germaniques dans ,une vaste confédération dont il se fit l’arbitre su- .prème.
A l’avénement de Pépin, Grifon,. carlovjngien rebelle , suc- ^comba dans les Alpes après avoir, tour à loui^ ^ule.vé contre ses frères les Saxons, les Slaves, les Bavarois et les .Vqnitains. Le
DÎgtfizKfby
roi franc repoussa tes Saxons qui conHnuaient leurs dêvâstallons’’ sur les bord<> du Rhin (753), et, après deux campagnes les réduisit à payer un tribut annuel do trois cents chevaux et à adnaettreles prêtres chrétiens dans leurs forêts. ' '
CLXI. Expéditinn de Pt’piti en Italie (758). — Dé graves intérêts tournaient l’attention des Francs vers l’Italie. I>S fois lom*’ bards chercliaieht .1 y faire prévaloir l(nir domination pirr la ruine des petits états du centre et du sud de cette péninsule. Astolphe,* roi de Pavie, avilit cOriquis l’Exareliat de Ravenneét la Pèntapole; il avait mis eh fuite Etiticliius, qiiî fut le dernier exarqiief 11 at-<' taquait Rbmé'où les papes régnaient seuls depuis que la querella des Iconoclastes avait brisé leurs liens avec les empereurs d’O-^rientj déjà le roi lombard taxait les Romains â un soii d’or par tète. Les ducs de Spolète et de Bénévent eiix-mômés se seh'taientl menacés de son jOug. '
Dans une telle extrémité, le pape Éiienné il é’éclral)pede Rome et se réfugie en France, où il vient implorer l’appui de Pépin le Bref. ' '
Le pontife rencontra le roi franc & la descente des Alpes, et 8é' prosterna devant lui lés cheveu* Couverts de cendrés; if renon-' vêla à Saint-Denis la cérémotiie du sacre , et détermina le roi à passer au-délà des Monts. ’ ■ : ■ / - I
Tainemeut Astolplie essaya d’apaiser Pépin par des proposi^' tiens pacifiques qui lui furent portées' par Carloman, Son frère,* alors cénobite au Mont-Gàssinj l’expédition n’en fut point , tardée. Après avoir fôrCé le pas de Suw?, les Austrasiens rte rencontrèrent aucune résistance de ta part des Lombards dégénérés., Aslolphe Sévit assiégé dans Pavlè sans espoir de délrvranee; il entra alors eii composition, et obtint là paix en cédant aii pape les villes de la Pèntapole et de l’Exàrohat (754); ' . '■ ■■
Au printemps suivant, le roi lômbérd fait écleiter toute sa mau^ vaise foi; il retourne contre Rome, brûle un des faubourgs de cette capitale, et, par Cet attentat, H ramène les Francs en Italie; Les Lombards ne montrèrent pas moins de lâcheté qu'auparavant. Avant d’àvoir combattu , Astolphe fut de nouveau bloqué dans sa capitale ; il ne se racheta qu’en livrant pour rançon lë tiers de son trésor; et en ajoutant la ville de Comàcchlo aux ceésions de l’Exarchat et de la PentSpole. Pépin dépose l’acte dé cés
donations sur l’autel de Saint Pierre, et le pape, deux fois sauvé, se trouve définitivement transformé en prince temporel (755).
Sur ces entrefaites, Astolphe mourut; Didier, duc d’istrie, lui succéda au trône par l’appui du pape Étienne II, et dut au ssdnt siège une couronne qu’il perdit aussitôt, en voulant reprendre les errements de sou prédécesseur.
Les faciles expéditions d’Italie ne suffisaient pas à l’activité de Pépin le Bref. 11 étendit et compléta ses frontières sur tous les points. Tassillon, duc des Bavarois, se reconnut pour son vassal; les villes indépendantes de la Bretagne armoricaine se soumirent à sa loi, et la Septiroanie fut délivrée du joug des Sarrasins, qui l’opprimaient depuis quarante ans. Cet affranchissemeni fut en grande partie l'œuvre des populations asservies ; elles appelèrent les troupes de Pépin. Narbonne, arsenal des musulmans, se rendit la dernière ; elle massacra la garnison sarrasine et ouvrit ses portes aux guerriers d’Âustrasie, qui campaient devant elle depuis sept ans (759).
CLXII. Gvirre d'Aquitaine (760), — Pépin entreprit, dans les dernières années de son règne, de compléter sa domination dans les Gaules en s’emparant de la province d’Aquitaine, qui devait porter sa frontière à la ligne des Pyrénées.
Les Aquitains et les Gascons, ennemis des hommes du nord , avaient accru le'ur indépendance de règne en règne. Pépin prétexta, pour les attaquer, l’usurpation des biens de l’église; ami des papes, il tirait parti de sa position. Gaifer, fils d’Hunald, alors duc d’Aquitaine , loin de marchander une soumission honteuse , prévint l’ennemi en commençant les hostilités. La guerre dura huit ans sans discontinuer; maie, peu à peu, tous les points fortifiés tombèrent au pouvoir des Austrasiens, qui y laissaient des garnisons. Agen, Toulouse, Alby, Bourges se rendirent. Gaifer prend sa retraite dans les rochesdes Pyrénées, reculant sans cesse, mais combattant avec le courage du désespoir. Il tomba enfin sons les poignards d’assassins que le roi franc , i ce qu’on présume, avait soudoyés (768).
L’Aquitaine parut accablée avec son défenseur, et Lope, duc des Gascons, prêta le serment de fidélité. Mais l’opposition des deux races ne fut pas détruite; elle continua de se manifester de siècle en siècle, jusqu’à l’époque des Albigeois,
La guerre d’Âquitainc fut le principal elTort de Pépin. Il mourut peu après, ayant eu le temps de partager ses états entre ses deux fils, Charles et Carloman (768).
CLXIIl. ilvifnement de CAarlemajne.— Charlemagne est la plus grande figure historique que nous ait léguée le moyen Age ; il couronna l’œuvre de son |>ére et de son aïeul, et changea , par ses victoires, la face de l’Occident.
A son avènement, les Austrasiens étaient la nation dominante en Europe, mais la couronne avait été partagée entre lui et sou frère Carloman. Ces deux princes s’entendaient mal, et la jalousie de Carloman avait même paru dans une expédition de Charles pour achever la soumission des Aquitains. Soulevé par le vieil Hunald , sorti du cloitre après un silence de vingt-trois ans, ce peuple mobile appela sur lui, une dernière fois, les armes carlo» vingietines. — Construction du fort de Franciac (Fronsac), pour contenir les méridionaux (770].
Sur ces entrefaites, Carloman mourut (771], et, suivant la libre coutume des Germains, Charles fut proclamé dans un champ de mai à l'exclusion de ses neveux. Dès lors ce prince, par une suite de campagnes heureuses, étendit son bras victorieux sur la plupart des peuples de l’0(xident. ^
CLXIV. Ruine du royaume de Lombardie. — Un parti puissant s’était formé dans les Gaules en faveur de la famille de Carloman,' mais le centre des intrigues était en Italie chez le roi Didier, dont Charlemagne avait répudié la fille ; Hunald, échappé de sa prison, y avait trouvé un refuge. Le roi de Pavie prit l’ofTcnsive, et se rendit aux portes de Rome pour y faire couronner les' princes carlovingiens, et détacher Adrien 1 de l’alliance des Francs. Déjà embarrassé de la guerre de Saxe, qui durait depuis un an, Charlemagne ne montre aucune indécision; il assemble son champ de mai à Genève, et dirige deux armées dans les Alpes (773) . La chaîne de murailles et de tours qui formait le pas de Suze, fut le principal obstacl.e que les Francs rencontrèrent; il fut tourné. Les Lombards n’étaient point changés : ils n’osaient tenir la campagne. Didier se mit à couvert dans Pavie, et son fils Adalgise dans Vérone. Charlemagne dédaigna de s’y arrêter; il les fil bloquer par ses soldats, et prit la route de Home, où le pape Adrien I ne l’attendait pas. Il confirma au pontife les donations de Pépin
le Bref, et, si l’on croit le l)ibliothéraire Anasta.^e, il les aurait étendues à diverses contrées lombar^les, surtout au duché de Spolète, dont le i>ape ne cessa de réclamer la possession et toujours inutilement.
La famine ouvrit aux Francs les portes do Favie; Hunald, qui s’opposait à la capitulation, fut lapidé par le peuple, et thaflemagne confina Didier dans un cloître où il mourut. Le monarque franc prit la couronne de Lombardie; mais, l'année suivante, il fut rappelé, du fond de la Saxe, pour dissiper une ligue des Grecs et des Lombards, tramée dans sa conquête mal alTcrmie. Sa présence rapide, inattendue, déconcerta les mécontents. Rodgaud, duc de Frioul , qui seul avait levé son étendard . fut mis & mort et son duché confisqué (776^. Cette fois le vainqueur multiplia les garnisons, et distribua des comtes et des juges dans le pays iK)nr contenir toute manifestation hostile à son pouvoir.
(XXV. RapportK de Charlemagne arec la pai>auté. — Par là chule du royaume de Pavie, la papauté était deveniie la seule puissance nationale en Italie ; mais Charlemagne avait pris l’administration du pays, et c’était de ce côté que le saint siège avait, dès lors, des dangers à courir; il les prévint par une manœuvre habile. Le bruit se répandit tout à coup que Constantin avait doutiil aili successeurs de saint Pierre toute la Pentapole; des actes parurent , furent acceptés comme authentiques, et placèrent les deux puissances dans une situation nouvelle. Les monarquès austrasiens. au lieu du rôle dé fondàléurs, furent simplement considérés comme les restaurateurs dé l’aiitorité pontificale.
cL^vi. Giierre» èe Sà.ré i770-80Sj'. — .Mais le travail lé (>lu< rude et lé plus périlleux de Cliarlemagne était dans le nord de son empiré. Les guerres de Saxe l’occupèrent, presque sans interruption , pendant trente-trois ans de son règne.
Elles peuvent se partager en deux périodes : 1“ depuis l’année 770, où elles comihencèrent , jusqu’à 785, où les Saxons, humiliés, restèrent soumis, huit ans de suite, après le baptême de Witikind; 2' depuis leur insurrection, en 793, jinsqu’au pacte définiüf de Salz, en 803.
La confédération saxonne, partagée en quatre principales tribus \\’esl|ihaliens, Ôstphaliens, Angrariens, Nordalbingiens), vivait indépendante à la manière des viéiix Germains. Une diète an-
nuelle réglait les grands intérêts de la paix et de la guerre. Cea fiers guerriers, cantonnés entre l'Elbe et le Weser, n’avaient pris fucune part aux dépouilles de Home et de l'Oecident, mais leur Çour semblait arrivé. De la conquête des tribus et des forêts sej)tentrionales, dépendait l’existence politique desErancs et l’affermissement de l’Europe naissante. Le monde barbare n’aivait cessé de, marcher en avant contre le midi. Les Austrasiens venaient de s’étendre sur les Neustriens, sur l'Aquitaine, sur l’Italie; les Saxons, pressés par les Slaves, menaçaient, à leur tour, de déplacer les derniers envahisseurs des Gaules. Le bras de fer de Charlemagne et les efforts d’un long règne, suffirent à peine pour les contenir dans leurs forêts, et fixer les nations européennes dans dus limites que le temps n'a guère changées. Là est la grandeur du rôle de Charlemagne. Il dompta les tribus saxonnes, les arracha au culte des idoles, pour les convertir par le glaive au christianisme. La nationalité germanique, assise et fondée par ce grand homme, mit désormais un invincible obstacle aux bouleversements de l’Occident.
Presque toute la civilisation de l’époque était dans la religion, et la religion fut le prétexte de la giie'rre. Blessés dans leurs croyances nationales, par la présence des prêtres chrétiens, les Saxons démolirent l’église de Dewenter, bâtie par saint Libwin , et attirèrent sur eux les armes du roi des Francs. Il prit Ëhresboiirg, et mit en pièces la statue d’Arminius, vainqueur des Bomains, selon les uns, et selon les autres, d’Irmensul (Herhian- Saüle), image sacrée de la patrie germanique. Mais les Saxons rentrèrent dans la forteresse [>cndant l’expédition d’Italie, et dévastèrent la Thuringe i77'r). Plus de trêve, dès lors, pour Charlemagne, avant d’avoir asservi les races guerrières du nord à la loi du Christ Les expéditions se suivirent sans interruption la guerre devint implacable, jiisqu’!i ceipie les Saxons, « se mêlant ' “ aux Francs, ne formassent plus, avec eux, qu’un seul peuple. » . (lùjinh., vilit Car. vuujni, cap- vu.)
Charles reprit Ehresbourg et Sigebourg, écrasa les Ostphalicns et les Angrariens; et, malgré un succès partiel des Westphaliens contre un de ses lieutenants, il réduisit les populations saxonnes de l’est et du midi. Le baptême leur fut imposé comme première condition du traité.
Pendant que le roi franc repassait en Italie pour dissiper la ligue des Grecs et des Lombards, les Saxons détruisirent les fortifications d’Ehresbourg , et se soulevèrent une troisième fois. Charlemagne, accourant avec une rapidité étonnante , les écrasa de nouveau, et força leurs principaux chefs à s’humilier devant lui à la diète de Padcrborn ; mais Witikind, le plus vaillant défenseur de la patrie, refusa d’y paraître. 11 s'était retiré dans le nord chez les Scandinaves. A cette diète, les Saxons jurèrent fidélité au monarque des Francs, donnèrent des otages et promirent le tribut. La Saxe parut anéantie, et C.harles se remit en course du côté du midi (777),
(!LXVII. Expéditionen Espagne (778). — Deux émirs de Sarragosse et d'Huesca l’imploraient contre Abdérame, fondateur de la dynastiedesOmmiadesdeCordoue, qui lesavait proscrits. La guerre fut décrétée au champ-de-mai de Chasseneuil en Aquitaine, et deux corps d’armée entrèrent en Espagne par les deux extrémités des Pyrénées, t'^lui de l’Est occupa facilement la Catalogne, mais il échoua devant Sarragosse; le deuxième, commandé |iar Charles en personne, pénétra jusqu’à l’Ebre et se retira promptement à la nouvelle que Lope II, duc des Gascons ou Basques, venait de traiter avec les Sarrazins. D’un autre côté, de mauvaises nouvelles arrivaient du nord; les Saxons avaient envahi l’Austrasie. En repassant les Pyrénées, l'arrière-garde fut surprise par les Basques, unis aux Sarrazins, et détruite dans les défilés de Roncevaux (778). Dans cette déroute, célèbre chez les romanciers, périt le paladin Roland, héros principal des épopées du moyen âge.
La région des Pyrénées n’en reconnut pas moins la souveraineté des Francs, et forma les marches de Gothie et de Gascogne. Charles tira vengeance de son alTront sur Lope, duc des Gascons, qu’il fit mettre à mort avec son fils, en 812.
778. La guerre de Saxe avait recommencé avec une fureur nouvelle. Witikind triomphant avait pénétré jusqu’à Coblentz ; mais il fut mis en déroute à Badcnfeld, avant l’arrivée deC.harles. Dans la campagne suivante, les Francs vainquirent à Buckolz le héros du nord , et le forcèrent à se réfugier chez les Danois (779). A la diète de Horheim 780), Charles exigea de nouveau le baptême et transplanta dix mille familles dans plusieurs contrées des Gaules ; tout le pays en deçà de l’Elbe fut partagé
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entre les évêques et les abbés, à condition d'y prêcher et d'y baptiser. L’Église prit possession .du sol*. le conquérant bâtit des villes dans les marais , et y institua huit 'évêchés. Telle fut l’origine des grandes principautés ecclésiastiques au nord de l’Allemagne.
780. La conquête de la Saxe avait mis les Francs en contact avec les Slaves. Les Tchèques, les Sorabes, les Wilses et les Obotrites profitèrent de l’éloignement du vainqueur pour envahir les provinces du nord et appuyer une insurrection nouvelle. Witikind reparut subitement. Sa voix patriotique fut entendue dans le pays ; les comtes saxons désertèrent les drapeaux des Francs dans la vallée du Soleil (Sonnethal), et trois lieutenants de Charlemagne furent enveloppés et exterminés (782).
Le monarque austrasien accourut et rendit à ses armes leur ascendant. Les Saxons, frappés de stupeur, livrèrent quatre mille cinq cents guerriers désarmés , que de sanglantes représailles dévouèrent à la mort au camp ds Verden. Ce massacre fut le signal d’un redoublement de fureur et d’une reprise des hostilités. C’est dans la campagne suivante (783) que Charlemagne remporta deux grandes victoires , les seules , selon Eginhard , où le conquérant ait paru en personne contre les Saxons , la première à Detmold , et la deuxième aux bords du fleuve Hase. Ces avantages lui donnèrent l’idée de camper dans les marais glacés de la Saxe , et d’y passer l’hiver, pour enlever tout asile aux guerriers fugitifs , toute pensée et tout moyen de révolte aux populations. Witikind , désespéré , se soumit enfin ; il reçut le baptême , et dès lors la pacification du pays parut complète (785),.
Après avoir dissipé un complot dans la Thuringe , où l’on de ses fils se trouvait compromis , Charlemagne se rendit plusieurs fois en Italie , où sa diplomatie trouvait à s'exercer plus encore que ses armes. Il fit couronner à Rome ses deux fils. Pépin et Louis , réservant la suprématie à Charles , leur aîné. Il dirigea une expédition contre les Bénéventins, auxquels il donna la paix, sous la condition d’un tribut.
CLXVIll. Ligue contre Charlemagne. Soumisêion des Breton», de» Bénéventin» , des Bamrois , des 786 - 796. Une vaste
ligue se nouait alors contre la domination austrasienne; elle s’é<
tendait lentement d’un peuple à l’autre, et menaçait d'embrasser toutès les nations assiijéties. Le centre du complot était en Italie; les fils étaient dans les mains d’Adalgise, de l’impératrice Irène, du duc de Bénévent, auxquels se rallièrent le duc de Bavière et le khan des Avars. Des ramifications semblent même avoir pénétré chez les Bretons et chez les Sarrasins qui remuèrent vers le même temps. La conjuration , dévoilée par la vigilance du pape Adrien, fut vigoureusement comprimée aussitôt que découverte.
Les Bretons furent abattus (786). Le duc de Bénévent, poursuivi jusqu’à Salerne , paya tribut et mit le nom de Charlemagne sur les monnaies ; Adalgise et les Grecs , débarqués en Calabre , furent taillés en pièces (787) ; enfin Tassillon, duc de Bavière, toujours suspect ou révolté , fut accusé de trahison A la diète d’Ingelheim, et perdit juridiquement son duché. Le dernier descendant d’Agilulfe, enfermé avec son fils dans un cloître, y termina ses jours dans l’oubli. La Bavière fut divisée en douze comtés (788).
CLXIX. Destrtictûm du royaume des Acar*. — 788 - 796. La réduction de la Bavière préparait celle des Avars qui en étaient séparés par l'Ens, et qui, depuis plus de cent cinquante ans , ne cessaient de troubler l’Occident de leurs courses dévastatrices. Cette horde immense de cavaliers , renforcés des débris des anciens Huns d’Attila , restait campée dans les vastes plaines de la Pannonie. La capitale de la horde n’était pas une ville , mais une vaste enceinte circulaire , de plus de dix lieues , appelée Ring (anneau), et entourée de fossés, de buissons et de troncs d’arbres entassés. La guerre que les Francs leur portèrent est regardée par Ëginhard comme la plus difficile et la plus importante après celle de la Saxe. Il fallut, pour dompter les Avares , cinq expéditions en huit ans.
Dans la première, les Francs mirent sur pied trois armées, l’une commandée par l'empereur en personne, et les autres par les rois d'Aquitaine et d’Italie. Mais une famine et une épidémie qui fit périr tous les chevaux, arrêtèrent l’armée, qui ne put dépasser les bords de la Ilaab. La dernière expédition fut dirigée par le roi d’Aquitaine et par le duc de Frioul avec plus de succès. Le camp des Avars (rtn^) fut forcé ; les richesses, entassées par plusieurs siècles de pillage , tombèrent au pouvoir des Francs ;
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les moindres soldate revinrent enrichis d’un immense butin, et le pays'passa sous l’autorité d’uii khà'n’, tribülairè àu vainqueur (796).
^ CLXX. des Srt.roHs (793-803).— Vers la même époque,
la Saxe du nord 'de l’Elbe, dont la soumission était récente, fut troublée par l’inconstance des habitants de la contrée et des 'Slaves dii' voisinage. Des garnisons , préposées â la garde du pays , et des missionnaires chrétiens fiireht massacrés. Quoique la^’guèrre'n1)frrtt plus ni l’intérêt ni la grandeur des premières luttes; ces "efforts malheureux d’un peuple presque détruit furent longs et difficiles à comprimer. Un corps de Francs tomba dans Une embuscade, et fut exterminé. Charles, aidé par les Slaves- Obotrites, ses fidèles alliés, et par Thrasicon, leur roi, se décida, malgré la vaine capitulation de Sinfeld , à dévaster méthodiqueméiit' le 'paysT à exterminer ou à transplanter la majorité de la jk>pu1atioh dans la Frise et sur les rochers de l’Helvétie. Dans certains cantons , il se fit livrer jusqu’au tiers des habitants , et consomma l’asservissement des Saxôns , dans un pacte solennel , juré à S'altz ,"^en 803. On leur rendit leurs biens et leur liberté ; mais, de leur côté, ils acceptèrent des comtes francs et des évêtiues pour les gouverner. — Fondation de sept évêchés souverains dans le nord (800-814).
CLXXI. Insurrection à Borne (799). — Restaient les Italiens, toujours blessés de l’alliance du pape et des" Francs, et implacables dans leurs ressentiments, ün complot fut tramé contre Léon 111 , par les neveux du pape Adrien ", qui n’avaient pu empêcher son élection (795). Le pontife, assailli par les meurtriers, au milieu d’une procession , meurtri , couvert de blessures , se Iréfugia dans l’église de Saint-Sylvestre. Délivré par le duc de Spolète, il se hâta de passer les Alpes, afin de s’appuyer du bras de Charlemagne contre ses ennemis, et, pour la première fois, le chef v’isible de l’Eglise parut dans les forêts de la Germanie , à la diète de Padcrborn. 11 fut reconduit en Italie par un corps d’armée et par des commissaires chargés de punir les coupables. Charles s’y rendit en personne, aux fêtes de Noël de l’an 800. Et comme il faisait scs dévotions , humblement prosterné devant l’autel , dans l’église des Saints-Apôtres , Léon lll , soit de concert ,' soit à l'improviste, lui plaça sur la tête une cou-
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fonoe d'or, en le proclamant empereur d’Occident et roi dea Bomaina, au milieu des acclamations populaires.
CLXXIl. Charlemagne, emfiereur (800). — L’empire d’Occident ainsi rétabli , le pape eut l’idée de reconstituer la vaste unité du monde romain , par le mariage de Charlemagne et de l’impératrice Irène. 11 y eut même une ambassade à Constantinople et des négociations qui n’eurent point de résultat.
Charlemagne se fit prêter par ses soldats un nouveau serment de fidélité , et prétendit à une souveraineté illimitée. Il était alors au comble de la gloire et de la puissance. Sa capitale, placée à Aix-la-Chapelle , sur la limite de la Gaule et de la Germanie , avait été ornée de splendides monuments , et sa cour offrait , par ses dignitaires, une image du palais d'Occident. Des rois et des princes formaient son escorte : le roi des Northumbres et celui de Sussex venaient implorer ses secours ; Alphonse , roi de Galice , lui faisait hommage des tapisseries conquises sur les infidèles , à Lisbonne ; il reçut les deux ambassades d’Aroun-al- Raschid , calife de Bagdad , et ses magnifiques présents. C’était un éléphant , des singes du Bengale , une horloge à roue , mécanique admirable pour des yeux barbares, des tentes de soie . des candélabres d’or, et , ce qu’on regarda comme plus précieux que tout le reste , les clefs du saint sépulcre. L’émir de Ka'iroan s’empressa aussi de lui envoyer une députation avec des offrandes en animaux rares du désert d'Afrique. Le conquérant germain, aux yeux des Orientaux, était l’ennemi des Ommiades d'Espagne , regardés comme des hérétiques et des rebelles.
Dans le mouvement populaire qui renversa du trône l’impératrice Irène, les envoyés francs furent insultés; mais l’usurpateur Nicéphore s’empressa de faire des réparations (804). On régla les frontières des deux empires; la üalmatie et 'Venise furent comprises dans l’empire d’Occident. Mais une flotte équipée par le roi d’Italie fut détruite dans les lagunes , et Venise , ainsi que la Dalmatie , rentrèrent sous la loi de Constantinople par le traité de 812.
Il y eut encore des hostilités dans le nord , où les Slaves tributaires ne cessaient de remuer ; les Saxons , réfugiés chez les Danois , débris des sectateurs d’Odin , poussèrent Godfried , roi du pays, à une expédition contre les Obotrites, inébranlables alliés
dei t'VaDCs (806) , taodis qu'eux-mémet, connut tous le hoffi dë Normands, cherchèrent des aventures et des ressonrces dans le métier de pirates. Ils insoltèrent bientét toutes les cAtes de l'em> pire. Le nord semblait prendre une dernière revanche. Un jour, des barques saxonnes vinrent écumer le rivage de la Méditerranée , i la vue même du conquérant. Charlemagne comprit l'avenir, et des larmes prophétiques lui tombèrent des yeux , dans la prévision des maux qui accableraient ses successeurs. Cette apparition soudaine d'un peuple qu’il pensait anéanti , éveilla toute sa sollicitude. 11 fit construire des barques armées , qu'il établit à l’emboucliure des fleuves. Gand et Boulogne furent ses deux grands arsenaux. Mais le remède était impuissant, et la vaste domination qui enfermait tant de races diverses, offrait déji des signes précoces de caducité.
CLX.KIII. Dernièrti conqut'iet (800-813).— Dans la dernière partie de son règne, Charlemagne ne guerroyait plus qu'aux extrémités de son vaste empire. Le comte Guy acheva la soumission de la Bretagne commencée depuis longtemps, en profitant des dissensions de cette province pour l’assujétir. De son cèté, le jeune roi d’Aquitaine parvint à repousser les musulmans derrière l’Èbre; les Francs prirent Barcelone (801 j , mais Us échouèrent devant Tortose (808) : il y eut dès lors deux marches espagnoles, celle de Gothio (cap. Barcelone) et celle de Gascogne (cap. Pampelune).
Les Tchèques de Bohème et les Sorabes se reconnurent tributaires (805), il en fut de même des Dalmates (808). Les Danois furent chassés du territoire des Obotrites (809) , enfin la conquête de la Corse (806 j, celle des lies Baléares et de la Sardaigne (813) complétèrent au midi l’empire carlovingien.
CLXXIV. Fin de Charlemagne (814;. — Le grand roi, attristé par les désordres de scs filles et par la mort imprévue de deux de ses fils, surtout du redoutable Charles qui promettait d’imiter son père, ne laissait |>our héritier que le pieux I.ouis, incapable de porter le fardeau de la couronne impériale. Charles détacha le royaume d’Italie , qui fut donné à Bernard , fils naturel de Pépin, sous la suzeraineté de son oncle Louis, et prit toutes les mesures qui lui semblaient convenables |)our conserver l’unité de sa domination et la puissance dans sa famille. Il termina eu-
^ i^oriouse carrière après un règne da qunnn|«>(Mi an* rempU par cinquante-rtrois campagnes; et la postérité impartiata a ratifié de sqn approbation le titre de Grand, inséparablement uni è son nom. 11 mourut à Àu-la-Chapelle , à l’àge de soixantedouze ans (814). ,
§ II. Des établisfements de Charlemagne,
CLXXV. Étendue et division de l'empire. — Le vaste empire de Charlemagne s’étendait entre la Méditerranée , l’Océan et la mer Baltique , depuis l’Èbre jusqu’à l’Oder , la Theiss , la Save et le goKe Adriatique. Le Vulturne séparait au sud ses possessions du duché de Bénévent, et l’Eyder au nord lui servait de limite du côté des Danois ; mais tant de contrées, d’origine diverse et mal unies, lui obéissaient plus ou moins étroitement; les nations slaves, sur la dernière ligne de l’empire, avaient conservé leur gouvernement, et ne payaient qu’un léger tribut dont elles ne tardèrent pas à s’affranchir.
L’empire était divisé en royaumes, les royaumes en légations ou provinces formées d’un certain nombre de comtés, généralement au nombre de douze; les comtés étaient fractionnés en vigueries ou vicomtés , et en cantons ; chaque canton était distribué en plusieurs inanses ou manoirs, dernière division territoriale. L'empereur n’avait donné les royaumes qu’à des princes de sa famille. Les légations étaient administrées par les missi duminiel, espècesde censeurs impériaux qui parcouraient la province, (piatre Ibis par an, pour réformer les abus;, tenir les hauts plaids de justice et surveiller les dépositaires de l’autorité. L'institution des mitsi, créée par les derniers empereurs romains , avait été connue des Mérovingiens : Charlemagne ne fit que la remettre en vigueur pour rendre la Justice plus prompte et régulariser l’action du pouvoir dans les provinces.
CLXXVl. Civilisation de l’Allemagne, législation, capiiulaires. — L’importance du règne de Charlemagne rejjose moins sur ses institutions politiques ou littéraires , que sur ses vastes conquêtes. Par la puissance de scs armes, il installa le monde barbare dans des limites certaines; et l’on ne vit plus après son passage ces grands déplacements de ppulations qui avaient changé la
hce des empires. L'Allemagno, tirée de l’éUt sauvage, reçut da conquérant ses premières villes et les germes d’un vaste avenir, La limite de l’Europe fut ainsi portée des bords du lUiin aux rives de l’Elbe et dé la mer Baltique,.
Comme législateur, Charlemagne se borna à la restauration imparfaite des vieilles institutions germaniques, qu’il voulait allier aux souvenirs de la cour d’Occident, et à des tentatives de centralisation qui furent impuissantes de son vivant, impossibles après lui.
Le gouvernement dur et militaire du conquérant contrariait les tendances nationales; cependant il employait le concours régulier des assemblées du champ-de-mai , rétablies par Pépin le Bref. Cotte assemblée était à la fois une diète et une revue; les hommes libres , par une sorte de recrutement à la fois législatif et militaire, étaient tenus d'y assister au nombre d’au moins douze par comtés. La loi , proposée par l’empereur, était adoptée à peu près sans discussion dans les deux conseils des évêques et des comtes laïques; les hommes libres, restés en dehors , la sanctionnaient par un vain droit d’acclamations. Les règlements de Charlemagne sont un recueil confus des lois mérovingiennes, des anciennes coutumes germaniques, des canons des conciles , de préceptes de morale , do simples notes , et de détails d’administration. Charlemagne y descend aux détails les plus minutieux ; il y recommande à ses fermiers de vendre l’herbe de ses enclos e.t les œufs de ses basses-cours.
Ces actes, recueillis par Baluze, au dix-septième siècle, portent le nom général de Capitulaire». On y trouve la loi salique, amendée par l’empereur, qui ht aussi transcrire les codes et même les chants nationaux des barbares.
Les capitulaires étaient rendus publics dans les assemblées provinciales et cantonales , où les magistrats tenaient les assise^, chacun dans son ordre. Le comte rendait la Justice assisté do dix notables de son comté, espèce de jurés noaunés éehevins {tca- Wnt). Les officiers inférieurs, et jusqu’aux intendants des fermes royales, avaient leur tribunal et leur juridiction. Charlemagne réprima sévèrement la négligence des juges, leur recommandant, dans un capitulaire, de savoir leur code comme on doit savoir son Potar et 800 A«a. .
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CLXXVII. Essai de centmlisaiion.-^TJetnpire se d/pe«p<e.—ll cherchait à rectifier peu à peu ce que la loi de chaque peuple avait de trop spécial , par des capitulaires additionnels qui lui donnaient un caractère de généralité en harmonie avec l’unité de l’empire. Ces tentatives de centralisation précoce avortèrent cependant. 11 ne put ni vaincre les antipathies, ni détruire les divergences nationales, non plus que la ligne de barbares dont son empire était cerné, et qui reculait toujours devant lui. Ses guerres prolongées engendrèrent deux calamités imprévues ! les hommes libres , moissonnés en foule par la fatigue et le fer de l’ennemi, laissèrent dans l’empire un vide énorme qui ne put se combler sous les règnes suivants, et les esclaves s’accrurent en proportion de la misère des temps. Il était triste que le conquérant pût faire présent à Alcuin d’une métairie de vingt mille serfs. 11 lui fallut, sur la fin de son règne, modifier les lois militaires (807). Il s’aperçut que les plus riches propriétaires se faisaient exempter du service par les comtes , qui désignaient arbitrairement les hommes de guerre , et que tout le poids du recrutement retombait sur les classes pauvres. 11 régla que le service personnel ne serait exigé que du possesseur d’au moins trois manses : le propriétaire de deux manses se réunissait à qui en avait une, pour entretenir un homme de guerre, et ainsi du reste. Tout possesseur de bénéfice était soldat de droit, et la désertion était punie de mort. Toutefois , la milice nationale (landicehr) ne se levait que pour la défense de l’état. Un capitulaire dispensait les ecclésiastiques de prendre les armes , à raison de leurs fonctions sacrées; mais cette ordonnance ne fut pas mieux observée que celle qui interdisait de marcher armé pendant la paix.
Au milieu de cette agitation belliqueuse , les vassaux, devenus moins nombreux , agrandirent leurs possessions par la diminution des hommes libres; les extrémités de l’empire se dégarnirent de défenseurs, en même temps qu’une dissolution prochaine devenait inévitable..
Impôts. — Quand on cherche la manière dont Charlemagne • subvenait aux nombreux besoins de la paix , de la guerre et de l’administration , on s’étonne que ses peuples n’aient connu ni ^’impût personnel , ni l’impôt foncier. Les revenu» du prince «e
puisaient à quatre sources , dont la plus abondante était le )>roduit des métairies impériales , au nombre de cent-soixante-trois. Les peuples étaient soumis à des charges personnelles ou Corvées, et devaient défrayer, sans rétribution, tous les agents impériaux et les ambassadeurs étrangers. Enfin , les possesseurs des fiscs , soit civils , soit ecclésiastiques , devaient fournir aux présents du champ-de-mai , et les compositions pécuniaires entraient dans le trésor public. Du reste , les armées ne recevaient point de solde , et la plupart des employés étaient récompensés par des propriétés territoriales.
CLXXVIll. Etat de l'église sou» Charlemagne. — Depuis les premiers mérovingiens, le clergé, mélé an monde, en avait contracté l’ignorance et les désordres. De siècle en siècle , les conciles étaient devenus plus rares par suite des troubles et des ténèbres croissantes. Charlemagne mit à la réforme du sacerdoce le même zèle qu’au reste de l’administration. Assisté de son conseil d’évéques, il publia une foule de capitulaires, tous dans l’intérêt de l’église , qui, malgré la corruption, était encore la sourde unique de la moralité et des lumières, et le salut delà société. Il étendit la juridiction ecclésiastique , et conféra aux évêques le droit de prononcer la mort dans certains cas. 11 mit des restrictions au droit d’asile devenu à charge aux églises par l'insolence des réfugiés et rendit au peuple et au clergé les élections canoniques. Mais , en vertu d'une omnipotence peut-être indispensable , il ne craignit pas de violer sa propre loi. 11 eut soin de faire payer rigoureusement la dlme au clergé, et voulut qu’elle fût levée même sur ses propres métairies, pour donner l’exemple.
Du cinquième au huitième siècle, les barbares, s’étant précipités dans le sacerdoce sans en connaître les devoirs , les cloîtres avaient été, dans l’église même, un refuge contre les désordres de l’église. Les monastères jouissaient de la plus grande popularité; plusieurs princes du sang royal s’y étaient retirés, et Charlemagne, cédant au vœu des peuples, les protégea et les euri ' chit.
Conciles. — Les conciles furent remis en vigueur. Plus de trente synodes nationaux et provinciaux se tinrent sous son règne. Les plus importants furent le concile de Francfort sur le Mein (794) , où furent rejetés les actes du deuxième concile de
Nie^, qui prascrÎTaient le culte honorifique des images. L’empereur fit même écrire sous son nom les fameux livres oarolins , à l’appui de cette décision, qui faillit brouiller les deux églises. Mais l’erreur de l’église d’Ocoident, provenant d’une fausse interprétation des termes, ne tarda pas à être reconnue, et la décision du concile de Nicée prévalut généralement. Dans la même assemblée fut condamné le nouvel arianisme de Félix d'Urgel et d’Elipand , archevêque de Tolède. Charlemagne fit écrire une réfutation de l’hérésiarque, dont la condamnation fut confirmée au concile d’Aix-la-Chapelle (799). Un deuxième concile, tenu dans cette ville en 809 , adopta le sentiment de l’église d’Espagne , qui faisait procéder le Saint-Esprit à la fois du Père et du Fils , et qui ajoutait le mot filioque au symbole de Nicée. Cette addition, toujours combattue par les Grecs , ne fut acceptée en Italie qu’en 1055, au concile de Florence.
CLXXIX. Des lettres et des arts. — Si Charlemagne ne put imprimer aux lettres un mouvement durable , la postérité doit lui savoir gré de ses prodigieux eiTorts pour éclairer les esprits et policer les mœurs. A lui seul est dû l’éclat passager dont brilla la littérature de son siècle. Un petit nombre de savants , attirés à sa cour des divers points de l’Europe, y furent retenus par ses libéralités. Les principaux sont Pierre de Pise le grammairien , Paul Wamefrid historien des Lombards , Lcidrade illustré par sa correspondance , et Théodulfe fondateur de l’école d’Orléans , tous quatre sortis d’Italie; saint Clément d’Irlande , Angilbert, Eginhard , secrétaire et biographe de l’empereur; mais le plus illustre de tous fut Alcuin , disciple de Bède le Vénérable , qui vint do l’église d’York fonder Vécole ambulatoire du palais , et gouverner l’abbaye de Saint-Martin de Tours.
' L’empereur , pour se rendre compte par lui-même du progrès ' des sciences, voulut apprendre à lire à l’âge de trente-deux ans. 'H étudia la grammaire, la dialectique et l’astronomie; il avait ‘ une prédilection toute particulière pour la théologie et la musique. Les clercs de sa chapelle étaient les plus habiles de ses états. Il avait fondé à Metz une école de chant, sous la direction de Drogon, son fils ; mais le résultat ne répondit pas à ses elforts : c’est à peine s’il put introduire le cliant romain dans les Gaules
' et réformer la liturgie.
Outre l’école palatine qui le suivait dans ses voyages • ü avait créé une académie dont tous les membres portaient des noms empruntés aux livres saints et à l'antiquité païenne , bûarre ao coupleineut où Charlemagne , sous le nom de David , siégeait avec liomère, Damoetas, Natlianael et Calliopus. .■ I
Ce pédantisme littéraire semblera moins choquant si l’on K reporte à l’extrême barbarie dont ou s’eiïorçait de sortir. Tous les évêques , auxquels Charlemagne écrivit en 787 , s’empres^ sèrent d’établir des écoles dans les cathédrales et dans les cloîtres. Les écoles do Lyon fondées par Leidrade , d’Orléans par Théodulfe, de Tours par Alcuin, de Fuido par Kaban , disciple d’Alcuin , et les abbayes de Ferrières, de Corbie, de Saint- Vandrille et de Saint- Kiquier, rivalisèrent de xèle dans l’ënseignement des sept arts libéraux , le (rivium et le qualrtvimn imagliié par Cassiodure. Elles rendirent aux lettres un immense service par la transcription des anciens ouvrages de l’antiquité classiquè, c|ui purent ainsi passer aux âges postérieurs , à travers une seconde époque de ténèbres. Charlemagne tenait beaucoup h la calligraphie , et recommandait cet art à la patience des moines. Il ht substituer- les lettres romaines aux caractères teutoniqties , en usage sous les Mérovingiens. Des correspondances amicales avec les savants de son empire le mettaient au courant de tous les progrès. L’année qui précéda sa mort, il corrigea de sa main le texte des trois premiers évangiles.
Trois langues étaient parlées dans l’empire; l« latin était le langage de l’église et de l'administration; le roman rustiquo était l’idiome du peuple dans les Gaules, et le teuton celui de la cour et des peuples germains.
Des arts. — 11 s’en faut de beaucoup que les arts, sous Charlemagne , aient eu le même degré de culture que les lettres. Les guerriers barbares n’étaient ni sculpteurs ni architectes. Ils sa^ valent mieux déltuire qu’édifier. Aucun monument remarquable ne signala le règne da Charlemagne , si oe n’est un vaste pont de bois construit à Mayence qui avait coûté dix ans de travail ei qui fut incendié par les ennemis. Faute d’ouVriers habiles, il lui fallut enlever les marbres du palais de Kavennes, pour order celui d’Aix-la-Chapelle. L’industrie et le commerce étaient Duk; et, quand le oonquéraot songea à faire coromuntquer le Rfaia ^et
le Danube , son unique but Fut de faciliter ses expéditions militaires pour le transport des approvisionnements.
Bientôt , la grossièreté des temps , les guerres intestines et la dissolution de l'empire replongèrent le monde dans le chaos et l’obscurité. Dès l’âge suivant, il restait à peine quelques hommes isolés qui rappelaient l’école palatine : c’étaient le grand archevêque Hincmar, le chroniqueur Nithard, et saint Loup, abbé de Ferrières, dont la voix s’élevait encore au-dessus du tumulte de la barbarie.
8 III. Décadence et démembrement del'eroptre carlovingien.
CLXXX. Louit le Débonnaire (814-840). — Si la ruine de l’empire d'Occident, à peine restauré, pouvait être déjà prévue, il faut convenir que Louis le Débonnaire hâta par les mesures les plus intempestives le moment fatal. « Un prince, jouet de ses passions , et dupe de ses vertus même ; un prince qui ne connut jamais ni sa force ni sa faiblesse, qui ne sut se concilier ni la crainte ni l’amour; qui , avec peu de vices dans le cœur , avait toutes sortes de défauts dans l'esprit , prit en main les rênes de l’empire. » { Monleiquieu , Etprit det lois, liv. 31).
L’œuvre des conquérants est, pour l’ordinaire, si difficile à maintenir qu'on serait (enté d'excuser un 'prince qui aurait plié sous une tâche impossible ; mais Louis le Débonnaire ne succomba pas sous la fatalité des circonstances, il accumula, de son plein gré, les fautes et les maladresses qui amenèrent les catastrophes dont il fut la première victime. Saisi tout d'abord d’une manie de réformes hâtives, il indisposa toutes les classes et la cour ellemême contre lui.
Il commença par bannir de la cour ses trois sœurs , dont les . désordres avaient été publies , et châtia durement leurs corn- . plices ; les uns furent tués , sans jugement ; les autres mutilés. Il fit tondre et enfermer dans des cloîtres ses trois frères naturels , et exila dans des monastères éloignés Adalbard e! Wala , , anciens ministres de son père et petits-fils de Charles-Martel. . Les évêques furent invités à quitter leurs vêtements do love, leurs Iwudriers , leurs ceintures dorées. Les élections ecclésiastiques, sans cesse violées par riharlemagne , furent respectées:
et dans toug lea monastères , la règle uniforme et positive de saint Benoit fut mise en vigueur et substituée à la discipline mystique de saint Coliimban.
Louis le Pieux réservait ses concessions aux vaincus : il rendit aux Saxons le droit de disposer librement de leurs héritages, aux Aquitains leurs franchises municipales , anx Gascons leurs biens conGsqués par les lieutenants de Charlemagne ; il laissa les Romains élever deux papes, Etienne IV et Pascal 1, sans demander la confirmation impériale. Il protégeait même les juifs , et l’humanité de son système politique détruisait l'œuvre de son père.
CLXXXI. Premier fartage de l’empire (817). — Révolte de Bernard (818). — Cependant les peuples étaient génés par le tiraillement du pouvoir central , et Louis se trouvait plongé dans un grand embarras. Il s’efforça de pourvoir à l’administration et i la défense du territoire , en associant ses trois fils au pouvoir. Il partagea ses provinces de l’empire d’après le plan exécuté par Charlemagne , en 803. Pépin et Louis furent placés en face des frontières les plus exposées : le premier eut l’Aquitaine avec le titre de roi ; le deuxième , la Pannonie , ancien domaine des Abares , la Bavière et la Bohème ; mais tous deux furent subordonnés à Lothaire , héritier présomptif de l’empire , en vertu du droit d’atnesse. Leur dépendance à son égard était fort étroite ; ils ne pouvaient faire la paix ou la guerre, ni même se marier sans sa permission.
Louis conservait son autorité sur les Austrasiens , les Neustriens et les Saxons ; le royaume d’Italie était laissé à Bernard , neveu de Charlemagne. Ce dernier, qui se prétendait héritier de tout l’empire , comme descendant d’un fils atné de Charlemagne , commença la guerre civile. Soutenu par les vassaux lombards qui regrettaient leur indépendance , il franchit les Alpes. Cette première rébellion échoua misérablement. Bernard , abandonné de ses troupes, n’eut d’autre ressource que^e se rendre aux pieds de l’empereur, et d’implorer sa grâce. On lui fit dénoncer tous ses complices, qui étaient répandus dans tous les rangs et jusque dans la domesticité impériale. Ceux qui appartenaient à l’Eglise furent bannis; les autres furent décapités. Bernard avait été condamné à perdre les yeux ; mais l’arrêt fut exécuté si cruellement, qu’il en mourut (818) .
■ L’atrocité du supplice frappa le Débonnaire d'un regret profond; il demanda à l'Église l’expiation de sa faute, et à rassemblée d’AUigny, dans les Ardennes, il dégrada la majesté impériale par le spectacle d’une pénitence publique. Cet acte eut des résultats immenses (822).
CLXXXll. Révolte des peuples tributaires- — Les peuples tributaires, les Slaves surtout, avaient à peine attendu la mort de Charlemagne , pour s'aiïranchir d’un joug qui leur pesait; tous .se prétendaient dégagés de leur serment, par la mort du prince qui l’avait exigé , et le dévouement personnel, dans l'esprit du temps, pouvait admettrecetie interprétation. Les Slaves du nord, unis aux Danois , ceux de Bohême et de Pannonie , les Bulgares, les Sarrasins des Pyrénées , les Gascons , s’agitèrent en même temps. Il sembla que l'empire allait tomber en lambeaux. Les Saxons seuls ne bougèrent point : trente-trois ans de guerre les avaient épuisés.
Le soulèvement prit feu d’abord chez les Danois, avec le caractère d’une guerre religieuse et nationale. Les quatre fils^e Godfrid, partisans des vieilles moeurs et du coite d’Odin , se dé clarèrent contre le roi Hériold , protégé des Garlovingiens, lequel penchait vers le christianisme ; ils furent appuyés par Sclaomir, prince des Obotrites*, à qui l’empereur avait donné l’ordre de faire une part de ses états à Céadrag, QIs du roi Thrasicon, mort au service de Charlemagne. Grâce à cette coalition d'intérêts , Hériold , serviteur de l’étranger, fut vaincu et chassé (817).
Cependant Louis , roi de Bavière , vola au secours de la Basse- Saxo, inondée par les Slaves, et ramena eu pied du trône impérial les ducs des Obotrites , des Wilses , des Sorabes humiliés ; ces princes tributaires furent mis en jugement â la diète d’Aixla-Chapelle , et Sclaomir fut dépouillé de ses étals (819).
Les fils de Godfrid, effrayés, partagèrent avec Hériold; mais celui-ci , ayant reçu publiquement le baptême , souleva une tempête nouvelle. Les sectateurs d'Odin le renversèreut , et l’empire perdit toute intluenee sur les Danois (826).
A l’est , Liudewit , gouverneur de la Basse-Pannonie , résista quatre ans de suite à toutes les forces de l’empire (819-828). Les ducs de Frioul et de Dalmatie , ses adversaires , furent taillés en pièces, à plusieurs reprises. Trois armées Turent dirigées contre
lui ; les Bulgares , qui s’étaient déclarés en sa faveur, arrivèrent trop lard. Liudewit , battu , se réfugia chez les Serbes du Danube, où il fut assassiné par un de set hôtes (823).
Les Bulgares accoururent i leur tour en Pannonie, et vain-* quirent une armée cariovingienne, ce qui assura leur indépendance (824).
A l’ouest et au midi, les affaires n’étaient pas en meilleur état. Morman , dans la Bretagne armoricaine , avait pris le titre de roi ; il fut vaincu et tué, les armes à la main (817). Wiomark , son successeur, fut assassiné par les émissaires de Lambert, comte de la marche Nantaise (825). Après lui, Noménoé, choisi pour commissaire impérial , fit une soumission apparente , et ne prit le titre de roi qu’après la mort de Louis le Débonnaire.
Les fiasques des Pyrénées recouvrèrent leur indépendance, s’il est vrai qu’ils l'eussent passagèrement aliénée. Les Gascons se levèrent en armes pour venger Sigwig, leur duc, qui avait été destitué (816). Lope , surnommé Centulle, qui l’avait remplacé, fut à son tour chassé de la province , sous prétexte de trahison , et une forte armée , sous les ordres des comtes Ebles et Asinatre , fut conduite au delà des Pyrénées contre les musulmans. Arrêtée et battue devant Pampelune , cette armée fut surprise au retour, et subit un second désastre de Roncevaux, dans la gorge même où le premier avait eu lieu (824). La marche d'Espagne fut ainsi perdue pour l’empire.
La marche de Gothie , située à l’autre bout des Pyrénées , ne fut guère mieux défendue. Les Espagnols s’entendirent avec les Maures contre les Francs ; la province fut inondée d'ennemis de toutes races, et les villes retombèrent au pouvoir des califes, excepté Barcelone et Girone . qui devinrent le noyau do la principauté chrétienne de ('.atalogne (828) .
Un succès sans résultat jeta, la même année, un reflet glorieux sur les armes carlovingiennes. Le comte Boniface , gouverneur de la Corse et de la Sardaigne, osa débarquer entre Utiquc et Carthage , et revint en triomphe, après avoir semé l’épouvante sur la côte d’Afrique, par cinq victoires (828;.
CLXXXIll. Guerres civiles entre hmis le Pieux et ses enfants t829-840) . — L’esprit de rébellion, jusqu’en 829, n’avait guère agité que les nations tributaires à qui l’empire avait laissé leurs princes,
et qui , à la rigueur, ne faiaaient point corps avec lui. 11 gagna enfin le coeur de ce vaste système , et les divisions de la famille impériale firent éclater les antipathies de tant de races que la force des armes avait seule confondues sous le même joug.
Le partage de l’empire subsistait depuis douze ans. Cet état de choses reposait sur la foi publique , et semblait répondre i tous les besoins. Un événement fortuit vint compliquer les positions prises. L’empereur ayant eu un dernier enfant de l’impératrice Judith , qu'il avait épousée en secondes noces, il se forma à la cour un parti hostile aux enfants du premier lit , et, avant même que le fils de Judith fût sorti de l’enfance, Louis entreprit de reprendre à chacun de ses fils une portion de ce qu’il leur avait cédé.
Rien de plus grave ne pouvait ébranler l’empire à une époque où la foi donnée et reçue était à peu près l’unique garantie de l’intégrité des États.
Sur le refus de ses enfants , Louis gagna momentanément Lothaire, son collègue, et publia, se croyant assuré du succès, un édit par lequel il accordait à son dernier né l’Allemanie , la Rhétie et une partie de la Bourgogne (probablement la Transjurane) , possessions justement situées entre les états des trois aînés.
Ce décret inique fit naître une insurrection si prompte , que Louis , surpris , tomba sans résistance aux mains des rebelles avec sa femme Judith et le jeune Charles (830). Lothaire, maître de sa personne , l’enferma dans sa maison de Compiègne; et l’entoura de moines pour l’engager à embrasser la vie monastique.
Mais la révolution ne pouvait résoudre aucune difficulté , ni tenir aucune de ses promesses. Les trois frères n’étaient point d’accord entre eux; il paraîtrait même que Louis le Germanique n’avait pris aucune part au mouvement insurrectionnel. Au lieu d’un père dominé par son entourage et trop faible pour être juste. Pépin et Louis s’étaient donné dans Lothaire un maître dur et hautain. De leur côté, les Austrnsiens, la race des vainqueurs, voyaient s’éclipser cette splendeur de l’empire qui flattait leur orgueil , et se trouvaient humiliés de la captivité de leur souverain.
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tés Moitiés qui entouraient le prince difchü, InirlgUàient éd la faveur; ils eurent l'adresse de faire tenir l’assemblée natlo-< haie d’automne à Nimègue, dans la France austrasienne. Dès que Louis se trouva au milieu de ses sujets dévoués, il fut libre et triomphant. Les Gallo-Francs, Neustriens, Bourguignons, Aquitains , étaient en trop petit nombre pour balancer l’influence des Francs purs et des Germains restés fidèles; Lothaire faillit même être massacré par le peuple, et ne dut la vie qu’aux supplications de son père (831).
Cette réaction inespérée , qui relevait ses affaires , acheva d’aveugler Louis le Pieux et de raffermir dans une voie si funeste. Il renouvelle ses tentatives inqualifiables contre ses enfants du premier ht; il ne craint pas de retenir captif par deux fois son fils Pépin , pour lui ravir TAquitaine et en grossir le lot de Charles.
Cette spoliation était loin d'être populaire; elle troublait toutes les existences , en remettant tout en question ; elle eut un retentissement dans les provinces les plus éloignées.
Une grande ligue se noue entre les trois frères ; Lothaire, Pépin et Louis se disposent à venir demander à l’empereur, les armes à la main , le maintien des anciens partages. Ils avaient pour soutiens tous les peuiilcs (pie l’empire avait vaincus , tout le haut clergé, qui s’était fait garant' des serments donnés et reçus , et les anciens conseillers de Charlemagne lui-même. C’était Ebbon , archevêque de Reims ; Agobard , archevêque de Lyon; Wala, abbé de Corbio, et le pape Grégoire IV ; ce dernier s’était rangé avec douleur du côté des fils contre leur père, car ils avaient le bon droit pour eux ; il espérait au moins ménager un accommodement dans cette famille désolée par la discorde.
Quelques prêtres qui entouraient l’empereur écrivirent au pontife une lettre injurieuse , où on lui reprochait de méconnaître l’autorité impériale. « Si tu viens pour excommunier, Ini disait-on, nous te renverrons excommunié; » mais il leur répondit noblement :
« Vous dites que l’empereur a fait preuve de sagesse en chan- « géant les anciens partages; je dis. moi, qu’il a commis une « faute, puisque de là sont venus tant de maux et des parjures ff sans nombre. Vous êtes les seuls coupables , vous les appro«
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c b«tears et les défenseurs des mesures qui ont amené cea grao^ea « calamités. » {Epüt. Greg, JY. D. Bovquel, t<m.'.Yt.
Les trois frères, ayant lait la jonction de leurs armées en Alsace , envoient inutilement d’humbles messages à leur père , qui rejeta toutes leurs propositions. Les deux partis se trouvèrent en présence dans une vaste plaine qu’on appelait \Rothenrfeld ou Champ-Rouge, et qu’on appela depuis lu^en/'eld ou Champ du Mensonge. -jl'
De longues et inutiles négociations furent alors entamées, joaqu!à ce que les partisans de l’empereur, découragés, fussent venus se ranger sous les bannières de ses enfants. Le vieux nm* narque abandonné retombe au pouvoir de Lothaire , et le pape , s’apercevant qa’il avait servi d'instrument à cette trahison, retourna à Rome, « navré de douleur. »
Lothaire alors se crut assez fort pour se porter aux plus violentes extrémités. 11 fit solennellement dégrader son père à l’assemblée de Compiègne. Le monarque déchu fut contraint de lire , dans la cathédrale de Soissons , une longue confession 'de ses fautes et des scandales desa vie. On lui enleva sa couronne et son épée , on le revêtit d’un cilice , on le chassa de l’Église , et il fut condamné par les prêtres et les évêques à une prison perpétuelle dans l’intérieur d’un cloitre.
Mais Lothaire n’avait compté ni sur cette compassion géné^ raie, qui s’attache aux grandes infortunes, ni sur la. jalousie de ses frères. tJ-q itriçy
La Germanie se souleva d’abord à l’instigation de ces princes , puis la Ravière et l’Austrasie , ensuite l’Aquitaine. Cerné par trois armées , il s’enfuit en Rourgogne , laissant le Débonnaire et le jeunnCharles aux mains de leurs partisans.
Les guerriers barbares s’étaient soulevés contre les attentats du haut clwgé , mais ce furent encore les préires qui sanctionnèrent en un concile le rétablissement dé l’empereur,
- Lothaire refusa l’amnistie que lui offrait son père , et résista encore deux ans. 11 n’accepta son pardon qu’après une seconde tentative pour renouveler aux bords de la Loire les séductions du Champ du Mensonge. ' n r-*: '>
■ Mais le viûl empereur était incorrigible ; à peine échappé aux • nains de mu enBfflois, U foursit un nouveau prêtante à la aé-
voile, eu ajoutant à l’apanage de Charles le reste de la Bourgogne, la Provence et toute la Neustrie {837} .
Pépin étant venu à mourir (839j , U commit une double injustice , soit que cette opiniâtreté vint de lui ou des suggestions de l’impératrice Judith ; il dépouille les fils de Pépin de l’héritage paternel, ajoutant encore l’Aquitaine aux possessions de Charles le Chauve , et s’efforce de faire garantir cet arrangement par Lothaire, en lui cédant le reste de l’empire, qui ne lui ap|>arteiiait plus; il trace une grande ligne de démarcation qui suivait la Meuse, la Saône et le Rhône, et, par cet accommodement arbitraire, dépouille Louis le Germanique, auquel ou ne laissait que le duché de Bav ière, quoique ce prince se fôt toujours montré le plus Gdèle et le moins violent de ses enfants.
Ce dernier partage alluma deux guerres nouvelles, qui mirent le Débonnaire au désespoir. Les Aquitains ne voulaient point <
obéir au même prince que les Neustriens , et tous les peuples de la Germanie se . levèrent en armes à la voix de Louis le Germanique.
Ces insurrections portèrent le dernier coup au vieillard imprudent qui , iwr ses fautes multipliées , avait mis tant de |>euples en contact, et accru des antipathies nationales, endormies jusqu’alors. Il essaya de les réprimer , courant au midi, puis au nord, et mourut enfin dans une lie du Rhin, en lançant contre scs enfants un dernier cri d’impuissance et de malédiction (840).
CLXXXiy. De la mort de Louie le Débonnaire, au traité de Verdun (843). — La guerre continua , les trois années suivantes , entre les Francs, les Aquitains, les Italiens et les Allemands ; tous les peuples tendant , au milieu de ce péle-méle de prétentions et d’héritages , à détruire le lien fédéral qui les enchaînait et à vivre séparés les uns des autres. A travers cette ruineuse agitation , la haute aristocratie s’accroissait sourdement pour opérer plus tard , au sein de chaque état , un travail analogue de dislocation et d'isolcincnt; enfin l’empire dissous n’offrait plus d’obstacles aux courses des Normands , qui remontaient les neuves, pillaient les provinces, et détruisaient, à leur manière, les communications.
Lothaire voulait continuer l’ompire. Il se jeta sur les provinces de Cliailue le Chauve ; mais celui-ci s’unit à son frère Louis de
SUVièré, ei le< deux partis en appelèrent an jugement de , par la bataille de Fontenay en Bourgogne; la plus sang;1ante de tout le moyen âge, an dire des chroniqueurs. La pensée de Charlemagne y lutta contre l’indépendance des peuples incorporés ; ce furent les peuples qui triomphèrent. Lothairo fugitif retrouva des alliés dans les Saxons , qu'il affranchit , dans les pirates normands, auxquels il céda l’ile de Walcheren, et dans le jeune prétendant d’Aquitaine, fils de Pé[)in. Menacés de nouveau, les rois de France et de Germanie jurèrent un traité d’alliance dans une entrevue à Strasbourg. Pour la première fois , les deux races apparaissent distinctement : le serment fut juré dans les deux langues. Cependant un immense besoin de paix se faisait sentir au milieu de l’épuisement général. Il amena le célèbre traité de Verdun. Le monde carlovingien fut divisé en trois lots , pour lesquels on tint moins de compte de la fertilité et de l’égalité des |>arts que de la proximité et de la convenance.
Le partage consacrait la grande séparation des Germains purs et des Gallo-Francs , mais sans s’inquiéter autrement des limites naturelles et des nationalités particulières. Ainsi l'empereur Lotliaire , outre l’Italie, eut une large bande de pays comprise entre le Uhin, l’Escaut et même en deçà jusqu’à la Somme, toutes les terres situées le long de la Meuse , de la Saéne , du Rliénc et des Alpes , jusqu’à la mer, provinces remplies de populations les plus diverses : Allemands, Austrasiens, Bourguigons, Provençaux. Louis de Bavière eut toute la Germanie d’outre- Rhin , et, pour qu’il y eût du vin dans ses États, on lui donna en deçà du fleuve. Spire, 'Worms et Mayence avec leurs territoires; Pépin II fut sacrifié, et la Neustrie, accouplée à l’Aquitniiie, resta le domaine de Cliarles le Chauve (8à3).
§ IV- Du traité de Verdun à la déposition de Charles le Gros.
CLXXXV. Dti (rois fis de Louis le Pieux (843-860). — Après le traité de Verdun , les membres divisés de l’empire carlovingien essayèrent, à plusieurs reprises, de se reconstituer; et, quoique la vie politique des Francs, des Germains et des Italiens, fût ‘désormais parfaitement distincte, on peut suivre l’histoire ooH-
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mune (3e ces trois peuples jusqu’à la déposition de (>liarles le Gros (887), qui, par un malheureux concours de circonstances, réunit une dernière fois tout l’empire dans ses mains impuissantes.
Les trois frères, après le partage de l’empire, sont d’abord occupés chez eux, et par des guerres intestines, et par des invasions de barbares. Ils maintiennent, tant bien que mal, entre eux une paix douteuse et souvent troublée. Trois fois ils renouvellent par des serments la garantie du traité de Verdun, en 844, en 847 et eu 851 , avec l'intention mal déguisée de le rompre dans l’occasion. Lothaire surtout remettait seulement, à un temps propice, ses prétentions à la suprématie impériale.
Louis le Germanique endura de ses enfants les outrages qu’il avait fait subir à son père; leurs rébellions troublèrent sa vie. Cependant il organisa vigoureusement la défense do la Germanie, vainquit les barbares, refoula les Slaves et mit des margraves sur les frontières pour garder ses états de toutes les insultes. Les diverses contrées de l’Allemagne commencèrent à avoir des chefs féodaux. Les Obotrites révoltés et punis perdirent leurs chefs héréditaires; les Moraves et les Wiles ou Lutizes furent subjugués; quatorze woïévodcs de Bohême demandèrent le baptême en 845 : enfin tous les Slaves se soumirent au serment de fidélité en 874.
r.LXXXVl. L’empereur Lothaire et Louis H son fih (84,3;. — En Italie, Lothaire, troublé par l’aristocratie romaine, par les prétentions du saint siège, avait encore à repousser les Sarrasins qui désolaient les côtes, et à comprimer les ducs de Rénévent. Ceux-ci, dans une querelle avec les ducs de Naples, appelèrent, à leur aide, un corps de musulmans africains; le duc de Naples de son côté enrôla un corps de Maures espagnols. On leur donna Tarente et Bari en gage ; les ennemis du nom chrétien, introduits dans la péninsule, s’avancèrent triomphants jusqu’aux portes de Rome; ils y brûlèrent un faubourg et l’église des Saints-Apôtres, mais, comme ils revenaient en Sicile chargés de butin, une tempête les surprit dans la mer éolienne et les engloutit.
Lothaire, fatigué du monde, se retira dans un cloître. Son fils aîné Louis II reçut l’Italie avec le titre impérial (851) et les deux cadets, Charles et Lothaire , le reste de ses états ; le premier delà
vint roi d’Arles uu de Provence; le second goinerna ce mélange de Gaulois et de Germains qui habitaient entre le Ithin et la Meuse, et qui, n’ayant pas de nom, furent nommés de Lothaire II, Lotharinges ou Lorrains.
L’empereur Louis II reprit Bari sur les Sarrasins, mais il fut impuissant contre la petite féodalité lombarde constituée au sud de la péninsule italique. Les princes de Bénévent , do Naples , de Salcrne, de Capoue, gardiens et défenseurs du niorcellemeut de l’Italie, le bravèrent impunément.
CLXXXVII. Charles le Chauve (840-877). — La situation de Charles le Chauve était plus déplorable encore. Ce prince, placé entre les Aquitains et les Francs des bords de la Seine qui se détestaient, menacé par la convoitise de ses frères et de ses neveux, désobéi par ses enfants, avait à résister aux Normands victorieux qui s’étaient établis dans des postes fortifiés à l’embouchure des neuves. Ceux-ci ne se contentaient pas de piller les provinces; ils intervenaient dans toutes les querelles, et, loin de les combattre avec persévérance , le roi franc, abandonné de ses sujets, semblait encourager leurs brigandages en leur payant uu subside levé sur le peuple et connu sous le nom d’impôt des Normands.Le icune Pépin II, reconnu des Aquitains, bat les troupes de son oncle près d’Angoulénie et obtient la province (845) , mais il est livré en trahison et enfermé au couvent de Saint-Médard. 11 s’écba|)pa en 858 , mais ne put se soutenir , et les Aquitains reconnurent pour chef (iharles, fils du roi franc. Pépin mourut en captivité (864).
Appelé par les grands seigneurs , Louis le Germanique entre, en France avec une armée et se fait couronner par l’archevêque de Sens, mais il s’en retourne bientôt dans ses états, délaissé de ses partisans. Après cette invasion, les deux fils de C.harles le Chauve se révoltèrent tour à tour et enrôlèrent des bandes de Normands (861). Carloman, qui était le plus jeune, fut pris et condamné à perdre la vue.
Rien n’égale du reste la misère et le désespoir des populations à cette époque d’anarchie. La classe militaire était anéantie, et les campagnards n’avaient point d’armes. Les Normands emmenaient liaisiblcmciit des troupeaux de cajitifs liés deux à deux, et les retenaient auprès de leurs navires just|u’au paiement d’une rançon.
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Les série ) les laboureurs ruinés embrassaient le paganisme et ve> naient grossir les bandes dévastatrices. Le fameux pirate Hastiugs, qui désola trente ans la France et l'Angleterre, n’était, dit-on, qu’un paysan champenois. Les choses en vinrent au point que Marseille se laissa piller par une petite troupe de corsaires grecs en 848.
L’histoire ne cite qu’un seul guerrier qui défendit avec vigueur le pays contre les pirates du nord; Robert le Fort, comte d’Anjou, combattait courageusement entre la Seine et la Loire, mais il fut surpris et tué devant l’église de Brisserte en 866. Du sang de ce héros sortit la race des Capétiens.
(iette dissolution profonde de la société n’empéchait ni les rivalités, ni la guerre civile. Noménoé, soutenu par les Normands, avait conquis le comté de Nantes, et son fils Ërispoé garda le titre de roi jusqu’en 874.
D’un autre côté , les trois fils de l’empereur Lothaire moururent sans postérité : Lothaire II, roi de Lorraine, en 863 ; Charles, roi de Provence, en 869. Charles le Cliauve s’empressa de courir à Metz où il prit la couronne. L’empereur Louis 11, alors captif des Bénéventius, n’eut pas le temps de réclamer , mais Louis le Germanique exigea sa part les armes à la main , et les deux rois se partagèrent l’héritage de leurs neveux par le traité de Mersen (870), la France eut la Meuse pour limite, (i’est à ce traité, plutôt qu’à celui de Verdun, qu’on peut fixer la séparation définitive de la France et de la Germanie. La Lorraine, dès ce moment, devint une source de guerres perpétuelles entre les Gallo-Francs et les Allemands d’outre-Rtûn.
CLXXXVllI. Charles te Chauve, empereur (875) . — L’empereur Louis II étant mort à son tour, Charles se hâta de passer en Italie et se fit couronner par le pape Jean VIII. Louis le Germanique réclamait en vertu de son droit d’aînesse , mais sa mort inattendue arrêta les hostilités (876). Le royaume de Germanie fut démembré entre ses trois fils et forma trois états : l’Allemagne du sud ou Souabc avec l’Alsace appartint à (iharles le Gros , l’Allemagne du nord. Saxe et Thuringe, à Louis, et les provinces de l’est, Bavière, Carinthie et pays slaves, à Carloman.
Pendant les difficultés du partage, Charles le Chauve tenta une expédition pour ressaisir la Lorraine , mais il fut battu par
8ofl neveu Louis à Andernach (SIG) . Il se hâta de passer en Italie, où Carloman lui disputait le titre impérial; il n’en revint pas et mourut au pied du mont Cenis (877).
Parles le (iliauve est le dernier carlovingien qui ait promulgué des capitulaires ; les vassaux lui arrachèrent trois grandes concessions à Kiersy sur Oise, l’année même de sa mort ; 1“ il permit à tous les hommes libres de choisir leur suzerain et de lui prêter l’hommage; 2“ il les dispensa de suivre le roi dans les guerres privées et ne put requérir leur assistance que pour une défense nationale; 3" enfin, il déclara que les offices royaux, duchés ou comtés, seraient désormais héréditaires. Par ces trois articles , le système féodal se trouva institué.
r.LXXXlX. liofon, roi rit Provence. Louis le Bègue et sesrieux fih (877-88i) . — Le litre d’empereur resta vacant pendant quelques années. Louis le Bègue n’eut qu’un règne sans importance. Scs deux fils, Louis 111 et t'.arloman essayèrent de défendre ensemble leurs états communs; ils vainquirent les Normands de l’Escaut qui désolaient la Flandre, et ceux des bords de la Seine. Cependant Carloman fut forcé d’acheter, pour douze mille livres d’argent, une trêve qui lui survécut (88V).
Au milieu de cette décadence , une révolution importante avait en lieu. La royauté devenait une magistrature élective, au moment où les gouvernements et les grands fiefs recevaient le dernier cachet d'hérédité. L’habitude de demander le sacre et le couronnement au pa])c avait opéré ce grand changement. Déjà le pape Jean VIII en couronnant C.harles le Chauve empereur, prononçait cette formule : Mous avons élu et approuvé. Les deux fils do Louis le Bègue se déclaraient rois par élection. Vingtquatre évêques, à l’assemblée de Mantaillc, osent davantage, ils confèrent la royauté, comme un titre, à Boson, duc de Provence. Ce prince avait épousé une fille de Louis II, empereur et roi d'Italie.
CX(i. Charles le Gros, rrnpercur '880). — Les carlovitigiens allemands déclinaient avec la même vitesse que ceux des bords de la Seine. Charles le Gros, roi de Souabe, étant passé en Italie, s’y fit couronner empereur, malgré le pape Jean Vlll qui s’était déclaré pour le fils de Charles le Chauve. Le pontife fut forcé de se réfugier en France.
Sur ces entrefaites, Carloman roi de Bavière mourut (880 .
ue laissant qu’un fils naturel , Arnoul qui reçut la ('ârinthie, ^a états passèrent à Louis, roi de Saxe, qui le suivit dans la tombe, deux ans plus tard, sans laisser d’héritiers, et cette masse de provinces revint à Charles le Gros, prince impuissant, devenu le jouet de son entourage. Il ne lui manquait plus que la couronne de France pour se trouver à la tête de l’empire de Charlemagne. Cette réunion eut lieu, ,çn effet, par la mort de Carloman 884), mais cette agglomération dernière de provinces et de royaumes ne faisait qiie micux sentir la nécessité d’une séparation définitive. Charles le Gros, souverain nominal, n’arriva jamais à fonder même un semblant d’administration; il ne pouvait suffire à repousser les Slaves sur toutes les limites du nord et de l’est, les Normands sur les plages de l'ouest, et les Sarrasins le long des côtes de la Méditerranée et de l’Adriatique. La main d’un C.har- , lemagne eût fléchi sous cette tâche immense.
Il s’y dévoua néanmoins, et à défaut de la force , il employa la ruse. 11 endormit par des promesses Godfrid, chef des Danois de l’Escaut; il lui donna en mariage une princesse carlovingicnne et le fit assassiner. Le pirate trouva un vengeur dans son frère Sigfrid qui remonta la Seine avec six cents barques et vint mettre le siège devant Paris (885). Les bourgeois se défendaient avec énergie, depuis treize mois, sous la conduite d’Eudes, duc de France et fils de Robert le Fort, quand Charles le Gros parut ' avec une armée; il arrivait d’Italie à*petites journées pour sau-*’ ver la capitale des Neustriens , mais il n'osa donner le signal > du combat et préféra acheter une trêve déshonorante. Une indignation générale éclata contre cet empereur abruti, qui ne semblait se déplacer que pour donner à tous les peuples le spectacle de son incapacité. Arrivé en Allemagne , il trouve un rival redoutable dans cet Arnoul , fils naturel de Carloman , auquel on avait laissé la Carinthie. Une diète des grands feudataires s’as- ' semble à 'fribur, et la révélation des scandales de son foyer domestique , porta le dernier coup à cet incapable héritier de Charlemagne.qui fut déposé et mourut quelques jours après (888j.
Arnoul prit le sceptre de la Germanie et, bientôt après, le diadème impérial. Pour la France et l’Italie, elles s’aperçurent à peine de cette révolution. Sept' royaumes se constituèrent déOnitivement sur les débris de l’empire carlovingicn.
CXCl. Démembrement de l'empire de Charlemagne (888). — royaumes formés de l’empire earloviogien étaieot alors :
1* La Navarre, formée de la Marche de Gascogoe, où Garcie Ximenès avait pris le titre de roi , en 857 (capitale Pampelune).
2" fji France , qui avait pour limite, à l’est , la Saâne et la Meuse , et s'étendait au midi , jusqu’à l’Èbre (capitale Paris).
3® Im Bourgogne eisjurane, ou Provence, où Boson avait pris le titre de roi , en 879 ; elle s’étendait depuis les Vosges jusqu’à la Méditerranée (capitale Lyon).
4” La Bourgogne Iransjurane , entre le Rhin , l’Aar et les Alpes; elle avait pour roi Rodolphe Welf, en 888 (capitale Saint- Maurice en Valais).
5° La Germanie, depuis la Save et l’Elbe jusqu’à la Meuse, avec ses six grands duchés (la Saxe avec la Frise, laFranconie, la Lorraine , la Souabe , la Bavière et la Carinthie).
6’ Le royaume d’Italie, qui avait déjà perdu son unité, malgré les efforts de Lothaire (au sud , duchés de Capoue , de Bénévent , de Naples , thème de Lombardie , etc. ; au centre , terres de l’Église; au nord, Venise, Gênes, Florence, Montferrat, Frioul), et qui était déchiré par les prétentions de Bérenger 1, duc de Frioul, et par celles de Guide , duc de Spolète.
7“ Le royaume de Moravie , formé d’anciennes provinces slaves, tributaires de Charlemagne. Le roi Zuentibold y joignit la Bohême et une partie du territoire des Avars ; mais après sa mort, son empire fut renversé par les Hongrois.
CXCll. Stations des Normands au neuvième siècle. Les pirates danois, ne trouvant plus de résistance dans les gouvernements et dans les populations , avaient fini par établir des camps fixes à l’embouchure des fleuves, pour y déposer leur butin et leurs captifs. Leurs principales stations étaient : 1" iUe de Wakkereu, position qui leur servait, dès l’an 840, à dévaster les rives de l’Escaut, et à remonter le Rhin jusqu’à Strasbourg; une seconde bande se fortifia aussi à Duersted.
2® Station des bords de la Seine. 11 y eut deux établissements fortifiés sur la Seine, à Vile d’üyssel et kJeufosse, près Vernou. En l’an 840, Oschar s’avança jusqu’à Rouen. Les Normands s’allièrent au roi Nomenoé, qui voulait ressaisir la Bretagne frau-
çaise; Nantes fut pillée, et le butin déposé dans l'ilu de Noirmoutiers (845).
La même année , Ragner remonte la Seine , et vient piller Paris. Charles le Chauve éloigna le pirate , att prit de sept mille livres d’argent ; mais la ville fut de nouveau dévastée, en 856 et en 857 ; elle resta presque déserte.
3“ Stationt de la Loire , à Noirmoutiers , d Anger», et plus tard à Saintes. Le pirate Hastings fit d'Angers sa place d’armes, en 843. L’tle de Noirmoutiers fut en même temps le dépôt du butin. 11 dirigea ses courses en remontant la Loire , jusqu’à Or> léans, et du côté de rAqiiitaine. — Pillage de Nantes , de Tours (853) , de Blois (854), de Bordeaux, en 848 et en 855. Les pirates furent vaincus au retour, par les Aquitains: mais, en 857, ils étendirent leurs ravages jusqu’en Galice.
4° Station du Jtkdne. En 859, les Danois, commandés par Hastings , doublent le détroit de Gibraltar, et viennent s'établir dans la Camargue ; de là , ils s’étendent en Italie, jusqu’à Pise et, en remontant le Rhône, jusqu’à Valence.
5" iitatioii sarrasine, à Fréjus. Vers la même époque, vingt pirates sarrasins viennent s’établir, dans un fourré de broussailles, sur le Mont-Maure, voisin de Fréjus; ils égorgent les habitants du bourg, et sont bientôt renforcés par leurs compatriotes. La terreur qu’ils inspirèrent était ài grande, « qu’un seul faisait fuir mille personnes, et deux en faisaient fuir dix raille. (LtUtprand) (893-896).
8 V. Fin des CarloTlogiens en France. — (Commencement de la réodaliu-.
— Fin du royaume des deux liourgogncs.
CXCIII. Fin des Carlovingiens ea France. Le démembrement de l’empire ne pouvait s’arrêter à cette première séparation d'états. Une dissolution plus profonde s’opérait par le concours de l’ignorance et de la force brutale , et les provinces vivaient isolées , à mesure que la royauté carlovingienne perdait ses titres à l’obéissance des peuples. De ce chaos sortit la féodalité , première réorganisation du monde occidental , sous le faible lien du serment et de l’hommage. Elle traça , sur le sol même , une vaste hiérarchie de droits et de devoirs , et rattacha d’abord
rhouune à l’homme, pour rallier plus tard les provinces à uo centre commun, et reconstituer la nationalité des peuples.
Ce nouveau régime commença à paraître en Germanie, eo France et en Italie, où vivaient encore les obscurs descendants de Charlemagne, représentants d’une idée détruite et d’un .système devenu impossible.
CXCIV. Eudes et Charles le Simple. — Après la déposition de Charles le Gros (888), Charles, surnommé le Simple, fds posthume de Louis le Bègue , n’était qu’un enfant au berceau : il fut écarlé du trône. L’aristocratie territoriale se choisit pour roi Eudes, duc de France , qui avait si bien défendu Paris contre les Normands. Mais' cette apparition au trône de la race de Robert le Fort était prématurée, il devait s’écouler, encore un siècle, avant qu’elle en prit possession d’une manière définitive, et, dans cet espace de temps, le régime féodal, au milieu des troubles , acheva de s’étendre et de s’enraciner dans le sol.
Les courses des Normands commençaient alors à trouver des obstacles sérieux ; des forteresses et des châteaux s’élevaient sur tous les points; la population, à l’abri, croissait visiblement, et la bravoure militaire s'était ranimée. Celte renaissance était à peine sensible sous le roi Eudes. Cependant il battit les Normands, et en tua dix-neuf mille à Montfaucon en Argonne. Eudes avait à lutter contre une partie des vassaux, partisans de Charles, son compétiteur. Le clergé surtout gardait toutes ses sympathies pour l’héritier légitime de Charlemagne. Eudes avait autour de lui d'immenses embarras ; il parvint à obtenir l’assistance d’Arnoul , roi de Germanie, auquel il céda la Lorraine jusqu’à la Meuse. Le monarque germain feignit d’accorder sa protection à Charles, et mit une armée à son service; mais cette armée le trahit, et Zucntibold, fils d’Arnoul, se fit reconnaître roi des Lorrains (895).
CXCV. Charles le Simple, seul roi (898). — A la mort d'Eudes, le schisme national cessa. Charles 111 fut reconnu sans difficultés; mais il n’avait guère de souveraineté directe que sur les petites provinces du Laonais et du Vermandoi.s.
Son règne est marqué, par deux faits importants ; 1“ le recouvrement de la Lorraine, en 903; 2" la cession des côtes de la Neusirie aux Normands en 91‘i.
Rolioo, chef des pirates du nord, s'étaiit emparé de Houeu, vint sous les murs de Paris, avec une armée, arracher au roi la concession de cette province (|ui désormais porta le nom de Normandie. Charles lui en confirma la possession par le traité de Saint-Clair-snr-Eptc , à condition que le nouveau duc embrasserait la foi chrétienne.
Kollon soumit le pays à des lois justes, mais rigoureuses; il distribua les terres à ses soldats , il fit mesurer tous les fiefs au cordeau , et transforma en colons ut en laboureurs des guerriers accoutumés aux aventures et ati pillage.
CXCVI. Robert I. — En 920, Charles, abandonné de ses vassaux , perd la faible autorité qui lui restait. Les Lorrains choisissent pour duc Gislebert, qui prèle serment à Henri l’Oiseleur, et les Francs - Neiistriens proclament roi, Hubert comte ‘de Paris, frère du roi Eudes. Son règne ne fut que de six mois; il fut surpris et tlié près de Soissons, dans une rencontre, par les partisans du roi légitime (923).
CXtiVll. Captivité de Charles le Simide. — Royauté de Rodolphe , due de Rouryogne (923-936). — Rodolphe de Bourgogne, gendre de Robert , fut reconnu roi à sa place. En même temps, Charles, trahi dans une entrevue, tombait au pouvoir d'Héribert, comte de Vermandois, qui l’enferma à Pérorine, Cependant le prince captif avait encore des partisans nombreux , surtout dans le midi et parmi le clergé. Les papes protestaient eu sa faveur, et les Auvergnats dataient leurs diplômes «de l’année où les Neustriens ont déshonoré le roi Charles. » La résistance ne cessa qu’à la mort du roi , en 929.
CXtA'Ill. Louis d’Outremer et Ilugiu-s te Grand (936-934). — La rivalité se ranima ensuite entre le comte do Vermandois et Hugues le Grand, duc de France, qui avait hérité des vastes domaines de son père. Héribert s’appuyait sur le roi de Germanie, Othon le Grand, auquel il avait prêté le serment d'hommage; de son côté, Hugues opposa aux prétentions de suzeraineté de l'empereur un Carlovingicn légitime, Louis d’Outremer, fils do Charles le Simple, élevé en Angleterre; il l'appela et le reconnut à condition qu’on lui céderait la Bourgogne et le Poitou. Louis d’Oiitremer n’était donc qu’une sorte de drapeau
que le duc de France voulait opposer à l’invasion des Germains. . Mais Louis ne voulait point demeurer l’instrum^t passif du duo de France. En ce prince, brilla la dernière étincelle du f^nie de Charlemagne. 11 s’affranchit de son tuteur, et se maria avec la veuve de Gûlebert, duc de Lorraine, espérant trouver un point d’appui dans cette belliqueuse province, qui devait être la dot.
Cette prétention inattendue rallia dans un même intérêt , d’a> baisser le jeune roi , l’empereur Otton le Grand et le duc de France. Louis fut chassé de la province, et le roi de Germanie vint jusqu’au manoir d’Attigny, où les grands vassaux lui donnèrent la couronne de France et lui prêtèrent le serment de fidélité , ayant Hugues i leur tête- Pour Louis d’Outremer, il fut battu à Château- Porcien , et se réfugia en Aquitaine (942).
Chassé de la Lorraine, Louis tourna ses armes contre la Normandie, après la mort de Guillaume Longue Épée ; il fut encore plus malheureux. Vaincu et fait prisonnier (943) , il fut livré par Hugues le Grand à Thibaut le Tricheur, comte de Blois. Alors la politique d’Otton le Grand fit volte-face; il réclama en faveur de Louis pour conserver un concurrent au duc de France, dans la crainte qu’il ne devint trop redoutable (947),
Hugues relâche le roi à condition que la place de Laon , dernière ville de l’héritage carlovingien , serait remise entre ses mains. — Concile d’Ingelheim , où Louis d’Outremer vient se plaindre des usurpations de son vassal. Il ressaisit la ville de Laon, peu de temps avant sa mort arrivée en 954.
CXCIX. Lothaire. — Lothaire, jeune prince âgé seulement de treize ans, dut le trône i la politique d'Otton le grand, qui travaillait à maintenir une sorte d’équilibre chez les Gallo-Francs. Hugues le Grand ne voulut le reconnaître qu’à la condition qu’on lui céderait l’Aquitaioe ; mais la province se souleva et repoussa sa domination. 11 mourut dans ses domaines au retour de cette campagne (956j.
Hugues avait mis ses enfants si près du trône , qu'ils ne tardèrent pas à s’en emparer. Son héritage fut partagé entre scs trois fils; Otton, l’atné, devint duc de Bourgogne ; Hugues Ca|H>l
fut comte de Paris et duc de Eraoeei Henri, le plus jeune, hérita de la Bourgogne à la mort de son frère atoé.
Otton le Grand , devenu empereur, continua à faire sentir sa haute iniluenco dans le royaume. Les trois fils de Hugiies lo Grand et le roi Lothaire étaient également scs neveux. Ce dernier s’agita inutilement pour rendre la vie à la royauté carlovingienno agonisante. 11 reprit les projets de son père contre la Normandie; il échoua également, et fut contraint de céder Évreux au duc Richard ; cet échec le replaça sous le patronage I du roi de Germanie. A la mort d’Otton (973), il réclama la Lorraine; alors divisée en haute Lorraine et basse Lorraine ou royaume de Lolhier (959). Le Lothier fut offert à Charles, I frère du roi Lothaire, sous la suzeraineté germani(iue ; mais cette conciliation ne pouvait satisfaire le roi. 11 envahit la haute Lorraine, s’y fit proclamer, et courut droit à Aix-la-Chapelle, où il i faillit surprendre l’empereur Otton 11, pendant qu’il était à table, et il tourna vers la France l’aigle qui ornait le faite du palais de Charlemagne. Otton, pour se venger, pénètre en France avec une armée , et vient camper sur les hauteurs de Montmartre, où il fait chanter un Te Deum triomphal. Un traité survient enfin , et ila Lorraine est restituée à l’Allemagne.
Hugues (^pet laisse ensuite Louis V, dit le fainéant, prendre lie titre de roi (986) ; ce prince meurt au bout d’un an , et le duc : de France , dans une assemblée de grands vassaux et d’évéques à Noyon, est proclamé roi, au préjudice de Charles duc de Basse- Lorraine, oncle du roi défunt (987) .
ce. Êlahlissement de la féndalité. — Du moment que les races barbares songèrent à se reposer sur le sol , la féodalité prit naissance. La dislocation et l'isolement général des provinces s’opéra surtout pondant le règne de Charles le Chauve , qui sanctionna à sa base le nouvel ordre de choses par les trois concessions fondamentales que nous avons signalées. (Foir <i la paje 196.)
L’usurpation de la couronne carlovingienne vint ensuite sanctionner les usurpaiions sans nombre des vassaux sur la monarchie de Charlemagne. Dans le neuvième et le dixième siècle , les gouvernements étaient tous devenus hérédilaires , sous le
nom de duchés ou de comtés ; et des châteaux forts renfermaient, sur tous les points 'du territoire, des guerriers presque indépendants. Les souverainetés locales s'étaient multipliées à l’infini. Les barbares avaient quitté la vie d’aventures pour prendre des établissements fixes ; le monde no demandait qu’à se reposer. Les comtes de Flandre, les Forestiers du Hainaut, le duché de Bourgogne et le comté de Vermandois flanquaient la France naissante au nord et à l’est, et la défendaient contre les agressions germaniques. En s’attachant à un grand fief, la royauté suivit la loi des fiefs, elle devint héréditaire ; et le roi , au milieu d’une .société transformée, trouva les moyens de recommencer la lutte, dans laquelle les Carloviiigiens avaient succombé.
('Cl. Fin (les deux ltour(jwjncs. — La royauté, vers le même temps, succombait dans les deux Bourgognes. Cette décadence, que n’avait pu retarder la réunion passagère des deux pays, était visible sous Rodolphe 11, infatigable prétendant à la couronne d’Italie (930) , et n'avait pu être arrêtée parle long régne de Conrad le Pacifique {937-993). (âuand Rodolphe le Fainéant, son successeur, légua ses états à Conrad le Salique , à peine étaitil reconnu ; le démembrement féodal était accompli (1033). L’éloignement des empereurs, devenus rois de Bourgogne, permit aux moindres fiefs d’abjurer toute obéissance. Une déplorable confusion anéantit tout 'sentiment de nationalité; on vit alors paraître les comtés de Provence, d’.lrles, de Bourgogne, de Viennois, de Forcahiuier, d’Avignon; les évêchés souverains de Lyon, de Genève, de Besançon, de Bâle et de Die; le monastère de Saint-Gall , le A^'alentinois ; la seigneurie de Vintimille, celle des Grimaldi ou de Monaco encore subsistante ; les soixante-dix fiefs des seigneurs de Baux et le comté de Maurienne. Ce dernier dut son origine à Humbert aux blanches mains, tige de la maLson de Savoie. La iv.cillcure partie de la Cisjurane retomba peu à peu .sous les lois de la France, le reste fut l’apanage des ducs de Savoie; et la Tran.sjurane , morcelée on deux ccnls fiefs immétliats , .SC détacha de l’empire germani([uc, au (piatnrzième siècle, pour former la ligue helvétique.
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CCII. Arnoul, roi de Germanie 888-899). — Amulph ou Arnoiil, bâtard de Carloman, était encore uu carloviugien , car la tache de sa naissance ne commençait à avoir de l’importance qu’aux yeux du clergé. Ce prince actif et brave s’éleva bien vite au-dessus des autres princes de sa maison. Rodolphe Welf , roi delà Bourgogne transjurane (Helvétie) , Berenger, roi d’Italie, lui prêtèrent l'hommage de leurs domaines. Louis , fils de Buson, dût à son appui d'étre maintenu dans le royaume d’Arles .890). Eudes, élu roi des Francs, et menacé par les partisans de Charles le Simple , lui prêta serment à Worms dans l'espoir d’aiïermir son titre contesté.
Arnoul toucha à foutes les questions dont vécut l’Allemagne du moyen âge : établissement des fiefs , guerre des Slaves', prétentions sur la Lorraine et les deux Bourgognes, expéditions en Italie. , '
Il se trouva d’abord engagé dans une lutte terrible contre les Normands et les Slaves qui pressaient ses états des deux côtés opposés. Il essaie de se concilier Zuentibold , prince dos Moraves; il lui cède la Bohême moyennant un tribut et le fait parrain d'un de ses fils : tout cela fut inutile. Il fallut combattre; c’est alors qu’Arnoul eut recours aux Hongrois ou Madjiars pour châtier le prince moravo. Ces barbares paraissaient en Allemagne pour la première fois (896). La Moravie fut dévastée: elle perdit ses conquêtes et sa dynastie , tandis que la Bohême retournait k ses ducs nationaux.
On a fait uu crime au roi Arnoul d’avoir attiré sur l’Allemagne ce grand fléau des invasions hongroises, mais cette nation belliqueuse remontait alors vers le haut Danube, pressée qu’elle était par les Petchénègues ou Palzinaces, et il est probable que, sans l’appel du roi Arnoul , la Germanie n’eût pas moins essuyé ses dévastations.
Le monarque allemand dirigea aussi ses forces contre les pirates danois campés aux bords de là Dyle : il força leurs retranchements , tua deux de leurs princes et revint triomphant avec
seize drapeaux ennemis (892). Il dirigea ensuite ks armes contre l’Italie.
Deux arrière-petits-fils de Charlemagne s’y disputaient la couronne; Guido, duc de Spolète, qui s’appuyait sur Rodolphe Welf , roi de la haute Bourgogne, et Bérenger , duc de Frioul. Guido arait espéré la couronne de France, en 888, et son année l’arait proclamé i Langres, tandis que Bérenger se faisait couronner à Milan. Les deux rivaux en vinrent aux prises aui . bords de la Trébie, Berenger fut battu, et le pape Formose, après avoir fait jurer le maintien des donations de Charlemagne , posa lui-méme la couronne sur le front de Guido; celui-ci déclare empereur, Lambert son fils encore en bas âge, et le fait sacrer i Rome (892). Le pape se repéntit presque aussitôt : dans l’intérét de son pouvoir temporel , il devait préférer un candidat étranger i un prince campé aux portes de Rome ; cette considération l’emporta, et, donnant les mains â Bérenger, il appela Arnoul en Italie.
Ce prince y envoya d’abord son fils Zuentibold, qui n’alla pas au delà de Pavie. Guido était campé devant cette place dans un Camp jugé imprenable (893) , Arnoul parut enfin avec une armée (89à) et se fit couronner roi ; cette campagne, image de tant d'antres, échoua par la défection des chefs et par les maladies. Le prince allemand, pour tirer vengeance de Rodolphe Welf, roi de haute Bourgogne , qui avait fait une diversion contre lui , proclame roi de Bourgogne et de Lorraine Zuentibold , son fils naturel (89S) , royauté qui ne fut guère qu’un vain simulacre; les BtnrrguignotiS, en effet, repoussèrent toujours ce candidat, et les t,ailrk{mi, bùtréS de ses vexations, le tuèrent (900) pour se soumettre à Charles le Simple, descendant légitime de Charlemagne.
La mort de Guido (894) rappelle de nouveau Arnoul en Italie; fl compte que tous les obstacles tomberont devant lui. 11 retient sous bonne garde le roi Bérenger, son allié, le dépouille de ses domaines et s’avance jusqu’à Rome. Là, il rencontre Ageltrude, mère du jeune Lambert, qui lui dispute l’entrée delà ville, et ce ne fut qu’après un assaut qu’il vint à bout de se faire Mèrtü' pat lé t>lipe Formose. Dans cette campagne , le monarque , iflietnand J)fjt h tnâladie dont il mourut (899). ' ' ■
(§99^§H). Louis l’enfant, roi de Germanie après son père, ite* meura toute sa vie sous la tutelle de l’archevêque de Mayence et
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d’Ottoii le Grauil , due de Sase. Les lluiigreis saccageai l’Aller magne sous son règne. — Léopold , margrave d’Autriche , e«t taillé en pièces et succombe sous leurs coups (907}. An milimi de ces désastres , Louis l'enfant s’éteint et clôt la liste des carie» vingiens allemands (911).
CCIIL Royaume de Moravie et de Bohême au nmviime et a# dixième siècle. — La ligne orientale de l'empire carlovingien oc» cupée par les Slaves, n’avait point tardé à refuser le tribut, après la mort de (Charlemagne.
Elle protestait par des soulèvements contre la domination allemande qui s’étendait sur elle , car les peuples germains devenus sédentaires et chrétiens, marchaient au recouvrement de leur ancien territoire oriental avec une force irrésistible.
Les victoires de Louis le Germanique contre les Obetrites, celles de son fils Louis le Saxon contre les Moraves , obligèrent ces peuples à s’unir dans une fédération où ils firent entrer les Sorabcs et les Bohèmes, dont la position formait une sorte d’a-vant-gardc contre l'Allemagne.
Quatre fois, les Slaves unisenvahissent r.\.llemagne, et, toutes les fois, ils sont repoussés '.8H.S74). Au moment où la Germanie se trouva morcelée entre les trois fils de Louis le Germanique , une irruption furieuse de toutes les tribus orientales menaça sérieusement leurs possessions divisées, elles furent préservées par l’intrépidité du margrave Poppon.
Zuentibold, le héros des Moraves , s’illustra dans cette grande lutte contre les Allemands. Il contraignit le roi Arnoul de lui abandonner la Bohême, mais cette concession fut la perte du royaume de Moravie. Les Bohémiens , las de leur sujétioa , s’entendirent avec les Hongrois, récemment arrivés en Europe, ces peuples envahirent la Moravie par deux points opposés, et, après avoir pendu à un gibet Soubor, roi du pays, ils se partagèrent amicalement toute la contrée.
La Moravie cessa d'étre un état indépendant en 904.
Avec l’influence germanique , le christianisme s’introduisit en Bohème. Méthodius etr.yrille donnèrent le baptême aux Bohèmes vers l’an 894, mais la foi catholique ne triompha qu’au bout d’un siècle d’apostolat.
La lutte entre le paganisme ancien et la foi nouvelle prit ea
Ôohénie les caractères d’une querelle de famille. Vonceslas t , protecteur des chrétiens (938) , succomba dans un complot tramé par sa mère et par son frère Bolcsias I. Pour affranchir sa nation de l’influence étrangère, Bolcsias lui fit quitter le nouveau culte et retourna au dieu de ses ancêtres (936) , mais ni l’Allemagiie, ni le christianisme n’entendaient reculer dans leur marche. Otton le Grand dirigea contre la Bohème toutes les forces de la Saxe, exigeant la destruction des idoles et le rétablissement des églises démolies. Boleslas ne fut dompté qu’en 930, et se reconnut tributaire de l’Allemagne. Cette longue guerre avait dépeuplé la Bohème. Les Bohémiens furent ensuite subjugués par Boleslas Chrobri, roi de Pologne, mais retournèrent presque aussitôt sous la loi de l’empire. Henri IV laissa au duc Vratislas sa sœur en mariage et lui conféra par un diplôme le titre de roi , en lui confirmant la possession de la Liisace , de la Silésie et de la Moravie (1086).
8 VII. Derniers Carlovingiens en lüille. — RévolnUons de celte contrée
jusqu'à l'invasion d'Otlon le Grand. — De Rome et de la papauté au ’ dixiéme siècle.
CCIV. Étal de l'Ilalie à la fin du neuvième siècle. — La descendance de Charlemagne se perpétuait encore par les femmes en Italie, au milieu d'une confusion et d’une sorte d’éparpillement des races, des mœurs et des cultes les plus divers.
Aucune domination forte n'y avait remplacé celle des Lombards, et la souveraineté s’y était morcelée comme le territoire entre les grands feudataires, qui, vivant isolés, ne voulaient pas plus d’une domination indigène que d’un despotisme étranger. Les trente duchés lombards n’avaient presque rien conservé de leur physionomie primitive ; les uns s’étaient considérablement accrus, tandis que les autres s’étaient partagés en comtés indépendants : les principaux ducs ou marquis étaient ceux de Spolette, qui dominaient sur une partie de l’exarchat, et qui régnaient en maîtres dans Rome où ils tenaient le pape en tutelle; les marquis de Toscane; les ducs de Frioul, appuyés contre les Alpes juliennes, et les marquis d’ivrée qui s’étendaient au nord ouest entre les Alpes et l’Adige.
Le sud de l’Italie formait comme un monde à part , Sarrasin,
grec el lombard. On y trouvait 1® le duché de Bénévent partagé depuis l’an 861 en trois principautés: Bériéveni, SalemeetCapoue ; 2^ plusieurs villes maritimes qui commençaient à s'administr<rpar le système municipal ou républicain , Naples, Gaëte, AmaIG ; 3® des possessions sarrasines , Tarente , Begaio, le camp du Garigliano, la Sicile ; 4° un thème de Lombardie appartenant aux Grecs sur les côtes de la Pouille et de la Calabre Un tel ordre était compliqué par des prétentions venues des deux Bourgogne et de l’Allemagne, par les irruptions des Sarrasins et des Hongrois, Ces barbares aflluaient annuellement pat les Alpes, et leurs terribles ravages ne cessaient d’accabler l’Italie septentrionale. En 924, ils saccagèrent Pavio, où ils ne laissèrent que deux cents habitants, et remplirent Crémone de funérailles. Les bouleversements devenant interminables , la foule encombrait les monastères, qui ne furent jamais ni mieux peuplés, ni plus nombciix qu’au dixième siècle. De leur côté, les seigneurs et les évêques bâtissaient à la hâte des remparts et des châteaux- forts, dont le pays fut bientôt hérissé. Toutes les communications se fermèrent ; on mura les portes des villes , et les populations, plongées dans l’ignorance et l’isolement, décimées par des misères toujours croissantes , se résignèrent à la Gn du monde qu’on attendait par toute l’Europe.
CCV. Guerres civiles de l'Italie au di.Tième siècle. — 'Bérenger, roi et empereur — Après la retraite des Allemands,
Lambert et Bérenger respirant enGn, se partagent la haute Italie en prenant l’Adda pour limite. Les papes eux-mémes s’associent à ce mouvement de nationalité italienne; Étienne V! fait le procès à la mémoire du pape Formose , qui avait appelé les Allcnian Is, et le cadavre du pontife est précipité dans ic Tibre. ,1 oir le règne d'Arnoul, roi de Germanie, page 206 L’Italie continuait à se partager en deux grandes factions qui se disputaient le pouvoir suprême ; sur soixante ans do guerre civile , Bérenger en régna trente-six , soit comme roi, soit comme empereur. Lambert, Gis de G'.iido, n’avait d'autorité, comme ses devanciers, que celle qu’il pouvait arracher aux grands feudalaircs ; il comprime la révolte d’Adalberl H , marquis de Toscane , irrite les nobles qui allaient passer de la haine à la révolte, quand il tomb^sous les coups d’un ennemi personnel (89^). L’I-
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Ulie continua d’étre partagée. Un parti s’attache à Bérenger, l’autre appelle Louis III, roi d’Ârles qui , se sentant trop faible, signe la paix avant de combattre, et fait serment de ne plus rentrer en Italie. Louis, par un scandaleux manque de foi, reparut bientôt, avec une forte armée , et poussa jusqu’à Borne où il se fit sacrer empereur ^901) ; mais il est surpris dans Vérone par son rival , et condamné à perdre les yeux.
„ Bérenger passa son règne agité à repousser tour à tour les Hongrois et les Sarrasins. 11 détruisit la station musulmane du Garigliano , et reçut la couronne impériale de la main du pape Jean X (916).
La turbulence des grands vassaux ne lui laissait point de re-> lâche. L’archevêque de Milan , le marquis d’ivrée , la veuve du duc de Toscane , complotèrent sa perte , et la défection se glissa jusque dans son palais. Â l’aide d’un corps de Hongrois auxiliaires , l’empereur déconcerta les conjurés et les châtia sans pitié. Les grands, humiliés, lui opposèrent Rodolphe II, roi de la haute Bourgogne (921), qui vint prendre la couronne de Lombardie, et réduisit Bérenger à sou duché do Frioul.
Ce prince , le plus généreux peut-être des rois italiens , était détesté, sous prétexte de ses alliances. avec les Hongrois, et en réalité, pour ses tentatives de monarchie et de gouvernement régulier. Il rétablit bientôt sa fortune, et continua une lutte aussi longue que sa vie. Vaincu par Rodolphe , son rival , à la sanglante bataille de Fiorenzola près de Plaisance , il n’échappa qu’en se couchant parmi les morts. Réfugié à Vérone, il apprend qu’une conspiration est tramée contre lui par plusieurs vsissaux auxquels il avait maintes fois lui-méme pardonné; il mande près de lui un certain Flambert, noble véronais qui s’était chargé de le tuer; il lui fait grâce, et le renvoie en lui faisant don d’une coupe d’or : celui-ci l’assassina le lendemain (924).
Après Bérenger, le titre d’empereur, qui avait déjà flotté sur un si grand nombre de tètes , resta trente-huit ans sans possesseur, et passa à la fin au roi de Germanie Otton le Grand (962).
CCVI. Anarchie féodale. — Rodolphe II et Hugues prétendants en Italie (924-947). — L'anarchie féodale cdntinua en Italie. La famille des Adalbert de Toscane fit prévaloir un candidat nouveau. Berthe, duchesse de Toscane, Guy et Lambert
ses fils, Ërmengarde sa fille , marquise d’ivrée , se liguèrent en faveur de Hugues, comte de Provence, que Berthe avait eu d’un premier mariage , et Rodolphe II fut contraint de sè retirer en Bourgogne (926). '
Henri l’Oiseleur, la eoBr de Byzance, le doge de Venise, se prêtèrent atix vues du comte de Provence et entretinrent avec loi des relations amicales. Il opposa lè pape Jean X, à la puissance de Marozzie dans Home, et ce duel éternel de la royauté italienne et de l’aristocratie recommença avec fureur. L’alarme se répandit chez les feudataires qui rappelèrent Rodolphe 11 (933) ; Hugues le désarme en lui cédant la Bourgogne Cis-Juranc , qu'il venait d’usurper sur le fils de Louis l’Aveugle, et obtient de sa part une abdication de l’Italie. ^
932. 11 épouse Marozzie dans l’espoir d’occuper Rome et de se faire empereur; mais, au bout de quelques jours, il est chassé de la ville par Albéric de Camérino que Marozzie avait eu d’un premier lit. 11 ne put y rentrer malgré déux sièges. Lothaire, fils de Hugues , avait été associé à la couronne dans une diète teniie l’année précédente ; ce prince , chéri pour ses vertus et peut-être pour sa faiblesse, est fiancé à la fille de Rodolphe do Bourgogne Adélaïde. Hugues épouse Berthe, veuve de ce prince ; et s’étant lié , ainsi que sa famille , à tous les princes , à tous les vassaux iniluents , il retarda sa chute par cette prévoyance politique.
Une expédition d’Arnold le Mauvais, dirigée contre l’Italie, échoue misérablement. Hugues frappe avec rapidité tous les grands vassaux; il fait crever les yeux à Lambert son frère, duc de Toscane, détruit Anschaire, duc de Spolètc, et oblige fl^enger, marquis d’ivrée, à se réfugier en Allemagne (937).
Ayant ainsi déjoué la conspiration féodale et gagné quelques èhnées de paix , les éternels ennemis de ritalie occupèrent ses armes. 11 détruisit le repaire de Fraxinet, et, au lieu d’exterminer les Sarrasins vaincus , il les enrôla et les fit servir à ses desseins. Il acheta la retraite des Hongrois dont il ne put se débarrasser autrement, et leur paya dix boisseaux de pièces de’ monnaie; mais l’Italie, décidément, ne votdait pas d’un maître; tout le monde s’entendit pour le renverser. Bérenger, petit-fils dô l’empereur du même nom, qui s’était réfugié en Allemagne, i^pafatt et entraîne ude défection générale des comtes et des évé-
ques. Hugues abdique en faveur de son llls Lolhairo II, qu’il fit proclamer dans la cathédrale de iVlilan (916). Il se retire en Provence, où il meurt.
Mais le comte Bérenger, chargé d'administrer l’état , empoisonna bientôt ce dernier rejeton des Carlovingiens d’Italie (950) . Adélaïde, veuve de Lothaire , invoqua du fond de sa prison le secours d'Otton le Grand, qui se hâta do passer les Alpes (951). Ainsi l’Italie n’avait repoussé avec tant d’obstination un candidat national , que pour attirer sur elle la domination de l’étranger.
Litt$ chTonologiqut dei candidats à la couronne d’Italie depuis Charles le Gros jusqu'à Othon le Grand (888-951).
Rois.
Empereur*. Mort*.
Bérenger, duc de Frloul
Guido. duc de Spolète
Lambert, fils de Guido
Arnould, roi de Germanie
Louis 111, de Provence
Rodolphe, roi de la Transj. . . .
Hugues, duc de Provence
Lolliairc . fils de Hugues
Berenger II , marquis d’Yvréc. . .
Adalbert, son fils
Otbon le Grand
S VIII. Ittat du talnt'Siége depuis la mort de Cbtrlemagns jusqu'au onzième siècle.
CCVll. Etat des factions d Rome au neuvième et au dixième siècle. : — Au milieu des rivalités et des factions qui déchiraient la péninsule italienne , le Saint-Siège n’avait pu rester neutre. La querelle des iconoclastes lui avait fourni les moyens de rompre les liens politiques qui l’attachaient à la cour d’Orient (728) . La protection des premiers carlovingiens l’avait sauvé de la tyrannie des Lombards. Les papes étaient devenus des princes séculiers, les seigneurs de Rome et du patrimoine de saint Pierre. Cependant la papauté des trois premiers Grégoire et de Nicolas 1 avait déchu en descendant au rôle de puissance politique ; elle était devenue la proie des factions et avait été souillée au contact des passions et des désordres de ces temps barbares. L’élection des papes, livrée aux caprices de la populace et aux violences de l'aristocratie romaine toujours vi-
Tante, se décida parfois lesarpies à la main, et les candidats dûrent la tiare , moins à leurs vertus qu’à leur force et à leur audace.
A la fin du neuvième siècle, la faction populaire avait pris assez de force pour disputer aux nobles l’élection des papes. Fob- MOSE, aimé du peuple, avait inquiété quatre papes de son ambition active avant d’être élu (891). '
Il essaya de se maintenir contre les grands en appelant Arnoul, roi de Germanie. (Fotr le règne de ce prince.)
A sa mort, l’aristocratie nomma successivement deux candidats, Bomface VI et Etienne VI. (896-897). Ce dernier fit le procès à la mémoire de Formose ; il l’exhume, revêt le cndavre d’habits laïcs et lui fait couper la tête et les trois doigts de la main avec lesquels il avait béni le peuple. Son triomphe ne fut pas long. La faction populaire s’empara de lui, et il mourut dans un cachot.
Les trois papes suivants appartiennent au choix du peuple. Romain', Théodore II * et Jean IX {897-900). La mémoire de Formose est réhabilitée dans un concile tenu à Rome. L’aristocratie romaine, soutenue par Adalbert II, marquis de Toscane, réveille ses prétentions à occuper le siège de Rome. Adalbert fit élire Sergius, comte de Tusculum, mais le pape Jean IX força son compétiteur et ses ennemis à se réfugier en Toscane.
Benoit IV (900). Léon V (903).
CCVlll. Triomphe de l’aristocratie à Rome, 903-961. — Sbr- Girs 111 reparut enfin et fut Intronisé. A partir de ce moment, la source principale des faits est l’historien Luitprand, qui impute au parti triomphant les crimes les plus abominables, soit qu’il les ait puisés dans les pamphlets du temps, soit qu’il ait été animé des passions populaires que le clergé partageait.
Quoi qu'il en soit, c'était la comtesse Théodora Glicériuin quj avait décidé l’élection de Sergius en mettant des gens armés sur tous les points de la ville propres à l’attaque ou à la défense. Elle domina le Saint-Siège pendant sa vie.
Les candidats élus par son influence furent tour à tour Anas- TASE III, Lando, 911-914, et Jean X, 914-928.
‘ Règne quatre mois. — * Idem , vingt Jours.
Aucun pape n’a été plus maltraité par les historiens que Jean X ; Luitprand et le cardinal Baronius lui-même ont flétri sa mémoire, et la postérité inditTércnte semble ratifler leur arrêt, son plus grand crime, peut-être, fut une irrégularité de pure forme dans son élection. Archevêque de Uavemic, il fut élu au siège de Rome par l’influence de Théodora, et l'Eglise condamnait alors les mutations de siège Jean X, pontife belliqueux, eut de courageuses pensées; il tenta d’aiTranchir le Saint-Siège de l'aristocratie qui l’opprimait, lui qui avait été choisi par elle comme uu instrument. Malheureusement encore pour sa mémoire, il succomba. Le pape sacra Bérenger empereur, à condition qu'il conduirait son armée contre les Sarrasins, et Jean X se mit lui-même à la tête de l’expédition qui détruisit le repaire du Garigliano.
' Marozzie, ayant succédé dans son pouvoir à sa mère Théodora, trouve dans le pape un rival redoutable. Elle épouse Âlbéric, duc de Spolètc et marquis do Camerino, pour s'en faire un appui. La crise éclate en 924. Albéric est chassé de Rome, et se réfugie à Orta, où il est poursuivi, par le peuple et mis à mort.
L’intréi)ide Marozzie s'empare du môle d’Adrien , aujourd’hui chêteau Saint-Ange, et continue à dominer la ville. Guy, marquis de Toscane, vient lui prêter son bras en l’épousant. Jean X, de son côté, appelle Hugues de Provence au royaume d’Italie, à condition nu’il rétablira l’autorité du Saint-Siège, 925. Cette politique ne put le sauver. Guy et Marozzie s’emparèrent de lui, et Jean X, athlète méconnu d’une cause qui devait triompher plus tard, fut plongé dans un cachot où ses ennemis l’étouffèrent sous un coussin, 928. — Léon VI. ErtKNNE Vil (928-930).
Marozzie, deux ans après, mit sur le siège de saint Pierre, le fils qu’elle avait eu d’Albéric de Camerino : ce fut le pape Jean XI (930), mais le frère de ce pape, nommé aussi Albéric, ayant saisi le pouvoir dans Rome, jeta sa mère en prison, et laissa le pape sans autorité (932’.
I Luil|ir,~n<l pr^ionil qu'une intrigue criminelle avec Marozzie Tut la cause (le sa pioniolion, et que celle princesse ne le laissa qu’t/n petit espace lie temps à Itaveiine. ne pouvant se passer de lui. Or Jean X était déjS archevêque de Kavenne en cl ne devint pape qu'en 914; elle aurait donc allemlu au moins onze ans. Celle calomnie se rétutc parles dates, elle a élé la source de plusieurs autres. .
II fut remplacé par Léo^ Vil, qu’Albéric, patricc de Rome, $t pape malgré lui ,935).
Étienne VIII, Mabin II, Agapet II, furent également les élus de l’oligarcbie (938-956).
Enfin Octavien, fils d’AIbéric, se Ct pape lui-méme, les armes à la main (956), deux ans après la mort de son père. Il n’avait encore que dix-neuf ans et fut intronisé malgré la résistance du peuple et du clergé. Ce fut le premier pape qui changea son nom; il prit celui de Jean XII. Il donna à la ville une constitution républicaine, un préfet, deux consuls et douze tribuns, comme si les anciens jours de Rome allaient revivre.
Un nouveau compétiteur à l'élection des papes parut alors en Italie. Otton le Grand, s'étant rendu à Rome, fit déposer. le pontife sacrilège et s’empara du droit ^e choisir le successeur de saint Pierre. Dès lors s’ouvrit un longue péripétie de papes élus ou détrônés par l’inOnence allemande ou italienne. Les empereurs avaient fini par l’emporter, et disposaient à leur gré de la chaire pontificale, quand parut le moine romain Hildcbrand, qui devait affranchir le Saint-Siège et changer la face de la chrétienté.
CHAPITRE X
DE L'ALLEMAONE SODS LES DTNASIIES DE SAXE ET DE FBANCONIE.
8 I. Maison d« Saie ( 910-1024.
CCIX. Jtègne de Conrad I (911-919). — A l'extinction de la branche allemande des Carlovingiens, le lien (|iii rattachait ensemble les diverses provinces de la Germanie faillit se briser. Chacun des grands duchés songeait à retourner à la vie locale, à l’isolement , oubliant de pourvoir à la défense nationale contre les Hongrois , et de maintenir tributaire la ligne des pays slaves. Otton le Grand , duc de Saxe , se trouva trop vieux pour accepter le poids de la royauté ; il fit élire Conrad , duc de Franconie , et
dès lors le droit d'élection , affaibli par la succession carlovingienne , se retrempa et prit une force nouvelle.
L’Allemagne se trouvait alors scindée par ses mœurs et son caractère en deux parties distinctes : l’Allemagne franque et l'Allemagne saxonne. La première , comprenant les ancienues fédéi allons allemaniqucs et austrasiennes , était le siège des grandes villes et des principales souverainetés ecclésiastiques; Fesprit municipal et les souvenirs de Rome y avaient laissé des vestiges. L’Allemagne saxonne.au contraire, toute belliqueuse et toute sauvage, ne vivait encore que de pillages et de combats; son rôle, sous les Ottons, fut de s’opposer aux dévastations des Hongrois , et de fermer les frontières orientales tonjour.s béantes.
L’ancien territoire allemaniquc formait deux duchés, Bavière et Souabc; il en était de même de la France austrasicnne , qui comprenait la Lorraine et la Franconie. La Saxe, an contraire, dtait intacte; elle s’était même accrue de toute la Thuringeet d’une partie de la Frise.
Conrad , homme du midi , essaya d’affaiblir la puissance du nord, en détachant la Thuringe; mais Henri, fils du duc Otton le Grand, défendit l’intégrité do son héritage, et la sanglante "victoire d’Eresbourg prononça en faveur de son droit.
Conrad passa son règne à arracher aux grands vassaux la reconnaissance de son titre. Erkanger etBcrthold, administrateurs de la Souabe, ses deux beaux-frères, refusaient de lui obéir; ils s'étaient ligués axee Arnold le Mauvais, duc de Bavière, qui avait usurpé le titre de roi. En même temps, le duc de Lonaine slétait reconnu vassal du roi des Neustriens. Ainsi menacé, Conrad enlève l'Alsace au duc de Lorraine, poursuit les deux administrateurs, et les force à comparaître à la diète d’Althcim, où ils sont condamnés à perdre la téle'pour crime de félonie , et la condamnation est exécutée dans toute sa rigueur.
Le duché de Souabe, devenu vacant, fut donné à Burkard ; et Arnold le Mauvais, épouvanté, se réfugia chez les Hongrois. 11 enrôla une armée de ces barbares au service de sa querelle ; Conrad les vainquit en bataille rangée; mais 11 reçut dans l'affaire une blessure mortelle (919).
CCX. Henri I l'Oiseleur (919-936). Conrad mourant avait
désigné son vainqnenr à Eresbourg, Henri, duc de Saxe, comme le plus capable de protéger l'ÂHemagno contre les Hongrois; il fut élu et reçut les insignes de la royauté au milieu d'une partie de chasse, d’où lui vint le surnom d’Oiseleiir. En lui commence cette maison de Saxe , qui donna des frontières à la Germanie , l’affranchit des Hongrois, conquit l’ilalie et rétablit le titre impérial des Carlovingiens. L’Allemagne du midi contestait l’élection du nouveau roi ; Henri se fit reconnaître avec une armée. Le duc de Souabc se soumit à son approche, et le duc de Bavière, assiégé dans Ratisbonne, fit un accommodement avantageux. En échange du titre de roi , il obtint le droit de nommer aux bénéfices ecclésiastiques , et la suzeraineté de la Franconie, où le seul évêché do Wurtzbourg resta fief immédiat de l’empire. Henri l’Oiseleur recouvra la Lorraine, qui s’était réunie à la Franco depuis la mort de Louis l’Enfant (911) , et la laissa à son gendre Giselbert , après en avoir détaché l’Alsace qu’il ajouta à la Scuabe.
Les Hongrois ayant envahi la Thuringe, Henri, trop faible, obtint une trêve de neuf ans, pendant laquelle le tribut, consenti par Conrad, devait être suspendu. Dans cet intervalle, il lève et exerce une nombreuse armée, rétablit les retranchements de Charlemagne, bâtit des villes nouvelles , où il attire, par de grandes immunités, les habitants libres des campagnes et la petite noblesse. De cette époque , date la fondation de la plupart des villes municipales au delà du Khin.' ll érigea ensuite des marches ou comtés sur les frontières de la Saxe, pour servir de digues contre les invasions ; la marche ou le margraviat de Brandebourg, en face des Obotrites; celle de Misnic, conquise sur les Sorabes , et la marche de SIeswick , pour fermer le nord aux Danois du Jutland, qu’il força d'abolir les sacrifices humains et de recevoir des missionnaires. 11 soumit ensuite les Slaves do la Lusaee (928); et le duc de Bohème, Wenceslas 1, assiégé dans Prague (930), embrassa le christianisme par capitulation.
La trêve étant expirée (933) , une armée de Hongrois vint réclamer le renouvellement du tribut. Henri l'Oiseleur leur oppose des troupes aguerries contre les Slaves, et met fin à l'humiliation de son peuple par la victoire éclatante de Mersebourg , dont le glorieux souvenir est resté jusqu’à nos jours populaire en Alle-
magne. Ilcnri termina son ri^gne , trois ans plus tard , et laissa le trône à son fils Otton 1 ^936.)
t;CXI. Otton I ( 936-973. ) — Ce prince, surnommé le Grand par ses contemporains, aclieva de fermer l'ÂIIemague aux courses des Hongrois et ploya les grands feudataires à l’autorité royale. L’avénenient du duc de Saxe et la prépondérance des hommes du nord mécontentaient les vassaux de l’est et du midi. La lutte s’engagea sans retard entre les Saxons et les Francs des bords du Rhin; elle prit les caractères d’une querelle de famille, et sc répéta, six fois de suite, sous des prétextes différents. Ëberhard, duc de Bavière, prit les armes le premier pour maintenir intégralement les privilèges sur les domaines de l’Église , accordés à son père Arnold le Mauvais : il fut vaincu et dépossédé de son duché qui fut donné à Berthold , son frère , et pour s’assurer sa fidélité, Otton fit épouser sa nièce au nouveau duc. Un autre Éberbard , duc de Franconie, prit les armes à son tour, pour réclamer l’hommage sur certains cantons de la Hesse, que lui disputait Henri , frère du roi. Le duc trouva un parti , chez les Saxons , disposé à le soutenir. Tancmar, frère ainé d’Otton 1 , piince contrefait qui avait été privé de la succession paternelle, et noéme du comté de Mersebourg , héritage de sa mère , embrassa la querelle du duc de Franconie , et s’empara du château d’Eresbourg , mais il y fut abandonné de ses partisans , et se réfugia dans une église où des soldats, qui le poursuivaient, le tuèrent à coups do flèches (938).
Jusqu’alors le nord et le midi de l’Allemagne avaient pris les armes séparément. Une révolte plus générale éclate sur tous les points ,939). Henri le Querelleur, autre frère d'Otlon , soulève la Saxe et se pare du titre de roi; il donne la main au duc de Lorraine, Giselbert, à l’archevêque de Mayence et à l’ancien duc de Franconie qui venait de rentrer en grâce. Les insurgés reçurent l’appui de Louis d’Outremer qui passa la Meuse et s’avança jusqu’en Alsace, Otton fut délivré de tous ses ennemis par la victoire qu’il emporta à Andernac (939). Ëberhard y perdit la vie, Giselbert se noya dans le Rhin en fuyant, et Henri le Querelleur s'humilia aux pieds de son frère avec ses principaux partisans, entre lesquels était Gontran le riche comte d’Alsace, tige des illustres maisons de Hapsbourg et de Lorraine.
Henri tenta ensuite de faire assassiner son frère , mais le com> plot fut dévoilé (941). Ottonlui pardonna de nouveau, et il le fit même due de Bavière à la mort de Berthold qui ne laissait pas d’enfants (945).
Un heureux concours de circonstances fit passer tous les duchés dans la famille d’Otton. Outre la Bavière cédée à Henri , la Franconie et la Lorraine passèrent è Conrad le Sage qui devint son gendre (947) et Ludolph, son fils, fut élu duc de Souabe i la mort d’Hermana, dont il avait épousé la fille (94S). Les belliqueuses populations de la Saxe avaient été livrées à Hermann Billung , à titre de duché militaire , et l'activité du nouveau duc fut employée contre les Bohèmes où les chrétiens et les paye» se trouvaient encore en présence. Saint Venceslas venait d'ètre assassiné par son frère Boleslas , qui refusait de solder le tribut imposé par Henri l’Oiseleur et persécutait le christianisme naissant. La guerre de propagande religieuse que les Allemands y portèrent, dura quatorze ans.
Une nouvelle organisation embrassa la Germanie. Les grands vassaux furent surveillés par l’établissement des comtes palatins qui régissaient les domaines de la couronne et jugeaient les cas royaux. Le plus puissant de tous était le palatin de la France rhénane > , administrateur de la province impériale qui couvrait les rives du Rhin , depuis Spire jusqu’à Cologne. Ces palatins devinrent princes héréditaires, et jouirent du droit de suffrage à l’élection des empereurs.
OUon avait considérablement accru les privilèges du clergé. Il donna aux évêques les droits régaliens dans les villes et les comlés de leur dépendance. De cette époque, date la paissance des archevêques de Mayence, de Cologne, de ’i'rèves, et d’une foule d’autres sièges, il avait dessein de balancer l’inOuenee des feudataires séculiers par celle du haut clergé , mais la mesure n’atteignit pas le but qu'il se proposait. Les vassaux ecclésiastiques, loin de soutenir l’autorité royale, s’unirent aux séculiers pour défendre des intérêts identiques, et prirent part à tous les con- Oits de la féodalité allemande contre l’empire. Sous les sucees-
■ Ne pas confondre é cette époque le palatin du Rhin avec le patelin provinctal de Lorraine, qui siégeait à Alx-la-ChapcIlc.
seurs d'Otton 1, les ducs parvinrent à s’affranchir de la surveillance importune des comtes palatins , en même temps que les évéques se débarrassaient de celles des avoués. Cependant l’aristocratie territoriale fut tellement accablée par ce prince, qn’il arrêta la tendance générale à l’hérédité qui se manifestait dans la possession des flefs et des gouvernements. Les vassaux, tremblants devant lui, étaient contraints do lui payer des prestations en nature.
L’intérieur de l'Allemagne ainsi réglé, Otton le Grand acheva de la mettre à couvert des ennemis du dehors. Le roi de Bohême, épuisé par la guerre, fut réduit à payer le tribut. I-cs Danois, ayant été refoulés au fond de leur presqu’île , embrassèrent le christianisme; et le margraviatde Brandebourg fut agrandi, a[ris une heureuse expédition contre les Slaves. L’Allemagne commençait enfin à s’asseoir et à se reposer; ses limites avaient été reculées du côté de l’est, et les évêchés , fondés par Otton sur la rive droite de l’Elbe , scellaient la prise de possession du pays (évêché de Brandebourg, 939 et de Havelberg, 94G).
CCXll. Premi've expéilition d'Olton J en Italie. — Vietoiri d'Augsbourg tur les Hongrois (934). — Appelé en Italie par la reine Adélaïde, Otton passa les Alpes avec une armée et, après avoir délivré cotte princesse, il l’épousa. Bérenger II et son fils intimidés , se déclarèrent vassaux liges du royaume de Lombardie, dont Otton détacha le Frioul et le Véronais qu’il réunit à la Bavière pour se réserver une porte ouverte dans les Alpes.
Cependant le nouveau mariage d’Otton avait soulevé unepa^ tie de sa famille , entre autres Ludolph , son fils , et Conrad le Sage, duc de Lorraine et de Franconie , son gendre; le roi était soutenu par son frère Henri , duc de Bavière, et par ses fidèles Saxons. Les hommes du midi furent réduits à s’humilier. Otton vit à ses pieds les rebelles qui imploraient sa clémence et leur laissa la vie, mais les dépouilla sans pitié. Il ôta la Souabe à son fils et la restitua à Burkard 111 de l’ancienne maison ducale, il enleva aussi la Lorraine à Conrad. En même temps, les Hongrois invoqués par les rebelles, s’étaient avancés en Bavière jusqu’à Augsbourg; Otton dirigea conirc eux une armée formidable, et les extermina dans une grande bataille où ils iierdircnt, dit-on. cent mille hommes. Tout ce qui échappa au glaive, se noya dans
les eaut du Lech, et trois princes faits prisonniers sur le champ de bataille furent pendns à Ratlsbonne (955) . Les Hongrois cessèrent dès lors leurs irruptions et les margraviats d’Autriche {ottreicht) et de Styrie servirent de rempart à leurs attaques.
Otton avait envoyé Ludolph en Italie contre Bérenger II qui remplissait les provinces de meurtres et de désolation , mais le jeune prince mourut à Pavic, avant d’avoir pu etTacer par une victoire le souvenir de ses rébellions.
CCXIll. Deuxième et iroisiîme exf édition en Ilalie{96i).—Appelé par le pape Jean XII, Otton se décida à une deuxième expédition au delà des Alpes , il y déposa publiquement Bérenger et vint jusqu’à Rome où il reçut le titre et la couronne d’empereur d’Occident (962). Dès lors, le diadème de Charlemagne devint inséparable de la royautégermanique, Bérenger, tombé peu après au pouvoir des Allemands (964) , mourut à Bamberg après deux ans de captivité.
Le pape Jean Xll s’était bien vite repenti d’avoir appelé un maître au lieu d’un allié; il mit Adelbert, Gis de Bérenger, à la tète d’une coalition italienne contre les Allemands et força l’empereur à recommencer la guerre. Otton dompta facilement les insurgés et fît déposer Jean XII qu’il accusait de donner de scandaleux exemples et d’avoir imploré au jeu Jupiter et Vénus. L’archiviste de l’église Léon VllI fut élu à sa place. Ce pontife se maintint par la protection du roi de Germanie; il en fut de même de Jean XIII qui lui succéda i966). Un synode reconnut à l’empereur le droit de nommer les papes et les grands dignitaires de l’Eglise.
II restait à assurer la tranquillité de l’Italie où Adalbert, Gisde Bérenger II, conservait toujours des serviteurs et des alliés. Il avait l’appui des Grecs qui occupaient la Fouille et la Calabre. Le rétablissement de l’empire d'Occident ne pouvait plaire à Nicéphore Phocas; Otton espéra le gagner en lui demandant pour sçn Gis la main do la princesse 'riiéophanie, Glle de Romain II, il exigeait pour dot les possessions grecques du sud de l’Italie. Au moment de conclure, Nicéphore changea d’avis ; il Gt massacrer en route les députés allemands et la guerre continua. Deux comtes saxons, chargés de la vengeance d’OUon, battent en Calabre les mercenaires de l’Orient et mutilent tous les prisonniers ;
Vassassmat de Nicéphore mit un terme aux hoÀtUilés. Jean Zimûcès, chef des conspirateurs, reconnut Otton comme empereur romain, lui céda la suzerainté sur les duchés do Capoue et de Bénévent, mais se réserva la Pouille et la Calabre ; la princesse Théophanie fut mariée à Otton II, qui succéda à son père l'année d’après (973). i
CCXIV. Règned’ Otton II I.973-983;,— Les successeurs d’Otton 1 ne défendirent qu’imparfaitement son système et ses conquêtes. Tous les ennemis de l’empire, au dedans et au dehors, étaientabattus, mais non détruits. Les Danois envahirent bientôt la marche de Sleswick, qui fut plusieurs fois prise et reprise, et les Slaves reparurent aux bords de l’Elbe. Henri le Querelleur profita de ces embarras pour réveiller ses prétentions au trône ; il fut encore vaincu et banni; la Bavière, trop menaçante, fut démembrée par Otton II, qui en détacha la Carinthie, dont il fit un fief immédiat (974). La Lorraine redevint un sujet de litige avec la France; le roi Lothaire élevait des prétentions sur cette province. 11 surprit Otton à Aix-la-('hapelle, comme il allait se mettre à table, et tourna vers la France les aigles du palais de Charlemagne ; Otton fit, à son tour, une invasion en Champagne ( Voir la fin des carlovingiens en France); tout cela finit par un compromis. Charles, frère de Lothaire, fut investi de la basse Lorraine, sous la suzeraineté de l’empereur. Otton passa dans l’Italie, troublée par les révôHes des Romains et déchirée par les grands vassaux. Il rassembla à Pavie les nobles les plus turbulents de la Lombardie, et crut obtenir la paix publique en les faisant tous massacrer. Il n’y gagna que le surnom de sanguinaire ; ses forces achevèrent de s’épuiser contre les Grecs qui faisaient cause commune avec les Sarrasins. Malgré la prise de Naples, de Salerne et de Tarente, son armée fut taillée en pièces à Basantetlo(fl82); l’empereur vaincu, n’eut que le temps de se jeter sur une barque pour s’échapper , et mourut avant d’avoir quitté l’Italie (983).
CCXV. Otton III (983-1002) . — Sous la minorité d’Otton 111, la marche de Brandebourg fut reconquise et l’empire porté à la ligne de l’Oder. A Rome, Jean XV, menacé par une faction, invoqua le jeune roi , qui avait alors quinze ans et qui accourut jusqu’à Parie. A son arrivée , le pape était mort ; il le remplaça
par Brunon , son cousin , qui prit le nom de Grégoire V (996; . Le consul CresceuUus , allié aux Grecs , conspirait la perte de ce pape étranger; il lui substitua un candidat italien, Jean XVI; mais l’anti-pape étant tombé anx mains des partisans d’Otton , eut le nez et la langue coupés , et on loi arracha les yeux ; Crescentius n’eut pas un meilleur destin; il fut pris, décapité et pendu parles pieds avec douze de ses partisans ^997).
Le fameux Gerbert , ancien précepteur du roi de Germanie , snccéda à Grégoire V sous le nom de Sylvestre 11 (999).
De retour en Allemagne , Otton se dirigea vers la Pologne , où fl fit un pèlerinage au tombeau de saint Âdalbcrt, apôtre des Rnssiens , et donna le titre de roi à Boleslas Chrobri , héros des , Polonais (1000). La turbulence des Romains le rappela bientôt en Italie. Il occupa Rome et songeait, dit-on, à en faire le siège de son empire ; mais, cerné dans son palais par un soulèvement populaire , il fut heureux de se réfugier en Campanie avec lé pape Sylvestre, son ancien précepteur et son ami ; il y mourut, à peine âgé de vingt-deux ans (1002).
Le jeune prince avait de l’activité , de la noblesse dans le cœur, et il aimait les grandes choses. En passant à Aix-Ia-Chapellë , il avait fait ouvrir le tombeau de Charlemagne , comme S’il eût voulu lire le néant de la gloire humaine. Frédéric Barberousse eut la même curiosité après lui.
CCXVI. Henri II le Saint ou le Boiteux. — 11 ne restait qu’un prince de la maison de Saxe , Henri de la branche de Bavière , surnommé le Saint ou le Boiteux , qui trouva deux compétiteurs pour lui disputer la couronne : c’était Hermann, duc d’ÂlIcmanie ou de Souabe , et le margrave de Misnie. Ce dernier ayant été tué par les partisans de Henri, celui-ci se fit reconnaître par la force des armes ; il lui fallut envahir tous les duchés l’un après l’autre et jurer le maintien de tous les droits pour arracher aux princes le Serment féodal. II en vint à bout aussi bien que de dissiper une ligue de grands vassaux soutenus par Boleslas de Pologne qui avait conquis la Bohème. Cependant une dévotion d’anachorète détourna trop souvent ce prince. 11 combla les couvents de scs largesses, et mérita le titre de père des moines. L’empire gagna, sous son règne, la suzeraineté de la Hongrie, et la Bourgogne lui fut promise par Rodolphe III le Fainéant (1016) ,
Divjiîki
L’état d« l’Italie , bien que truublé , semblait un peu s’améliorer. La translation de la couronne de Lombardie à des princes étrangers , laissait aux nationaux une certaine indépendance. Les Ottons, pour balancer l’influence des nobles, avaient favorisé l'essor des cités italiennes et les avaient encouragées à se donner des constitutions municipales. Â l'avénement de Henri II, les franchises locales étaient déjà fort étendues. Les nobles mécontents essayèrent d'échapper à rAlIcmagno , et choisirent pour roiÂrdoin, marquis d'ivrée, qui n'exerça aucun pouvoir hors de son duché , et ne sortit guère de ses châteaux-forts. Henri 11 avait pourtant poussé jusqu’à Milan où il s’était fait couronner; mais , vivement inquiété par les Slaves de Bohème et de Pologne, ce prince resta dix ans sans s’occuper des Italiens. IIrepassa les Alpes en 1013, et parvint à se faire sacrer à Ro.me par le pape Benoit VIII , tandis qu’Ardoin , las du trône , se retirait dans un monastère. J,,
Dans ses dernières expéditions au sud , Henri employait déjà des mercenaires normands contre les Grecs et les Sarrasins. Cet empereur mourut en lOH et fut canomsé au douzième siècle; il est le dernier prince de cette maison de Saxe qui occupa le trône d'Allemagne pendant cinq générations.
S It. Maison de Franconie (1024-1125). — Querelle des Investitures
CCXVli. Conrad II le Salique. — Henri III (1024). — La maison de Franconie fut portée au trône par une élection solennelle. Les diverses nations de l’empire vinrent s’asseoir sur les deux rives du Rhin , entre Worms et Mayence, au nombre de plus de soixante mille guerriers. Les princes ecclésiastiques et séculiers , rassemblés dans une lie du lleuve, jouirent du droit de proposer les candidats (droit de prétaxation) , et les suffrages des six classes d’hommes libres furent dirigés sur Conrad le Salique, descendant d'Olton le Grand par les femmes. Conrad n’avait qu’un mince patrimoine sur les bords de la Saale; et celte considération, loin de lui être défavorable, avait décidé sou élection; tant les vassaux avaient hâte d’échapper au joug qu’avait fait peser sur eux la maison de Saxe. Conrad n’en soutint pas moins avec vigueur les prérogatives de s^ çouropne. Il força
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Rodolphe 111 i persister dans scs dispositions testamentaires en faveur de l’empire, et le royaume de Bouigogiie lui revint en 1032. il investit son fils Henri du duolié de Bavière, malgré lea prétentions du roi de Hongrie , saint Étienne, et donna l'exemple do mettre les princes au ban de l’empire. Ernest 11 , duc de Sonabc, fut frappé, après deux révoltes, de cet anathème politique et perdit son gouvernement.
Conrad étouffa au nord les motifs d’hostilité en restituant aux Danois la marche des Sleswick, et replaça sagement les frontières de l’empire aux anciennes limites de Charlemagne.
Mais les vassaux d’Italie, qui n’avaient pas été consultés dans l’élection du nouveau prince , avaient envoyé la couronne à Robert, roi de France, qui refusa de s'en charger. comte do Provence, Guillaume IV, fut plus. hardi, et n’accepta qu’un titre inutile, Les cités italiennes, de leur côté, s’éiaii-nt associées au mouvement; elles devaient leurs franchises à la protection des empereurs , mais elles leur devenaient hostiles, depuis que les in,dépendances locales s’étaient farlifiées et qu’elles pouvaient sq passer d eux. Conrad fit deux expéditions en Italie pour ressaisir son autorité. Dans la première, il affaiblit les suzerains en rcs^ treignant, au seul cas de félonie, leur droit de cot)fisquer les arrière- Oefs. Il crut ainsi s’attacher la petile noblesse. Dans la seconde, il s’inteiTiosa entre les vavasseurs et rarchevêqiic de Milan . et prit parti contre le prélat. Mais il vit son armée se fondre au pied des remparts de Milan , et repassa les Alpes avec ses débris.
L’Italie souffrait pourtant de l’absence d’un pouvoir public. Les abus les plus monstrueux s’y montraient au grand jour. L’Église, envahie par la féodalité, en avait contracté tous les vices; elle semblait prête à se dissoudre. La papauté n’était plus qu’une sor'e de patrimoine des comtes de Tiisculum, issus de la comtesse Théudora. Ils avaient, trois fois de suite, acheté la tiare i deniers comptants, et le dernier de ces pontifes siraoniaques, Benoît IX, n’était âgé que de dix ans (1033). Les Ronaains |c bannirent, mais le scandale ne périt point. On vit peu après trois intrus siéger ensemble dans Rome, chacun d’eux achetant cl'rcvendant sa part de pontificat. Le n*mède vint de l’excès du mal. Henri 111, successeur de Conrad depuis l’an 1039, passa eh Italie, et le peuple de Rojno lui promit de ne plus faire df
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^apès sans sa permission. Henri envoya successivement dans la chaire de saint Pierre, Clément II, Damase 11 et Léon IX, vénérables personnages dont le dernier a été canonisé. Tous trois ont commencé la réforme de l’Église.
Léon IX étant mort en 1055, l'empereur fil un quatrième papë qui prit le nom de Victor II. La féodalité, victorieuse eù Italie, était alors contenue en Allemagne. Henri, vainqueur, laissait pluliéars duchés vacants ; il abolissait partout l’hérédité, et ne laissa debout que la maison de Billung qui gouvernait la Saxe depuis Otton le Grand. Il repartagea la Lorraine momentanément réunie , dépouilla Godefroy le Barbu qui la régissait, et installa dans Tà Mosellane Gérard d’Alsace (1018), dont la postérité a subsisté jiisqu’aux temps modernes et règne aujourd’hui en Autriche.
Trois duchés slaves obéissaient alors à l’Allemagne : la Carin- Ihie , la Bohême avec la Moravie , et la Pologne qui payait tribut ; Henri avait affaibli la Carinlhie en lui ôtant les marches d’istrie èi de Carniole. Les choses devaient bien changer sous Henri IV son fils , qui lui succéda en bas âge (1056).
‘ CCXVllI. État de l'Eglise au onzième siècle- — Nous avons remarqué que les Romains, rougissant des pontifes qu’ils avaient fàits et qui étaient sortis de la corruption des assemblées populaires, avaient abdiqué leurs droits en faveur de Henri III. Ce jti'ince avait transformé en nomination directe son privilège de éanction officielle et disposé du saint-siège comme du moindre bénéfice : l’asservissement de la papauté au pouvoir temporel était complet et absolu.
pans le reste de la chrétienté, l'Église avait subi la même loi ; élle avait perdu tout principe de vie en tombant dans la servitüde et les germes de tout progrès et do toute vertu étaient défruits à leur source même.
Pc toutes parts, régnaient des abus énormes, que des classes {Süissantes étaient intéressées à maintenir. Mais en nulle contrée il n’existait un clergé plus grossier et plus corrompu qu’en Alleiîiagnc. L’épiscopat, que Charlemagne y avait fortement enraciné j)ôur Civiliser les barbares, s’y était enchaîné à tous les intérêts matériels par d’immenses possessions territoriales, il était entré lous la loi féodale en acceptant les droits régaliens de la main tlis Ottons, et le principe de liberté contenu danâ les élections c«-
Doniques était tombé en désuétude. L’empereur disposait arbitrairement de tous les domaines ecrlésias tiques; il les vendait sans scrupule ou les prodiguait à d’indignes favoris. 11 investissait les titulaires en leur remettant la crosse et l’anneau, et cela suffisait pour prendre possession d’un siège et entrer en fonctions; les papes jouissaient bien du droit de remettre le palliiim, mais cette formalité n’était point indispensable.
La simonie fut portée à d’intolérables excès pendant la minorité de ilenri tv ; les évêchés et les abbayes étaient publiquenâênt mis à l’enchère dans je vestibule du palais, et tous ces prélats improvisés, qui avaient acheté leurs sièges, n’avaient de sacerdotal que le titre; ils vivaient dans la débauche, dans lé luxe, dans les combats. Leur caractère dé prêtre disparaissait sous la cotte de mailles et rien ne fes arrêtait pour satisfaire leurs passions brutales. Nous n’en donnerons qu’un seul exemple. Aux fêtes de Noël de l’an 1063, le droit de préséance se trouva mis en question entre l’abbé initré de Fulde et l’évêque d’Hildesheim. Aucun d’eux ne voulant céder, leurs gens en vinrent aux voies de fait pendant le service divin; des flots de sang ruisselèrent au pied de l’autel, et.le roi Henri IV, en se portant médiateur, fut sur le point d’être maSsacré.
Une autre plaie affligeait l'Église. Lu célibat ecclésiastique n’avait jamais été ni rigoureusement prescrit ni complètement observé. Des unions illégitimes étalent communes en Allemagne et même en Italie, où l’église de Milan prétëndait tenir cette permission de saint Ambroise; l’esprit de famille en s’introduisant dans le sacerdoce, anéantissait le dévouement religieux dont l’humanité avait si grandement besoin pour sortir de la barbarie. Vainement les ordres monastiques combattaient cette funeste tendance, ils n’étaient point eux- mêmes sans reproche, et l’ordre des Bénédictins, le plus ancien de tons, avait eu besoin d’une réforme. Le clergé séculier avait triomphé de l’opposition des moines, bien que ceux-ci fussent appuyés par l’opinion pu-r blique.
La réforme et l’alîranchissement de l’Église était au fond de ta querelle soulevée pour les investitures, et cette révolution importante fut l’œuvre et l’honneur éternel do Grégoire VIL
CC&iX. Grégoirt VU, — Le cardinal Hildebrànd , était 1«
flU d’un charpentier toscan, et il avait gardé les troupeaux dans son enfance. Simple moine, il avait attiré l'attention de ses chefs par la gravité de ses moeurs, par son instruction solide et par l'ardeur de sa foi chrétienne; il jouissait déjà d’une grande réputation, quand il accompagna en Italie Léon IX, évéque de Tout, qui venait y prendre possession du sainl-siégc. Il gémissait sur les désordres du clergé, sur l'asservissement du pontiGcat aux empereurs, et s'arma de tout son génie pour réformer le mal. Par la puissance de sa volonté, il domina vingt ans l’église de Rome, subjugua ses divers pontifes, et les fît céder à son influcnce réformatrice. Sous Léon IX, il fit déposer plusicurt évêques convaincus de simonie. Légat en France sous Victor II, il renversa de leurs sièges six évêques qui trafiquaient des choses saintes (t0.ï5). Étienne IX, qui vint ensuite, interdit le mariage des prêtres en dépit des résistances venues de rAlIcmagnc et des plaintes de l’église ambroisienne de Milan. Nicolas II, obéissant à la même inspiration que scs devanciers, tendit à alTranchir le saint siège et à ravir la nomination des papes aux empereurs : il régla dans un synode (1060), que les élections pontificales appartiendraient désormais aux cardinaux-évêques qui prendraient l’acceptation des cardinaux- prêtres, du clergé inférieur et du peuple. Une clause obscure réserva vaguement les droits de l’empereur. 11 fut prescrit de faire un choix préférablement dans le clergé de Rome, tant qu'il s'y trouverait des membres dignes do la papauté, réserve qui attaquait les candidats allemands portés au saint siège par les empereurs. Hildebrand agissait comme lo vrai pontife de Rome, et refusait de l'être. Il avait posé luimême la tiare sur le front do Nicolas II (1061), et cédant aux instances du peuple, il fit pape de sa pleine autorité Alexandre II, à qui l’impératrice Agnès, tutrice do Ilenri IV\ contestait ses droits en lui opposant l’évêque de Parme. La querelle s'engageait déjà. Alexandre II manda à Rome les trois archevêques de Cologne, de Ma’ience et de Bamberg et les réprimanda publiquement pour avoir vendu les ordres sacrés. Un évêque de Constance nommé par l'empereur, à prix d’argent, ne put recevoir le pallium: et le rigide Pierre Damiens, légat apostolique, faillit rc;ranchcr Henri IV lui-même de la communion des fidèles pour avoir demandé un scandaleux divorce.
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■ CCXX. Minorité de Henvi IV. — L’état troublé do la Germa- £
nie so prêtait merveilleusement à ces empiétements de l'autorité pontificale. Henri III, en mourant, n’avait laissé qu'un fils âgé do six ans (lOôG). L’impératrice Agnès nommée tutrice, ayant confié à l’évéquc d'Augsbourg les soins de l’administration, avait indisposé les trois archevêques des bords du Rhin. En même temps les Saxons, toujours hostiles à la maison de Franconic, se disposaient à prendre les armes; une expédition désastreuse contre les Hongrois, obligea l’impératrice à donner un duc à la Bavière; son choix tomba sur Otlon de Nordheim, qui s’allia à scs nombreux ennemis. Lejeune roi fut enlevé par surprise (1062) et la régence, otéc à la reine, passa aux mains d’IIamion, arcbevèquo de Cologne. Adalbcrt, archevêque de Brème, la lui ravit bientôt (106S) et la reperdit, l'année suivante, par une coalition formée entre les Saxons et les évêques du midi (1066). Ccu.v-ci, à peine triomphants, se trouvèrent aux prises avec le clergé régulier. Sigfrid, archevêque de Maience, réclamait la dime sur la Tliuringe dont les abbayes de Fulde et de Hersfeld jouissaient depuis longtemps, et le roi prit parti pour l'archevêque dans l’espoir quo celui-ci le soutiendrait dans ses projets de divorce (1069). Cette <]ucrcllc était à peine calmée, alors que l’inflexible Grégoire VII monta dans la chaire de saint Pierre (1073j.
CCXXI. Lutte de Grégoire VII et de Henri IV. — Le sacerdoce avait tous les avantages au moment de la lutte engagée entre les deux puissances. Henri IV était odieux à ses sujets pour scs mau-^ vaiscs moeurs et pour scs actes arbitraires. Il venait de destituer^ sans jugement le duc de Carinlhic, et refusait de mettre en liberté -Magiuis, duc de Saxe, qui s’était compromis dans les troubles de la Tbiiringc ; les Saxons indignés prirent les armes pour délivrer leur chef et peur détruire les forteresses que le roi avait bâties sur leur territoire. Ils choisirent pour les commander Ottun de Nordheim duc de Bavière dépossédé, Kurkard évêque d’AIberstad et les margraves des marches du Nord. Le soulèvement fiit si rapide que Henri IV eut à peine le temps de s’échapper da Ilartzbourg par une issue secrète. Cette forteresse fut rasée de fond en comble par les insurgés qui venaient d’unir leurs forces à cbBes des Thuringiens.
En CO moment, Grégoire VII fut élu par les Romains. Ce grand
hcmmc. nvant de ceindre la tiare qu’il avait refusée plusienrs fois, parut hésiter devant la grandeur de sa mission- Il écrivit à l’empereur de ne point confirmer son élection, car il lui serait impossible de laisser ses crimes impunis, mais Henri IV ne pouvait guère s’opposer à la consécration du pontife; gêné par la révolte des Saxons, il avait besoin de mettre le pape dans ses intérêts et crut le gagner par une adhésion généreuse (1073).
Grégoire Vil se posa immédiatement comme un arbitre suprême entre Henri IV et les Saxons; il signifia au roi de ne point commencer les hostilités, avant que les légats eussent examiné l’affaire, et ordonna aux insurgés de se tenir tranquilles. Le saint siège tenait pour la première fois un pareil langage. Le pontife augmentait en même temps son influence en Italie; il gagnait une partie des Normands et s’attachait la grande comtesse Maihiidc, fille de Boniface marquis de Toscane, qui possédait tout le centre de la péninsule. Mariée à Gozclon, duc de Basse- Lorraine, mais séparée de son mari, elle se lia étroitement avec le pape dans la pensée de faire réussir leurs grandes entreprises, tandis que Gozelon resta dévoué à l’empereur. Ce fut en présence de la grande comtesse que Grégoire Vil tint son premier concile à Rome (1074'. Il y renouvela les décrets de scs prédécesseurs contre la simonie et le mariage des prêtres. L’établissement du célibat ècclésjastiquc éprouva de grandes difficultés en France et en Espagne; les évêques d’Allemagne prirent même les armes sur cette question, mais les |)cuples avaient l'instinct de la grande révolution qui se préparait, les ordres monastiques la soutenaient vigoureusement, et dans plusieurs contrées des mouvements populaires arrachèrent la vie aux pasteurs récalcitrants. Un seul homme n’a peut-être rien exécuté de plus difficile et de plus imposant à aucune époque que d’arracher un corps sacerdotal aux intérêts du siècle et aux chaînes de la famille pour le consacrer tout entier au service de l’humanité. Pour remédier à la simonie, il fut interdit ayx laïques de conférer l’investiture par la crosse et l’anneau. Un concile tenu à Maïence, la même année, confirma ces résolutions par cet arrêt : « Quiconque acceptera un évêché ou une abbaye de la main d’un laïque sera excommunié. » Cette déclaration enlevait à Henri IV la moitié de ses ressources et de sa puissance.
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0^ légats venaient de partir pour reprocher i l’emperp;^^ spa attentats contre l’Église et ses déportements. Ils ipérent, au nom du pape, de comparaître à Rome pour sç ju;^ tificr, mais le moment était mal choisi : le roi venait de rcipporter une grande victoire en Thuringe sur les Saxons ; les chefs dû soulèvement étaient entre ses mains, et il rebâtissait les fort*; resses démolies. Indigné d'une pareille audace, il convoque un synode â 'Worms, composé de vingt-quatre évéques, ses partisans, et y fait solennellement déposer Grégoire VII (1076). En ce mor ment, le pontife venait d’échapper dans Rome même à un imminent danger; le préfet de la ville Cenci s’était emparé de sa personne et l'evait jeté dans une maison forte, mais il avait été délivré par un soulèvement populaire et ramené triomphant dans son palais.
Grégoire VII périssait s’il eût faibli ; il lance une bulle d’cxcomrauniçation, dépose l empereur comme rebelle au saint siège, et délie ses sujets du serment de fidélité. La bulle produisit un effet prodigieux. Tous les ennemis de la maison do Franconic, les Souabes et les Saxons prennent lesannes, et, sur l’invitation du pontife, se disposent A choisir un nouvel empereur. Henri IV eft abandonné de tout le monde. Cédant à sa mauvaise fortune, il s’humilie aux pieds des rebelles et souscrit aux plus dures conditions. U promet d’assembler une diète générale à Âugsbourg, où le |)ontife sera prié d’assister, de faire lever l’excommunication dans l’année , sous peine de déchéance, et de cesser toute fonction publique jusqu'au jour de la diète. ,,, ^
CCXXII. Humiliation de Henri IV. — Henri IV se sentit perdue si le pape mettait le pied en AIIemagne,si ladiète s’ouvrait avant qu’il fût réconcilié avec le saint-siège. Dans le droit germanique, tout excommunié perdait ses Gefs etson patrimoine, s’il ne rentrait en grâce dans l’année, et les grands vassaux avaient déclaré ,qup cette loi serait rigoureusement exécutée. L’empereur, décidé à toutes Içs humiliations pour détacher le pape de la ligue de ses ennemis, franchit les Alpes en plein hiver, et s’achemine au pied du château de Canossa, où le pontife s’était retiré avec la pieusp comtes^ Mathilde qui le soutenait de toutes .ses forces. L’héritier des Césaca subit dans les fosses de Ift place une rude pénitence publique. Il y passa trois joura, pieds nus et revêtu d’une simple
innique de laine, après quoi, le pape se laissa toucher, et donna une absolution conditionnelle (1077). Mais cet avilissement do la majesté impériale avait indigné toute l'Italie, tandis que lo pape était forcé de s'excuser auprès des princes allemands, qui avaient cnm|)té sur une déposition. Les Italiens font révolter Conrad, fils aîné de l’empereur, et les grands feudatalres refusent à Henri toute rémission : excités par les légats, ils élisent tumultuairemcnt Uodolphc de Souabc, qui se fait couronner à Mayence, après avoir renoncé aux investitures (1077). Le pape, d'abord contraire à Uodolphc, finit par approuver son élection- Henri trompé reprend les armes. Il laisse à son fils Conrad, rentré en soumission, le commandement de l'Italie et vole en Allemagne. Il défait ses ennemis à Melrichstadt, ravage la Bavière et la Souabe et s’apprête à entrer en Italie. Grégoire Vil, menacé à son tour, s’environne des troupes de la grande comtesse et se rapproche des Normands, en nommant Robert Guiscard due do Pouilic et de Calabre.
Le pontife cherche à ranimer le parti de Uodolphc, qui chancelle, en multipliant les anathèmes. Henri, pour réponse, le fait déposer dans deux synodes, et gagne contre son rival la bataille décisive de Wolksheim, en Thuringe (1080;. L’anti -César, apiès avoir eu la main coupée, reçoit le coup mortel de Godefroy do Bouillon qui portait la bannière impériale. Le môme jour, les troupes de la comtesse Mathilde sont dissipées en Italie par Conrad, et les Allemands marchent sur Home.
Mais ces revers ne peuvent émouvoir Grégoire VH. Les rebelles allemands proclament Hermann de Luxembourg, et la guerre civile continue. Henri veut frapper la révolte au cœur et passe en Italie. 11 s’empare do la meilleure partie des états do Mathilde et fait trois fois le siège du Rome. La ville est enfin prise, et l’empereur se faitcouronner par l'anti-pape Clément III (Guibert). Grégoire, réfugié dans le château de Saint-Ange et resté seul en face do son ennemi, ne fait aucune prière et ne rabat rien de ses prétentions. Robert Guiscard accourt enfin à la délivrance du pontife qui est emmené à Salerne. Il no larda pas à y succomber (1085), et ses dernières paroles résument la pensée de toute sa vie- « Parce que j’ai aimé la justice et pour- « suivi l’iniquité, je meurs en exil. »<
Plusieurs causes avaient donné l’avantage à Grégoire Vil, dans la querelle des investitures. Do nombreux auxiliaires, dans leur propre intérêt, appuyaient les cITorts de la papauté. Outre 16 prestige de la tiare, Grégoire avait, de son côté, les Normands, ennemis de l'empire, les vassaux de la grande comtesse, et la jalousie naturelle des Italiens contre l’étranger. En Allemagne, la noblesse, abattue par les Ottons. voulait regagner sur l’empire les privilèges tiu’elle avait perdus, et confisquer, à son profil perpétuel, l'hérédité du trône impérial. Les Saxons, ennemis do la maison de Franconie, étaient les alliés inébranlables du saintsiège, et les triomphes de l’Église obtenaient la sympathie des peuples révoltés contre le joug religieux et politique que faisaient peser sur eux les hommes d'épée.
CCXXlll. Querelle (/r-s inverti lures de la miirt de Grégoire VII à celle de Henri / F. — I.’anti-pape Clément III ne put se faire reconnaître. L’abhé du Mont-Cassin, désigné par Grégoire mourant, fut élu, à l’aide des Normands, sous le nom de Victor 111, et tempéra par sa douceur les exigences des deux partis; mais Henri soutenait toujours en Allemaguc une lutte terrible contre les Saxons et les Bavarois, qui reconnaissaient l’anti-César Hermann. La lutte redevint aussi vive sous Urbain 11, éncrgi(iue prédicateur de la première croisade, qui marcha sur les' fraccà de Grégoire VII et confirma tous ses décrets (108S;. Mais il eut soin de s’attacher à Roger, duc do Sicile, auquel il donna le titre de roi. ' ‘ ' ' '
Cependant les plus ardents promoteurs de la révolte s’éteignaient. Hermann, méprisé des Saxons, était allé mourir à .Metz; Burkard, évéque d’Alberstadt, principal auteur des troubles dit nord, fut lué'à Gozlar. Le margrave Ecbert, qui aspirait à remplacer Hermann, périt lui- même les armes à la main; et les Saxons, lassés fiar vingt ans do guerre, n ntrèrent dans la soumission (1(191).
Les mouvements d’Italie devenaient l'uniciuo affaire de Henri IV. La Comtesse Mathilde et le pape Urbain 11, incapables de lutter senls contre toutes les forces de l'empire, se sauvèrent. CI) faisant révolter Conrad et sa nouvelle épouse, Adélaïde de Russie, qui reçurent d’Urbain II la couronne d’Italie ; lïiâi's le jeune princc,‘'déclaré coupable de lèse-majesté dans uiio diétè
générale tenue à Mayence (1097), mourut empoisonné à Florence, au moment oà Pascal 11 continuait la résistance de tef prédécesseurs.
1105. Henri, triomphant de tous ses ennemis, se dispose i passer en Italie. Toute résistance avait cessé. Il allait enGn parler en maître et régner paisiblement. Une dernière révolte accablé ce malheureux prince. Henri, roi des Romains, est relevé par Pascal II du serment de fidélité prêté à son père. Tout le clergé se déclare pour lui, et les légats entraînent la défection des vassaux allemands.
Henri IV trahi tombe, à Ingelheim, aux mains de son fils, gui avait gagné l’armée impériale en feignant de se réconcilier avec son père. Le rebelle lui arrache les insignes impériaux, . et se fait pompeusement couronner à Mayence. Le plus vif intérêt s’attache à k fin du malheureux Henri, victime de tant de perfidies. Il s’enfuit à Cologne, d’où il écrit une lettre suppliante au roi de France, « 1c plus fidèle de ses amis, » qui n’y fit aucune réponse. Réduit aux suprêmes extrémités, il demande humblement à l’éyéque de Spire une prébende laïque pour vivre, alléguant qu’il sait suffifamment la note pour être sous-chantre dans son église. Cette dernière grice lui est refusée. Il meurt enfin à Liège, dans qn horrible dénùment, en lançant contre son fils une dernière malédiction (1106). « Dieu des vengeances, s’écria le moribond. « vous vengerez ce parricide ! » Le corps de l’excommunié, déterré par un fils indigne, resta cinq ans, sans sépulture, dans uae çavç de la ville de Spire.
ÇCXJ^IV. Fin de la querelle des investitures. — Dès l’avéne- ^nt 4^ ^enri V, Pascal II renouvela les décrets de Grégoire VII dans les trois conciles de Guastalla, de Chàlons et do Troyes. L’empereur se récrie et envoie, pour réclamer, des évéques qui sont détroussés par des voleurs et ne peuvent passer les Alpes- Ce.prince, après avoir tenté de rétablir sa suzeraineté en Hongrie, se décide à passer en Italie Les Normands, ces amis intéressés de saint Pierre, n’eurent pas le temps d’accourir, et le pape surpris fut contraint de signer le traité de Sutry (1111). Henri lui représente que les ecclésiastiques possédaient en Allemagne le» villes les plus opulentes et les meilleur^ forteresges, que çétres leur avaient accordé les droits régaUeos, des fielSi <1^
comtés et des avoyerics daos les \illcs impériales. Lç pape C{|ptif s’engagea à faire restituer ces biens à l’empereur et à borner les églises â leurs domaines patrimoniaux. Henri, de son cété, renonça aux investitures ; mais arrivé à Rome, il somme vainement Pascal de déposer, comme lui, l'acte de renonciation sur l'aut^ de saint Pierre. Le pape avait promis plus ^u’il ne pouvait; il tombe apx mains des Allemands comme il voulait fuir. On 1$ contraint de signer une transaction dans laquelle l'empereur doit rester maître d'investir par la crosse et l’anneau. Le pape jufe de' ne jamais excommunier Henri V sous quelque prétexte que ce fdt. Mais, après le départ de l'armée ennemie, Pascal II casse le traité de Rome et renouvelle les décrets contre les investitures laïques (1112); une nouvelle révolte éclate en Allemagne; d'aburd comprimée, elle se réveille plus terrible pendant les cérémonies du mariage d'Henri V avec Mathilde d'Angleterre. L'empereur, vaincu, excommunié par tons les évêques, est généralement abandonné. Il passe en Italie, où la comtesse .Mathilde venait de mourir en léguant au saint-siège tous ses domaines allodiaux (111$). dont le plus considérable était la Toscane; Henri V envahit ce riche héritage par les armes comme fief de l’empire romain, et Pascal II meurt en exil (1118). Gelase II se montra aussi inexorable sur la question des investitures, et ('.allixte II, son successeur, renouvelle l'anathème avec un appareil effrayant. Opendant les deux partis épuisés sentaient le besoin de se rapprocher. On convint d'ui\e assemblée générale des états d'Allemagne à Worms (1122). Trois légats y conclurent, au nom du saint-siège, le fameux concordat qui termina la question des investitures, mais non la lutte de l'empire et du sacerdoce. Au lieu de l'investiture par la crosse et l'anneau, tous les possesseurs de fiefs ecclésiastiques furent soumis à l'investiture impériale par le sceptre- Cest une erreur commune de croire que les em()ereurs, par ce changement dans la forme, triomphèrent de la puissance pontificale. Les élections canoniques furent partout rétablies; l’empereur n’y eut qu’un droit honorifique de présence ou de décision dans les cas douteux; les terres du saint siège furent déclarées exemptes de toute suzeraineté. L’église avait donc obtenu la liberté; elle avait détruit la simonie ; et la puissance spirituelle du successeur de saint Pierre
s’élevait désormais indépendante en face du chef de la féodalité. D’autre part, la prescription rigoureuse du célibat commençait à dégager le clergé des passions égoïstes et des intérêts privés. L’œuvre de Grégoire VII élait accomplie; elle fut sanctionnée à Worms. La pensée de soustraire les bénéfices ecclésiastiques à la loi féodale, de faire de Uomc la capitale politique do l'Europe, et toutes les prétentions exagérées par la violence do la lutte, avaient seules justement succombé.
CCXXV. Constitutiun gmnaniqve. — La maison de Saxo avait défendu l'Allemagne contre les barbares, mais elle comprimait à l'avantage du despotisme le développement dos forces de l'aristocratie. La réaction commença sous la maison de l'ranconie, et la fortune des princes de cette dynastie eut une influence capitale sur la féodalité germanique. L'unité impériale, si péniblement créée par IcsOttons, fut détruite; les fiefs devinrent héréditaires au moment où la transmission de l'empire devenait purement élective.
La possession de l'Italie, que les empereurs regardaient comme leur royaume propre, leur échappait de toutes les manières, et par la création du royaume des Denx-Siciles , et par l'esprit do liberté répaiulii dans les villes de Lombardie, et surtout par la rivalité formidable des pontifes romains. Ce qui leur restait do souveraineté au delà des monts leur coûtait incessamment do nouveaux elTorts , et les mettait à la discrétion des vassaux allemands, qui faisaient payer tous leurs services. Ils en vinrent jusqu'à vendre à l'empereur le passage des Alpes. La querelle des investitures avait permis aux feudataires d'accroître leurs forces et d'usurper l'entière possession do leurs gouvernements. Ils commencent à en porter le litre sous le règne de Henri V. Les vassaux ecclésiastiques, imprudemment élevés par les Oltons, jouèrent en Allemagne le double rôle d'auxiliaires de la cour do Rome et de soutiens de l'aristocratie territoriale, dont les accroissements leur profilaient. On peut dire qu'ils triom|)hèrent de la maison salique.
Ricntùt la diète domina l'empereur, qui ne put, sans le consentement des états, ajoiiler aucun fief au domaine privé ni l’cn retrancher; en arrivant au trône, le jiremier devoir jqu’on lui imposa fut d'abdiquer ses allcus et ses bénéfices au profit d'un
membre de sa famille, do façon (pi’il ne restait aucune chance d'accroître le premier pouvoir do l'élat. ^ ^
A la môme époque, les avoués et les palatins provinciaux, renouvelés des missi dominiei, perdirent toute juridiction, dans les provinces. L’empereur seul y pouvait encore juger certain? procès, s’il présidait le tribunal en personne. Les forteresses , élevées dans les duchés par les Oltons , tombèrent dans la main des feudatairos, dont elles excitaient l’ombrage. Les révoltes do la Saxe avaient ou pour principal motif le désir de détruire les places fortes, qui contenaient cotte belliqueuse province. De leur côté, les villes impériales commençaient à ne reconnaftre que lenrs burgraves, délégués du prince qui tondaient à imiter les comtes et les ducs; et le palatin du Uhin , simple geuvernour du doiiiainc privé, s’accoutumait au rôle de seigneur héréditaire. Les grands vas-aux , qui jouissaient du droit de prétaxation , prétendraient à celui de déposition , faisant ainsi tomber l’empereur du rang de leur chef à celui de subordonné. Quant aux états étrangers réunis à l’empire, la Bourgogne ne souffrait aux Allemands qu’une suprématie nominale , et l’Italie travaillait à s’en affranchir.
La nation allemande se composait de six classes d’hommes libres, nommés les six boucliers militaires de la Germanie : 1° les ducs; 2° les évêques elles princes ecclésiastiques; 3" les comte*, landgraves ou margraves; 4" les nobles vivant librement dans leurs allcus ; .5” les nobles attachés au service de rerapereur on des princes; 6’ tous les hommes do condition libre {ingetiui). Au dessous d’eux vivaient les serfs dans les campagnes, les bourgeois, les juifs et les artisans dans les villes impériales. Les em-^ pereurs encourageaient ces dernières classes. Tout serf fugitif et non réclamé devint libre aprè.s un certain séjour dans les cité? privilégiées, et fut protégé par les corporations naissante*. Henri V affranchit les artisans et les gens do négoce, mesure libérale qui influa immédiatement sur le bien du pays, et fit cir-i culer sur les fleuves allemands une vie nouvelle de commerce et d’activité. ,
Du reste, le travail de dissolution ne s’arrêtait point au pre., mier anneau féodal qui liait les princes au chef du saint empire,- On voit que la ruine s’opérait nussi à l’autre bout de k hiérgci
ëbie, par léi àfTranchissementg; de lëui- c&té, les arriéré-vàsàaux, génés par les ducs, commençaient à remuer, èt les comtés bénéficiaires, landgraves et margraves, travaillaient à secouer le joug de i’obéisSahce. Les empereurs favorisaient ces tendances locales, ën DniltipÜànt lé nombre des villes impériales et des prihcipdulés iln^édiatès ; màiS éë contrepoids fui inefilcâcé, et bê pui e'mpéëhér là rupture des liens de subordination et de fidélité.
CHAPITRÉ XI
««éaLëi SLAVàs et scAsfdtüi'f il.
' I t. Ütoiaumes de Hongrie et de Bulgarie.
CGXXVl. Côminéneement du royaume de Hongrie. (Madjar orixag). — Les provinces limitrophes du Danube, foulées par ibiilés lës raceS barbares, restèrent aux dernières hordes qui envahirent l^urope dans le courant du neuvième siècle. Les Hongrois ou Xladgiars, soi t qu’ils appartinssent aux anciennes tribus scy Ihiqiics, Màurs deà Huns ou des Ogors, soit qu’ils fussent un dés rameaux de la grande racé éufalo-tinnoise qui couvre le nord de l’Europe et de l’Asie, é’étaient fixés dans les champs de l’ancienne Panilohie (889). Leur histoire compiend trois périodes parfaitement diitinctes.
Tant qu'ils resteni à l'état de guerriers nomades et plongés Aând la nuit du paganisme, un les voit inonder l’ÂHcmagne, l’Itftlie, les GauIeS, sacrifier des victimes humaines aux bords dcà fièuVés et couvrir l’Europe de leurs dévastations. La Hongrie n’é- WRt encore que le dépôt central de leur butin, leur retraite plulél lè'uf' pafrié. Cette période S’étendjusqu’à l’an 1000.
A partir de l’établissement solide de la féodalité en Europe ei dë leur conversion au christianisme, les Hongrois se fixent définMtément dauS la province qui leur est échue, et d’assaillants tn^iëdiiéttt lèa défénsèuls <ië la dhrétieoié. Ils ferment là routa
sax barbares de l’Asie, repoussent ou anéantissent les Cumans, les Mongols et les Bulgares. Le royaume de Hongrie devient alors un des plus puissants de l’Europe et compte au nombre de ses provinces tributaires la Bosnie, la Servie, la Transylvanie, la Valachic, la Moldavie, toutes gouvernées par des vi'aivodes ou des* potes particuliers. Cette époque glorieuse s’^end jusqu’à l’avénement de la maison d’Anjou -Naples en 1308.
Dans le troisième intervalle, la Hongrie, restée militaire et barbare, cède au vice de sa constitution anarchique ; les prérogatives des magnats s’agrandissent à mesure que l’autorité royale tombe en tutelle. Les influences de l'Europe hâtent cette décomposition politique par l’avénement des dynasties étrangères; cependant les belliqueux Hongrois n’abdiquent point leur râle de défenseurs de l’Europe. Us se portent aux bords du Danube que les Osmanlis menacent de franchir et rallient de temps en temps les tribus slaves pour la défense commune. Mais ils perdent leurs provinces tributaires emportées par les Turcs, et leur pays devient le champ-clos d'une lutte qui se prolonge jusqu’à la fin du dix-septième siècle. ^
Introduits en Europe par Arpad (SSi.) et arrêtées par les victoires de la maison de Saxe, les Hongrois se fixent dans les plaines situées à la gauche du Danube. Us y trouvent l’ancienne population slave abattue, et sur ses débris fondent une monarchie barbare limitée par la prépondérance des magnats. VValic, devenu saint Etienne après sa conversion, transforma les agresseurs en soldats du Christ. U fut créé par Sylvestre II, apôtre de la Hongrie et légat du saint-siège (1000). Les païens de la Transylvanie [Erdtly] reconnurent sa loi et lui payèrent tribut (1002). Le continuateur de saint Etienne fut saint Ladislas qui s’empara de la Sirmie sur les Grecs (1079) , imposa sa loi à la Croatie (1089) et légua son trône aflermi à Coloman, dont le rôle fut si difficile au moment des croisades (1095). Ce prince com^uit la Dalmatie, ce qui restait de la Croatie, les villes de ’f rau, ^alatro, Zara, et, en se rapprochant de l’Adriatique, entama avec les Véaitions ces relations qui devinrent pour ses successeurs ono source de guerres sanglantes et ruineuses. ,
Après le règne du féroce Efienne 11 (11^)» Bêla 11 répara les maux de l’état par un sage commandement, et Geisa U, ton fils,
repeupla la Transylvanie (1141) en y transplantant des colons de la Saxe et de la Frise.
Les rois de Hongrie s’ëtaient alors alTranchis de la tutelle germanique, mais n'avaient pu S’élever au-dessus de celle royauté barbare, sorte de commandement militaire dans la dépendance des magnats. 'La noblesse et le clergé suivaient en Hongrie la même politique qu’en Pologne. Leurs conquêtes de la veille accroissaient leurs prétentions du lendemain; et l’assemblée des états imposait de jour en jour des limites plus étroites à l’auto rité royale.
Malgré les troubles inhérents à un tel état de choses. Bêla III fit la guerre avec la république de Venise et enleva aux Russes la GaMicie (1181). Mais l'éloignement d’André 11, qui conduisit une armée en Palestine, laissa de telles facilitéi aux usurpations de l’aristccralie, que la royauté n’eut plus qu’à signer sa déchéance. La bulle d’or, arrachée à ce prince, mit les immunités des grands au-dessus des droits du roi et devint féconde en guerres civiles.
Une aristocratie turbulente, un clergé ambitieux, une couronne élective tombant périodiquement à la discrétion des nobles et la servitude éternelle des paysans confirmée par l’impuissance du roi, telle fut, dès lors et jusqu’aux temps modernes, l’organisation politique de la Hongrie.
CCXXVII. Bulgarie. — Les premiers rois de Bulgarie, après avoir fait trembler sur leur trône des despotes de l’Orient et menacé, à diverses reprises, d’escalader leur capitale, s'étaient affaiblis peu à peu sous les irruptions des Hongrois, des Russes, des Petchénègues et d’une foule d’autres barbares. Les Grecs avaient converti les Bulgares et pour comble d’humiliation les avaient subjugués en 1018.
Devenue partie intégrante de l’empire grec, la Bulgarie chrétienne tomba sous la dépendance du patriarche de Constantinople, et la dispute de juridiction, qui éclata à cette occasion entre ce dernier et le sainl-siége, fut, comme on sait, une des causes du schisme dos deux églises.
Sous le règne d’Isaac l’Ange, les Bulgares secouèrent les chaînes de l'empire, et les princes Pierre II et Asan 1 rétablirent l’indépendance nationale (1186). Renfermés entre le Danube et
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les monts Balkans, maîtres des trois gorges par où ils poliraient débouclier dans les plaines de la Thrace, les Bulgares, corrom-. pus par la servitude et par le contact des lâchetés byzantines, ne surent point retrouver cette énergie sauvage qui faisait trembler l’Orient, ni rallier les tribus slaves éparses au delà du Danube dans un faisceau commun, pour s’opposer à la nouvelle invasion asiatique dont l’Europe était menacée.
Cette glorieuse mission sembla un moment dévolue à la Servie. Etienne IV Douchan, krol ou roi de cette contrée au quatorzième siècle (1335-1356], imposa son joug à scs voisins après quinze campagnes heureuses. Les Bosniens et les Bulgares lui payèrent tribut. Mais il semble que l’unité était antipatliiqué à la race slave. Sous son fils Ourosch , les tribus se séparèrent, et ce prince périt dans une bataille livrée à l’aristocratie barbare (1367). L’empire servien se trouva démembré, et la Bulgarie, théâtre des révolutions perpétuelles, n’oiTrait qu’une proie facile aux coups victorieux des Ottomans (1396).
g II. De la Pologne sous la dynastie des Plast (8IÜ-1370).
CCXXVllI. Premiers rois de Pologne avant Boleslas Chrohri. — Derrière la première ligne des peuples slaves tributaires de la Germanie à irlusieurs reprises, les empereurs rencontrèrent les Polonais répandus sur les deux rives de la Vistule. Leurs chefs, auxquels les Allemands donnaient le titre de ducs, portaient celui de krol ou rois ; ils avaient principalement le commandement militaire de la nation, et combattirent vaillamment pour l’indépendance de leur patrie ; aussi ne subirent-ils que faiblement la suprématie germanique.
On cite deux rois du nom de Lech au temps de Charlemagne (815-830), suivis de deux princes appelés Popiel, dont le règne est entouré de circonstances fabuleuses (830-840). Mais la Pologne ne prend une physionomie historique qu’à l’avénement de la dynastie héréditaire des Piast (842).
Micislas ,1, cinquième prince de cette race ' entra avec son peuple dans le sein de l’Eglise. Converti par saint Âdalbert, il
Piast (812). -Ziemo\1sl (8fil). — I.erk IV (892). — Zlémonilslas (913).
répudia ses femmes et proiiiba la polygamie avant de se régénérer dans les eaux du baptême i960). La Pologne dès lors prit un rang parmi les nations européennes. Les Allemands, ejui avaient apporté l’évangile aux Polonais, devinrent les alliés intimes de Micislas; il Gt hommage à Otton III de sa personne et do ses états; et l’évéché de Posnanie, fondé par saint Adalbert, fut mis sous la juridiction du nouvel archevêque de Magdebourg (968). Cette dépendance religieuse cessa néanmoins par la création d’un archevêché à Gnezne, le nid de l’Aigle Blanc, premier berceau de la Pologne flOOO). Le christianisme des Polonais était alors tout militaire; ils assistaient en armes à la mcs.se, et en qualité do défenseurs de la foi, ils avaient l’usage de tirer leurs sabres à moitié pendant la lecture de l’évangile.
Les approches de l’an mille sont une grande époque dans les phases du christianisme. C’est le moment où le nord et l'orient de l’Europe sortent des ténèbres du paganisme pour embrasser la foi du Christ. Les Suédois, les Polonais, les Prussiens, les Hongrois se convertirent presque en môme temps. Vingt ans après le baptême de Micislas, la même solennité s’accomplit pour Wladimir, grand prince des Russes, et « dans ce jour, dit Nestor, la terre et les deux tressaillirent d’allégresse. » Mais tandis que les Polonais recevaient la foi des apôtres latins, les Russes la recevaient des prêtres grecs, premier indice du schisme religieux et national des deux peuples.
CCXXIX. Boleslas le Vaillant ou Chrohri (992-1025). — Sous le 61s do Micislas 1, la Pologne joua le premier rôle dans le nord, et acquit une étendue qu’elle ne sut pas conserver. Ilole.slas le Vaillant, dans un pèlerinage que l’empereur Otton 111 6t au tombeau de saint Adalbert, reçut de ce prince le litre de roi et fut aiïranchi do tribut et d’hommage (1001). Profitant des factions qui déchiraient la Bohême depuis la déposition du duc Bolcslas III le Roux (999), il envahit cette contrée, s’empare du duc Wladiboy, qu’il condamne à perdre les yeux (1003) et, réunissant la Moravie à sa conquête, il plante l’étendard do l'indépendance slavonne aux bords de l'Elbe (1006 .
Ces accroissements rapides effrayèrent Henri 11, qui vint rendre la couronne ducale de Bohême à Jaromir, 61s du prince aveugle. Ulric, frère cadet de celui-ci, se relira en Pologne avec
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Itoleslas. La guerre rccoinmeiita en 1012, ot les Polonais victorieux replacent Ulric au gouvernement de la Bohême; en même temps Boleslas s’élance au nord de la Germanie, assujétit le pays entre l'Oder et l'EIlie; le Mecklembourg, le Holstein et la péninsule danoise qui se reconnaissent tributaires des Polonais [1013;; les Prussiens intimidés se soumettent sans oser combattre 1016).
Les Allemands essayèrent en vain de se relever quelques années plus tard ; le honteux traité de Bautzen sanctionna l’impuissance de l’empire (1018 .
Les ^troubles de la Russie fournirent à Boleslas un moyen d’intervention à l'Orient comme ceux de la Bohême à l’Occident. Legrand prince do Kiof, Wladimir avait laissé douze fils (1015) Sviatopolk essaya dç s’élever pir la ruine do ses frères, et troi d’entre eux avaient succombé quand sa fortune l’abandonna. Il fut vaincu et chassé. Boleslas se déclara le protecteur de ce prince sanguinaire, qui était son gendre, et pénétra en Russie. Deux fois les Russes furent taillés en pièces sur le Boug, et le fleuve, témoin de ces revers, fut depuis surnommé le fleuve noir. La ville de Kief tomba au pouvoir des Polonais et fut mise au pillage.
Sviatopolk, rétabli par des mains étrangères, fut définitivement renversé par le prince de Novgorod (1019). Cependant les Russes con.scntirent à payer tribut à la Pologne : Boleslas ébréclia d’un coup de sabre la porte d’or de Kief pour marquer la limite de ses états, et il fit dresser trois colonnes do fer, au con-‘ ilnent de la Saalet de l’Elbe dans la même intention.
CCXXX. Dc.< successeurs de Boleslas Chrobri. — Sous son fils Micislas 11 ^1023), la réaction commenra; les Russes chassèrent les garnisons polonaises et s’alTranchirent du tribut ; les gouverneurs .slaves des bords de l’Elbe sc remirent sous la protection de l’empire, cl la Pologne tomba dans l’anarchie. Casimir, fils de Micislas (103 i), fut contraint do fuir avec sa mère; les Bohémiens, victorieux à leur tour, parcoururent toutes les provinces l)olonaises en les saccageant ,1038). Les Polonais, affaiblis et divisés, se décidèrent à rappeler Casimir, dont on ignorait la destinée (lO’tl). Ce prince, désespérant de revoir sa patrie, s’était renfermé dans l’abbaye de Cliigni; il fut relevé par le pa|>c de ses vœux monasli(|ucs et gouverna pacifiquement. Boleslas 11 , son fils aîné, lui succéda (10.58); il vainquit les Bohémiens, et fit
céder l’évéché de Prague à Jaromir, frère cadet de Wralislas ; les Prussiens révoltés furent réduits à payer le tribut que leur avait imposé Boleslas Chrobri, et Isiaslaf, grand duc de Uussie, ayant cherché un refuge en Pologne, fut rétabli dans ses étal*. La fin de Boleslas ne répondit point à ces préludes. Ce prince retomba dans la corruption des anciennes mœurs, et occasionna en Pologne d’alTreux désordres. 11 ne put souffrir les remontrances de Stanislas, évêque de Cracovie, et le tua à coup de sabre au pied des autels. Grégoire VU, qui régnait alors sur la chrétienté, excommunia le tyran, qui devint un objet d’horreur à ses sujets. On interrompait le service divin à son approche; il n’eut d’autre ressource que de fuir en Hongrie, emmenant son jeune fils âgé de douze ans (1081). Poursuivi dans cet asile, il se retira, selon quelques auteurs, dans un couvent de Carinthie, où il remplissait l’office de cuisinier; d’autres assurent qu’il mourut à la chasse dévoré par ses chiens.
CCXXXl. De la Pologne jusqu’à l’invasion des Mongols. — Au XII' siècle, la Pologne était chrétienne, mais elle n’était pas sortie de la barbarie; elle n’avait ni constitution régulière, ni position stable , ni frontières assurées Sur toute la ligne du nord , les Poméraniens et les Prussiens, fidèles à leur antique superstition, qu’ils confondaient avec les idées d’indépendance nationale , la défendaient avec une farouche opiniâtreté. Le vaillant Boleslas II, consuma son règne à les subjuguer (1102-1138), et assista en (lersonne à quarante-sept combats qui furent presque tous des victoires signalées. 11 fit accepter aux Poméraniens des gouverneurs étrangers, et leur imposa un tribut; mais la liberté des Prussiens ne fut pas atteinte. Boleslas disputa la prépondérance sur la Bohême à l’empereur Henri V, sous une bannière moins heureuse ; ce dernier, à la tête des forces germaniques, triompha de la bravoure du héros polonais. Borsiwoi, son protégé, fut expulsé de la Bohème, et le frère de celui-ci, llladislas, mis à sa place. L’inlluence allemande conserva l’avantage. Après plusieurs expéditions contre les Busses, les Prussiens et les Hongrois, Boleslas partagea ses états entre quatre de ses fils, démembrement qui plongea la Pologne dans la guerre civile , cl arrêta ses accroissements territoriaux (1138).
W’Iadislas 11, qui était l’aîné, ayant succombé dans le permet de
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dépouiller ses frères, fut chassé en Allemagne, et donna occasion à Frédéric-Barberousse d’intervenir. H se porta le soutien du proscrit contre son frère Boleslas IV, qui fut trop heureux de conserver ses usurpations, au prix d’un serment d’hommage, et de céder la Silésie aux fils de Wladislas. Ceux-ci , par hostilité contre leur oncle, s’appliquèrent à y substituer la langue et les usages germaniques aux habitudes slaves. Dès lors la Silésie devint allemande, et fut perdue pour la Pologne (1163). Boleslas IV essaya de regagner sur les Prussiens ce qu’il avait perdu sur l’£lbe, en achevant par les armes leur conversion commencée depuis soixante ans. Mais cette tentative indignait ces peuples sauvages. Ils attirèrent l’armée polonaise dans leurs marais et l’anéantirent (1167).
Après Micislas III, qui fut chassé du trône (1177) , et Casimir 11 , dernier des fils do Boleslas III , qui fut surnommé le Juste, les grands proclamèrent Lesko V ou LeckIe Blanc (1194). Ce prince s’occupa de réprimer les Poméraniens qui avaient repris leur indépendance sous un chef national. Lesko, attiré dans une embuscade , y fut assassiné (1227). Sous son fils Boleslas V, eut lieu l'invasion des Mongols (1240).
CCXXXII. Poméranie et Livonie. — L’histoire des Poméraniens , au douzième siècle , n’est guère que le récit de leur conversion au christianisme. L’e.sprit de croisade, qui animait l’Europe, ne pouvait plus souffrir le culte idolâtrique , répandu sur les côtes de la mer Baltique. Nous avons montré les ducs de Saxe établissant des évêchés dans, l’ancien pays des Obotrites (Mecklembourg), Boleslas III , victorieux des Poméraniens, avait détruit les idoles , depuis Lubeck jusqu’à Dantzig, et bâli deux églises. L’évêché de Julin fut fondé. Après leur admission dans le sein de l'Église, les Poméraniens se chargèrent à leur tour d’abolir le paganisme dans l’IIe de Hugen , et de conquérir ce nid de pirates. La guerre fut longue et difficile, et ils ne purent extirper totalement les coutumes idolâtriques dans l’ancien sanctuaire de la déesse Hertha. Longtemps encore les insulaires conservèrent la pratique secrète des superstitions an milieu des peuples chrétiens.
L'Allemagne, qui avait détaché la Silésie de la Pologne, lui ravit encore la juridiction sur la Poméranie. Frédéric déclara princes de l'empire les ducs révoltés de cette contrée (1181), cl su-
bordonna leur vassalilé au margraviat de Brandebourg , en 1183. La Pomérélie seule restait indépendante.
La Livonie , province allemande jetée dans le nord au sciii des contrées slaves, fut découverte , comme une plage inconnue, par un vaisseau de Brème , qu’une tempête poussa sur celte côte lointaine (1138). Le commerce des villes Ahséatiqiies fréquenta ce pays alors habité par les Estliicns, les Lives et lesWendes, qui reconnaissaient la suprématie du prince russe de Polotz. La ville de Riga, fondée par uq ciianoinc de Brême , devint là résidence de l’évèque de Livonie. La croisade amena des soutiens aux missionnaires, et le territoire fut partagé entre les aventuriers allemands. Le pape autorisa la création de l’ordre des chevaliers Porte-Glaives, ou des Frères dé la milice du Christ, qui obéissaient à l’évêque de Riga , et furent chargés de la conquête du pays. Le premier grand-maitre compléta rétablissémcnt j)ar la réduction de l’Esthônie (12171 , où deux évôcités nouveaux furent institués,
CCXXXllL Prusse.— Réslaient les Prussiens, tribus sauvages moins immédiatement placées sous l'inlluence do l'Allemagne, et dont la conversion fut plus laborieuse. Ils étaient répandus depuis les bouches de la V'istule jusqu’au delà du Niémen. Leurs t'orêls de sapins et leurs marais les avaient toujours protégés contre la Pologne ; mais leurs incursions fréquentes et leur acharnement à démolir les églises, décidèrent les Polonais à un granil effort. Christian, moine d’Oliva en Pomérélie, fut sacré par le pape évêque des Prussiens , et prêcha une croisade pour les convertir par l’épée. Il rebâtit la ville de Culm et les églises démolies par les païens; ihais les croisés, étant retournés dans leur patrie, le laissèrent sans protection. Il fut assailli et chassé.
On offrit alors la Prusse à conquérir au grand-maltre de l’ordre teiitonique, tle’rmann de Sallza, à condition d’y faire triompher la croix! Oh lui céda en outre Une partie do la Masovie et le district de Culm qui appartenait à la Pologne ; et des croisés vinrent de toute l’Allemagne gagner des indulgences, en se mettant sous le drapeati des chevaliers. Ils aidèrent à bâtir ’lliorn sur la Vistule. Rheden tut ensuite fondée, après la victoire de Christbourg (1234). En même temps, le grand-maitre des Porte- Glaives , battu par les Lithuaniens, réunit son ordre aux chevaliers teutoniques , pour se fortifier do leur appui.
L'irruption des Mongols fournit aux Prussiens une occasion de soulèvement. Ils massacrèrent les Allèn;iands, rasèrent un grand nombre de forteresses, et appelèrent à leur défense les LilUuéniens et le duc de Pomérélie Swantopolk. Cette guerre, pleine d'atrocités, fut assoupie par la paix de Christbourg (1249). Le sort des vaincus ne différa guère de la servitude. Ils ne purent acheter ni vendre leur patrimoine sans donner caution ; et chaque peuplade fut astreinte à bâtir un certain nombre d’églises. Tout le pays fut partagé en quatre diocèses , et l’ordre teutonique prit possession du sol et des habitants.
§ lit Origines de la Russie.
CtiXXXlV. Commencement de la Jtussie. — On fait remonter le commencement de là Russie proprement dite vers le milieu du neuvième siècle. Les fondements de ce vaste empire furent jetés dans les vastes plaines de la Sarmatié européenne, entre la mér Baltique, le Borysthène ou Dniéper et le Wolga. Une foule de petites tribus d’origine slave , dont le véridique Nestor a re'’ tracé la vie sauvage et misérable, commencent à porter le nom de Russes , qui semble signifier peuple dispersé (fiosseie).
C’étaient des Slaves proprement dits , des Tcho’udes, Finois d’origine, voisins de la mer Baltique; au-dessous d’eux les Krivitches, puis les Radimitches-, plus loin lesViatitches, les Bonjaniens sur le Boiig; les Tivertses, qui occupaient quelques points fixes sur le Dniéper, notamment Kief, les Drewliens, peuple des forêts, dans la Volhynie actuelle, et une foule d’autres.
CCXXXV. Arrivée de Rurik [SG2). — C’était l’époque où là Scandinavie envoyait des essaims de guetriciré et de pirates kir toutes les terres de l’Occident. Des guerriers de ce pays avaient déjà imposé un tribu aux’l’choudes voisins de la Baltique, quand trois frères de la nation des Warègues ourïormânds, appelés, dit-on, bénévolement par les Slaves de Novgorod, vinrent jeter autour dit lac Ilmen le germe d’un grand empire (862). Rurik, Sinéous et Trouver furent accueillis comme des protecteurs et des maîtres. Deux ans plus tard, Rurik , par la mort de ses frères , réunissait leurs possessions à son état naissant.
CCXXXVI. Éiablmement des Warègues « Kief (865).— Deux
compagnons de Rurik.Dir ctAscold, étant partis pour vendre leurs services à l’empereur de Constantinople, rencontrèrent en roule la ville de Kief, alors tributaire des Khosars ; ils s’y établirent, et donnèrent le premier signal des expéditions slaves contre Constantinople. Leurs barques descendirent hardiment la mer Noire, mais la première incursion n’eut aucun succès. Une tempête détruisit les chaloupes warègues dans le Bosphore , et cet événement fut attribué à un miraciepar les Byzantins.
CCXXXVll. Successeurs de RurikjusquàJaroslaf (879-1037). —Oleg, laissé régent par Rurik pendant la minorité de son fils Igor, donna de la consistance à la Russie. Il réunit la principauté' de Kief en faisant périr dans des embûches les deux warègues de cette ville, et continua les expéditions maritimes contre les Grecs, qui se soumirent à payer un tribut de douze grivnas par guerrier, et i donner aux Russes le quartier de Saint-Marne à Constantinople. Ses conquêtes ne furent pas moins considérables au sud et à l’est; il soumit plusieurs tribus , telles que les Drewliens , les Sévériens, les Radimitches , en les affranchissant du joug des Khosars. C’est alors que le christianisme commença à pénétrer en Russie. ’
L’alphabet slave venait d’être inventé par saint Cyrille, apêtre des Bulgares, au moyen de l’alphabet grec, auquel il avait ajouté onze nouveaux caractères.
Igor, succédant à Oleg (912), continua ses attaques contre Constantinople ; il y dirigea des expéditions en 9i.l et en 9U, et força les Byzantins à renouveler le paiement du tribut. 11 devint ensuite l’allié des empereurs. 11 permit aux Petchénègues , ses alliés , de s’établir sur le Danube , et les poussa contre les Bulgares, ennemis des Grecs. Ayant voulu augmenter le tribut des Drewliens, habitants des forêts do la Lithuanie, ces peuplades féroces le surprirent et le massacrèrent (945'.
Swiatoslaf régna sous la tutelle de sa mère Olga , qui vengea cruellement la mort de son époux. Elle fit enterrer vifs les ambassadeurs ennemis, qui lui apportaient des excuses, et prépara un banquet à cinq mille Drewliens, qu’elle fit massacrer dans l’ivresse du festin.
Swiatoslaf acheva de détruire la domination des Khosars; il s'avança jusqu’au Volga et soumit les tribus voisines de la mer Caspienne , alors nommée mer des Khosars. Entraîné par les
intrigues des Grecs contre les Bulgares (967], il songeait à s’é^ tablir dans les belles campagnes de la Mocsie , et partagea le nord entre ses trois fils •• laropolk Jut roi à Kiof » Oleg chez les Drewliens et Wladimir à Nowgorod. Les Bulgares s’étaient reconnus vassaux du prince russe ; mais les Grecs ne prétendaknt pas , en attirant les Russes dans la Bulgarie , substituer un nouvel ennemi à l’ahcien. L’empereur Jean Zimiscès chassa Swiatoslaf, qui fut tué dans sa retraite par les Petchénègues (973).
Ces brillants commencements promettaient un large avenir. Mais les Rosses n’étaient point sortis de l’état sauvage ; ils igno< raient les premiers principes de l’art de gouverner, et ne tardèrent pas à se diviser en plusieurs principautés hostiles.
’ Cependant , les rapports avec les Grecs et les Polonais avaient donné aux Russes quelques notions du christianisme. Olga, mère de Swiatoslaf, avait autrefois reçu le baptême sous le nom chrétien d’Hélène. Des ambassadeurs russes assistèrent aux offices ^ religieux de Constantinople , et revinrent émerveillés dans leur patrie. Wladimir, autre fils d’Olga , appela en Russie l’évêque Anastase, qui opéra la conversion des Russes. Lui-même se fit céder la princesse Anne , sœur des empereurs byzantins , et embrassa la foi chrétienne. 11 fit briser les idoles ; celle de Pernun , dieu de la Foudre, la principale divinité du pays, fut trainée à la queue d’un cheval et jetée dans le Dniéper.
Dès lors Wladimir devint un prince pacifique , et vécut en repos les dix-huit dernières années de son règne. 11 bâtit des églises, et donna la dtme des revenus pour l’entretien du clergé. La première école fut fondée à Kief ; le prince força les mères d’y envoyer leurs enfants, car longtemps encore elles regardèrent l’écriture comme la plus formidable invention des sorciers. A la suite du christianisme , il était venu des architectes, des orfèvres, des musiciens, qui répandirent en Russie quelques notions d’art et d’industrie. Le négoce fit quelques progrès. Les peuples avaient fait un pas vers le bien-être et la justice.
Wladimir avait embelli Kief et bâti les villes de Bicigorod et de Wladimir ; avant de mourir (1015) , il partagea la Russie entre ses- douze fils. Son héritage , ainsi morcelé., devint une source de de divisions et de guerres civiles jusqu’à f année 1037, où Jaros-
laf, héritant de toute sa famille, devint seul souverain de la Russie.
CCXXXVlll. laroslnf et ,on fils Isiaslaf (1037-1078). - Ce prince, surnommé le Sage, recueillit les coutumes du peuple rufêe, et fut son premier législateur. Ce code des vérités russes {rouskeéia pravda), comme tous les codes barbares, est presque entièrement répressif. On y trouve le partage de la nation en trois classes ; les nobles ou boyards, les hommes libres et les serfs. Il admet la composition et le duel judiciaire.
. Malgré le soin d’iaroslaf de nommer son fils Isiaslaf grandduc, et de lui laisser Kiof, l’unité de l’empire périt avec lui (lOoi) , La guerre civile désola les terres russiennes , et les hordes de Polovtsi ou Ciimans , venus des bords de la mer Caspienne , commencèrent leurs terribles incursions.
Isiaslaf, deux fois renversé par tes princes de sa famille et deux fois restauré, périt dans une bataille gagnée contre les Cumans {1078;.
g IV. Des Scandinaves avant les croisades.
CCXXXIX. Danemark et JVorwétje. — Les Danois et les Norvégiens, répandus sur les côtes de leur double péninsule et dans les ües de la mer Baltique, n’étaient encore connus que par leurs excursions périodiques, sur la On des Carlovingiens. Habitants de contrées froides et pauvres, ils étaient forcés de s’expatrier annuellement , pour subvenir à leurs besoins. Charlemagne avait vaincu les tribus danoises voisines do la Germanie ; Louis le Débonnaire leur avait envoyé un missionnaire ; mais ces peuples étaient restés fldèles aux dieux de leurs ancêtres. Odin on Woden était regardé comme leur premier roi , leur législateur et leur principale divinité. Les historiens postérieurs ohl toutefois donné au Danemark une origine chrétienne , ét fait de son premier prince un arrièré-petit-Ok de Japhet. Quoi iju’il en soit, cette histoire n’a de cerlitude qu’à partir d’Harold VII , surnommé la dent bleue {blàatand) (935) , qui vint débarquer sur la côte de Normandie , pour prêter Secours au jeurtc Rîchârd contre le roi Louis d’Outremer. Vaincu dans la presqu’île des Jules par Olton le Grand, il accepta des missionnaires et se fit chrétien. Le Jutlartd fut partagé en trois évêchés, Slesvtch, Aarhus et
Rypen , qui furent placés sous la juridiction de l’église de Magdebourg.
Une réaction païenne mit sur le tréne Siiénon , fils d’Harold , qui détrôna son père (980), et conquit l’Angleterre sur les Saxons» Un démêlé qu’il eut avec Olaüs, roi des Norwégiens, amena une guerre et la conquête de la Norwége , que Suéiion partagea en trois contrées.
Les Norwégiens , pirates comme les Danois, avaient fondé une république en Irlande, dès le neuvième siècle (874) , et occupé quelques points du Groenland dans le dixième. Us obéirent ensuite â Canut le Grand , possesseur de trois royaumes, après la mort de Suénon (1014). Canut acheva la réduction de la Norwége, dont quelques parties obéissaient à saint Olaus, qui travaillait à affermir scs sujets dans la religion. Ciinut imita sa conduite ; il fonda des évêchés en Fionie, en Scanie, eh Sééland , et introduisit les bénédictins, près de Drontheim , dans la presqu’île Scandinave. Le Danemarck dut à ce prince seS progrès encore faibles dans l’agriculture, et Ses premières lois écrites.
Après Canut , son fds , Hardi-Canut (Bard-Knut) , perdit la Norwége, et mourut en Angleterre fl04ij. Alors Mag'nus le Bon. roi de Norwége, fut reconnu par lés Danois. On l’appela aussi le père de la patrie ; mais il h’eut point d’enftints , et Suénon , petit fils de celui qui conquit l’Angleterre , 'établit en Danemarck ia dynastie des Esthritides. Une partie de son règne se passa à repousser les flottes norwegiennes, et à réprimer les Vandales qui voulaient retourner au culte des idoles.
LCXL. Suède. — La Suède , alors le moins connu des états Scandinaves , eut d’abord une dynastie issue du grand Odin par Niorder, que certaines tribus adoraient comme le dieu des neiges et de la glace. Une seconde race fut fondée par Sigurd , vers le milieu du huitième siècle ; son roi le plus connu, Olaüs, conquit, selon les traditions, la Finlande, la Livonie et la Courlande. Tous ces princes régnaient à Upsal. Olaüs III, le premier, se fit appeler roi de Suéa ou de Suède. Il fut converti par l’évêque Sigurd, qui venait de fonder un évêché dans la Westrogothie. I.a maison de Stenkil, originaire de la province des Goths, arriva au trône en 1060; mais l’histoire de Suède était encore pour longtemps sans importance comme sans intérêt.
CHAPITRE XII
CALIFAT DE CORDOCE.
g I. Des OmmiadesdcCordouejusqu'Ra règpe d'ibdérame le Grand.
CCXLI. Abdérame I (Abd-ü-Rahman), (756-787). — La domination des Maures, dans la Péninsule, n'a pas d’époque plus brillante que celle du califat de Cordoue. Les conquérants, pendant sa durée la plus glorieuse , qui comprend deux siècles et demi, de l’an 756 à la bataille de Calat-Ânosor, 1001, s’environnent du triple éclat des afmes, de la science et des lettres. Les neuf premiers califes , à la fois poètes et guerriers , fprent presque tous des hommes supérieurs. Ils eurent une glorieuse existence politique, un gouvernement fort et respecté, et conservèrent leur prépondérance sur les petites populations chrétiennes réfugiées au nord de leur empire. Des agitations, occa- .sionnées par les rivalités des villes ou des émirs , troublèrent de temps en temps leur puissance ; mais ces mouvements mêmes avaient leur utilité. Ils entretenaient la force militaire , unique ressort d’un gouvernement despotique , et garantissaient les princes do l’influence énervante d’un pouvoir sans bornes et de la sensualité asiatique. Les Arabes , toutefois , ne purent s’assimiler l’ancienne population gothique; et les chrétiens, longtemps incapables de résister en plaine aux légers cavaliers de l’Orient, ne purent être forcés dans leurs retraites inaccessibles. Les montagnes garantirent leur indépendance. Ils y bravèrent opiniâtrément l'ennemi; vaincus, ils retournaient à la mêlée et s’aguerrissaient par leurs défaites. Ces peuplades , prcsipic inaperçues d’abord qui vivaient sur toute la lisière du nord , étaient destinés à rallier les débris de l’Espagne chrétienne , à détruire la civilisation magnifique , mais superficielle des musulmans vainqueurs. Telle fut l'œuvre à laquelle se vouèrent Tes Astnriens et les Cantabres , et qu’ils mirent plus de huit siècles à remplir.
Abdérame I {Abd-el-RItaman), proclamé par les cheiks syriens
en sa qualité d'ommiadc, élait issu par sa mère de la tribu africaine des Zénètes. C’est ainsi qu’ii réunit les deuï partis qui se partageaient la Péninsule. Il triompha de l’émir Youssouf , lieutenant du califat en Espagne et fixa sa résidence à Cordnue, où fl fut proclamé prince des vrais croyants ( Emir al moumenim).
Cependant Aly, émir ‘de Kaïroan, qui avait eu jusqu'alors la Péninsule sous sa juridiction , entreprit d’y restaurer l’autorité des Abassides.
Il y descendit avec une forte armée $ mais Abdérame , préparé à l’attaque , le défit complètement , et l’émir paya de sa vie sa témérité (763). Des émissaires d’Abdérame portèrent à Katroan la tète d’Aly, et la clouèrent, de nuit, à une colonne surmontée de cet écriteau : « C’est ainsi qu’Abdelrahman, successeur des « Omeyas , traite les téméraires et les superbes. » Deux autres tentatives échouèrent également, et l’Afrique, en se séparant des Abassides , mit , peu de temps après , les califes de Cordoue à couvert d’attaques nouvelles.
Pendant ces préoccupations , les Arabes perdirent leurs possessions de Septimanie, subjuguées par Pépin le Bref (759), et Charlemagne, dans son expédition d’Espagne, déposa aux bords de l’Ebre des germes d’indépendance, d’où sortirent, plus tard, le royaume d’Aragon et la principauté de Catalogne.
Après la retraite des Francs , Abdérame reprit Sarragosse et donna ce gouvernement au fidèle compagnon de ses victoires , Abdelmélic , si connu dans les romans de chevalerie sous le nom du roi Marsile.
Le premier des califes espagnols s'était montré généreux et clément, ami des lettres, miséricordieux envers ses ennemis. Il consacra la fin de son règne i l'embellissement de Cordoue , qui devint la succursale littéraire et scientifique de Bagdad et de Bockara. Il institua des écoles, et commença la construction d’une mosquée , à laquelle il travaillait de scs mains , une heure par jour. Il avait aussi planté de magnifiques jardins, où il introduisit le palmier d’Orient, dont la culture se répandit en Espagne.
L’aspect de cet arbre, au dire de son historien, exaltait son âme poétique, en lui rappelant les bords du l’Euphrate et les souvenirs de sa patrie. Ayant ainsi préparé la splendeur de sa
dynastie, il eut spiii de désigner son successeur, coutume qui fut religieusement imitée par les califes (|ui suivirent (787).
rj'ALll. Uescham 1 (787-7%). — llcscliam ou Hischem fut en tout l’image de son père. 11 vainquit deux do ses frères Al>dallali et Suleyraan soulevés contre lui et leur pardonna. Il acheva la superbe mosquée d'Abdérame I qui subsiste encore aujourd'hui: elle est soutenue par mille quatre-vingt-treize colonnes et compte trente-six nefs dans sa longueur et dix-neuf de largeur qui aboutissent 4 dix-neuf portes de bronze. Dix-sept cents lampes l'éclairaient toutes les nuits.
Hescham fit publier la guerre sainte {al gihed); les Arabes pénétrèrent en Soptimanie, reprirent Girone, ainsi que Narbonne qui fut livrée au pillage.
Pendant ces expéditions dirigées par les lieutenants du calife , celui-ci partageait son temps entre la culture des lettres et celle des Heurs; ou cite de lui des vers pleins do douceur et d'humanité.
CCXLUI. Al-Hakem 1 (796 821).— Le successeur d’Hcscbain n'imita point sa douceur magnanime. Il ouvrit son règne par une guerre civile de trois ans contre ses deux oncles Abdallah et Suleyinan, les mômes qui avaient disputé le trône à Uescham I, et qui espéraient le ravir à son fils. Cette guerre ne fut profitable qu’aux chrétiens , Alphonse le Chaste attira les Francs en Espagne, en se déclarant vassal de Charlemagne. Narbonne fut reprise , ensuite Girone , Huesca et Barcelone, cette dernière après un siège de sept mois (802). Alors, fut créée la marche de Gothic et le comté de Barcelone où furent installés les feudataires relevant de l’empire carlovingien (le comte Borell dans la Marche et Béra à Barcelone). Pampelune, dans le même temps , s’élait rendue aux chrétiens de la Navarre.
La lutte des deux religions éclatait avec une importance inattendue; dès lors, elle devint séculaire et fut à peine interrompue jusqu’à l’entière expulsion des Maures de la Péninsule. La foi des catholiques de la Cantabrie fut portée à l’enthousiasme |>ar la découverte, qu’ils crurent avoir faite, du corps de saint Jacques le Majeur; ils le transportèrent à Compostelle, qui prit un air de capitale. Une église fut élevée par Alphonse le Chaste à ces précieuses reliques, et, dans l'enthousiasme général, les
chrétiens firent des courses jusqu’ains portes de Lisbonne, d’où ils rapportèrent un immense butin (808). Le royaume des Asturies s’étendit momentanément jus(ju'aux bords du Douro, ipie les rliréticns couvrirent de petits forts. Mais les musulmans reprirent le dessus et enlevèrent Tortose et Zamcra.
Al- Hakem , sur la fin de sa vie , se laissa aller aux voluptés du sérail; sa cruauté naturelle, aiguisée par la mollesse, trouva occasion d’éclater par la découverte d'une conspiration. Les rebelles furent exécutés en masse avec une rapidité inouïe. Un matin les habitants de Cordoue apperçurent avec effroi trois cents têtes plantées au bout des piques et rangées sur la place publique. Une émeute populaire qui éclata à l'occasion d’un octroi créé aux portes de la ville, fut réprimée d’une manière encore plus terrible. Al-Hakem, distrait de ses plaisirs, se plongea dans le sang des insurgés. Il empala trois cents personnes, démolit tout un faubourg et chassa les habitants en exil. Huit mille de ces proscrits passèrent à Fez, où ils peuplèrent le quartier dit des Andalous; quinze mille autres se mirent à écumer la Méditerranée. Ils s’enrichirent à ce méfier et firent, de l’ile de Crète, l’entrepôt de leurs pirateries, en y bâtissant le château de Candie (81’f). cependant le calife aimait les lettres; il avait rassemblé une bibliothèque de quatre cent mille volumes, dont lui-même avait dressé le catalogue.
’CCXLIV. Ofigiiie det états chrétiens. — Royaume des Asturies jusqu’au règne d'Alidionse le Grand (966). Les petits royaumes chrétiens dont les premiers germes paraissent au huitième siècle, se constituent sur toute la ligne îles Pyrénées dans le neuvième.
A l’est, la marche de (iothic, fondée en 802, s’étendait jusqu’à la Sègre; elle donnait la main à la Navarre dont l’indépendance s’était confirmée à une seconde journée de Koncevaux (824). Le peuple basque et une foule de petits châteaux (castilles) préparaient la naissance de nouveaux états.
Le royaume des Asturies qui remontait aux premiers jours de l'invasion arabe éclipsait les autres principautés. Pelage (Pelayo), dont l’existence a été contestée, en fut le premier clief. A la chute de la monarchie gothique, il se fit un état indépendant au sein des montagnes du Nord, il eut pour palais une vaste caverne fermée par des abattis de forêts et repoussa un corps d’armée
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arabe en roulant sur lui des quartiers de rochers (737). FaTilla son nis mourut étoulTé par un ours (739).
Alphonse 1 le ('.atholique cesse d’étre un chef de guérillas ; il donne à son petit état la consistance d’un royaume qui eut pour limites le Douro et la mer de Portugal. Les Arabes effrayés le nommaient le fils de l'épée; il leur prit Astorga, Simancas, Valladolid, Ségovie, Oporto, Viseu (739-757).
Fruéla ou Froïla, son fils, bâtit Oviedo, qui devint la capitale du royaume. Il fut remplacé par Aurélio (768) et ensuite par Silo (774).
Alphonse IL le Chaste (783) yit son élection contestée par Mauregat, fds naturel d’Alphonse I et d’une esclave maure. Soutenu par les Musulmans auxquels il payait un tribut de cent jeunes filles, il resta cinq ans maître de la couronne et fut remplacé par le diacre Bermude, qui se démit et rappela Alphonse le Chaste alors retiré dans la solitude (792).
Ce prince fut le second fondateur de la monarchie astUrienne ; il cessa de payer le tribut honteux que les chrétiens envoyaient aux Musulmans et remplit son règne de plus d’un demi-siècle par des expéditions périodiques sur les terres des Maures. Ces incursions nommées Algarades n’étaient pas encore des conquêtes. En 808, il s’avança jusqu’à Lisbonne et saccagea cette ville. Cependant il ajouta la Galice à ses états.
Sous les deux règnes suivants, celui de Ramiro I (842) et d’Ordogno 1 (850), les progrès des chrétiens furent ralentis par des guerres intestines ; mais les Musulmans n’étaient pas moins /rôtiblés ; Monza, chrétien apostat, enleva aux Califes la contrée qui s’étend entre le Tage et l’Èbre. Ordogno vainquit ce Wali rebelle et lui enleva Coria et Salamanque. Alphonse III, surnommé le Grand (866-910), succéda à Ordogno. Nous retrouverons ses exploits dans le règne des Califes qui suivent.
CCXLV. Suite du Califat Ahdéram II {SI2i-SSii}. — Abdérame ne fut point indigne de ses devanciers. Comme eux, il triompha des préfentions d’Abdatlali, son grand oncle, toujours insurgé, et comme eux, il lui pardonna. Avant de monter au trène, le calife avait conquis Girone , Tortose , Zamora , et reçu le surnom de Victorieux [At-Modaffer) . L’unité du commandement continua à se maintenir, mais la diversité des moeurs, des cultes, des inlé-
réts, se révéla par des insurrections nouvelles. Mérida se révolta deux fois, et Tolède, pleine de Mozarabes, resta neuf ans insurgée et séparée du califat.
Cependant, les armes d’Âbdérame eurent des succès marqués contre les chrétiens. Il refoula les Âsturiens et les Basques dans leurs montagnes, et fit avec sa flotte une diversion heureuse sur les côtes de la Provence ; les Maures pillèrent les faubourgs de Marseille.
Ces injures furent vengées par les pirates normands qni saccagèrent Lisbonne, la plaine de Cadix,- et remontèrent jusqu’à Séville (8W). Abdérame termina son règne par la prise de Barcelone.
Poète illustre autant que redoutable guerrier, le calife avait fait de sa cour le rendez-vous des savants, et ne dédaignait pas d’engager des luttes poétiques avec son favori Abdallah-Ben- Zamri.
CCXLVI. Mohammed I (852). — Les signes de la décadence se multiplient sous le règne de Mohammed. Le trône de Cordoue ébranlé par des rébellions intérieures et par les attaques des chrétiens, tous les jours plus sérieuses, fut rafliermi parles talents militaires du jeune Almondhir, héritier du califat. La première rébellion, celle de Mouza, fut occasionnée par une défaite que lui fit subir Ordogno I , roi de Galice (853), ce wali échappa à une disgrâce par la révolte, et Tolède lui obéit ainsi qu’à son fils, de 853 à 859. Une deuxième rébellion plus redoutable fut celle d’Omar-Ben-Hafsoun, d’abord chef de brigands, qui coalisa contre le Califat toutes les populations dissidentes, les Berbères d’Afrique, les chrétiens mozarabes et même les juifs. Les villes du Nord, lluesca, Lérida, Vénasque, Barbastro, avaient embrassé sa cause, et les rois chrétiens traitaient avec lui. Défait avec les Navarrois au combat d’Aybar (882), il mourut de ses blessures, mais cette rébellion fut continuée par Caleb, son fils, qui prit Tolède et Saragosse, et le partage des provinces entre cette dynastie provinciale et les califes dura près de quatre-vingts ans.
Du côté des chrétiens, les Musulmans, guidés par Almondhir, eurent des succès importants jusqu’à Tavénement d’Alphonse 111 au trône des Asturies (866). — Irruption d’une armée jusqu’à
Narbonne (853). — Victoire de Mot.ammed snr les Gaîfcieni qu’il poursuit jusqu’à Compostelle (863).
Alphonse 111 changea la face des choses. 11 élargît ses frontières an delà du Douro, et reprit Salamanque. Son mariage avee la fille du comte de Navarre étendit son plan d’attaque par le concours des montagnards basques. Almondhir, l’ayant joint, lui livra une grande bataille qui fut indécise. Les Musulmans perdirent la fleur de leur cavalerie, et les chrétiens restèrent onze' jours à enlever leurs morts (872). Almondhir se présenta devant Zamora ; il y fut assailli par Alphonse et obligé de lever le siège (878). — Ravages des Normands dans les lies Baléares, à Malaga, à Algéziras (866).
CCXLVll. Almondhir et Abdallah (886-912).— Sous les règnes d'Almondhir (886), et d’Abdallah (888), le trouble et la division des provinces furent au comble ; le nord et le centre de la Péninsule vécurent entièrement séparés du midi. Le vaillant Almondhir tomba dans une embuscade, et périt en poursuivant Caleb et son armée rebelle. Pour comble de disgrâce, le fait le plus saillant du règne de son frère Abdallah est une grande défaite qu’Alphonso le Grand lui fit essuyer à Zamora (90fJ.
S II- Depuis Abdérame le Grand jusqu’à la fin du ralitat de Cordoue (812-1031).
CCXLVllI. Règne dC Abdérame Ht le Grand (912-961). — Abdérame le Grand répara tous ces désastres. Ce prince magnanime aurait peut-être définitivement asservi les états chrétiens si les révolutions de l'Afrique n’eussent appelé, du côté du midi, son attention et ses armes. Là dynastie deS Agiabites de Ka'iroan transférée à Tunis ët celle des Ëdrissitesde Fez, qui duraient depuis un siècle, venaient d’être renversées par un conquérant nouveau. Obcid-Aîlah, se faisant passer pour le Màhadi prédit par le Coran, avait étendu sa domination sur toute la côte depuis l’Égypte jusqu’au fond du Magreb. Én prenant îe titre d’iman et d’Émir-Al-Mouménim, il menaçait directement (e Califat de Cordoue. Abdérame lll céda, en conséquence, atri Supplidàtions des Edrissites déposàédéS. En dÆféiidàirt leirfs droite, H (^onibattaiten réalité pour l'intégrité de ses droits religieuit et po-
bigitize
iltiques ; cette guerre schismatique dura trente ans et laissa respirer les états chrétiens do ia Péninsule. La conquête de Tanger et de Ceuta ouvrit au calife les portes do l’Afrique (931). Apéés de nombreuses péripéties il resta maître des provinces que les Arabes nommaient Magrcb-Al-Aksa, le dernier Occident (Mauritanie).
Cependant, l’Aragon et la Catalogne reconnaissaient la suprématie du calife. La Castille résistait, mais les affaires y tournaient au même point sans avancer. 11 s’agissait de savoir qirt posséderait Zamora, la clef du Doùro et du royaume de Léon.
Des deux cêtés, cent mille hommes furent mis sur pied , et sè choquèrent près d’un affluent du DourO ' (937). L’armée chrétienne était renforcée par la troupe rebelle d’Aben Ishac et par Ferdinand Gonzalez, comte de Castille. Abdéramc, par une charge brillante, donna la victoire à ses soldats, mais il avait perdu cinquante mille hommes. Zamora fut quatre fois prise et reprise. Les deux partis s’accordèrent enfin une trêve de cinq ans pour reprendre haleine (941).
Dans l’intervalle, les armes d’Abdérame eurent un plein succès en Mauritanie. 11 y fut proclamé calife (950). Après l’expiration de la trêve, Ramire II envoya deux armées en Lusitanie et dans la province de Tolède ; mais ces expéditioris fuient désastreuses, et les chrétiens, refoulés en Galice, laissèrent uti im^, raense butin aux musulmans. Ramire n’y Survécut pÿs (950). En même temps, des ambassadeurs grecs venaient conclure à Cordoue, au nom de Constantin VI, une alliance contre les califes de Bagdad, ennemis communs des deux empires.
La prospérité d’Abdérame, alors au comble, fut troublée par des chagrins domestiques. Abdallah, son fils, égaré par des suggestions perfides, complota contre sou frère aîné Al-Hakem. Abdérame le sacrifia, on pleurant, à la justice et à la tranquillité de Ses peuples. Sur ces entrefaites, la prise d’un vaisseau égyptien, par un capitaine andalou ^956), raviva la haine des Falimites contre les Ommiades. Les troupes espagnoles du Magreb s’étendirent jusqu’à Tunis, qu’elles mirent à rançon. L’émir de Kaïroan prit sa revanche, en s’emparant de toute la côte occi-
< Bataille livrée k Simanras, selon quelques écrivains.
dentale jusiiu'à Fez , qu’il rasa complètement , et dont il égorgea la population. Abdérame, réduit aux villes de Tlemecen, de Tanger et de Ceuta en 960 , rétablit sa fortune une dernière fois en exterminant la plupart des tribus hostiles , mais il s'épuisa de plus en plus.
11 mourut enfin (961) , après cinquante ans de règne. Posse.sseur de la meilleure et de la plus fertile portion de l’Espagne , dominateur du Magreb , ce prince surpassait en puissance et en richesses tous les monarques de l’Occident. Et pourtant, par un triste retour sur le néant de l’homme , il avouait avoir à peine goûté quatorze jours de bonheur dans un si long règne.
Corduue était plus que jamais la métropole des artistes et des savants , qui s’y rassemblaient des trois parties du monde. Elle fut ornée de quais, de bains publics, d’aqueducs, et de monuments de tous genres; Séville, Ecija, Ségovie, obtinrent des mosquées, des hôpitaux et des fontaines. Âbdérame fit creuser ou agrandir les ports de Cadix , de Séville , d’Âlmérie et de Tarragone , d’où sortaient des flottes puissantes qui couvraient la Méditerranée. Mais le plus admirable monument de ce grand prince fut un somptueux palais, qu'il édifia un peu au-dessous de Cordoue, et qui reçut le nom de la sultane favorite, Azhara. Il était pavé en mosaïque, lambrissé d’or et d'azur, et les voûtes étaient soutenues par quatre mille trois cents colonnes de marbre varié. La construction en avait duré vingt ans. Une ville nouvelle, qui fut Médinat-Azhara, enveloppa l’édiQce de ses maisons confuses, comme par enchantement. Tel fut le sérail où les successeurs du calife trouvèrent ce repos léthargique , précurseur de la chute des empires.
CCXLIX. Abaissevient de$ califes de Corduue. Almanxor. — Abdérame^ savant et guerrier , goûta la gloire des armes et celle des lettres; Al-Hakem 11, son fils, prince pacifique, n’imita son père qu’à moitié; il fut le protecteur des savants et des artistes. « 11 transforma les guerriers en laboureurs , les épées en socs de charrue. » Cependant il comprima une révolte des Africains et reprit Zamora sur les chrétiens (963) ; mais ce ne fut qu'une occasion de conclure une paix honorable qui se prolongea jusqu'à sa mort (976).
La race des Ommiades dégénérait rapidement. Hescham 11 ,
successeur d’AI-Hakem à l’âge do dix ans , vécut sans gloire , caché au fond du sérail , inconnu à ses peuples et à ses soldats. Le génie militaire expirant jeta un dernier rayon sur le califat d’Occident en produisant un héros , Mohamcd-Bcn-Amer , visir intrépide et brillant, qui gouverna l’Espagne vingt-cinq ans, et fit, contre les chrétiens , cinquante-quatre campagnes qui lui méritèrent le surnom d’Almanzor le Victorieux. Il partagea d’abord le pouvoir et le titre de Hadjed avec Giaffar, héros du régne précédent, mais il finit par le supplanter et le fit étrangler dans un cachot. Triomphant de ses rivaux , il se rendit maître du sérail en détruisant la garde de quatre mille eunuques fidèles , dont les Ommiades étaient entourés. Rassuré de ce côté, la guerre sainte l’occupa tout entier. Par ses irruptions multipliées, il déposséda complètement les chrétiens du plateau central de la Péninsule où ils s’étaient répandus. On le vit , la même année '978), au fond de la Galice et sous les murailles de Barcelone. Les guerriers de Léon et de Castille, réunis par le danger, furent mis en pleine déroute (980). Depuis longtemps, les armes des califes étaient favorisées par les dissen.sions des chrétiens. Abdérame 111 avait fomenté la guerre civile entre Sanchc le Gros et l’usurpateur Ordogno IV; Almanzor profita des démêlés do Bermude 11 et de Uamire 111, qui se disputaient les Asturies. 11 reprit Zamora, démolit scs remparts et ceux des villes avoisinantes (983). 11 força et saccagea Léon , où il monta le premier à l’assaut , et tua le gouverneur de sa main. Dans les moments de trêve, il revenait à Cordouo s’occuper des soins du gouvernement, ou présider l’académie dos savants et des poètes qu’il rassemblait dans son palais, tandis qu’un fantôme de calife vivait oublié dans l’impénétrable retraite du sérail.
Malheureusement pour Almanzor, l’Afrique, travaillée du besoin de l’indépendance , se montrait rebelle au joug de l’Espagne, et détournait incessamment l’effort de scs armes. Le visir avait envahi la Catalogne et contraint le comte Borel d’évacuer Barcelone (98V). La ville se racheta du pillage , en payant la taxe du sang. Mais la révolte du Magreb obligea Almanzor à laisser sa conquête inachevée. Sa vengeance tomba sur le dernier des Edrissites , qui cherchait à rétablir sa fortune; il le prit et le fit décapiter. Almanzor, triomphant au midi, se porte à l’ouest ^986),-
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parvient en Galice, et pille l’église de Saint-Jacques de CoBipostelle. De là , il tourne en Navarre , et touche aux pieds des Pyrénées; une nouvelle révolte d’Afrique lui fait perdre tous ses avantages. En 994, il réparait en Galice, et emporte les cloches de Saint-Jacques le Majeur sur les épaules des vaincus. En 995, il entre par l’Aragon dans la Castille. Le comte Garde , réfugié sur les montagnes , ose descendre eu plaine ; il est défait et mor- * tellement blessé. Six mois ajy^s, Berumde, roi de Léon, est encore taillé en pièces. Une troisième insurrection de l’Afrique contraint Almanzor de diviser ses forces. Il y détache son tils Abdcimélic. Mais les Maures ne suffisaient plus à embrasser tant de pays. Les vieux soldats étaient usés ; les nouvelles levées et les chevaux périssaient en foule; le pays était dépeuplé. En ce momeot, les chrétiens, ralliés par leurs désastres, font taire leurs rivalités. Alphonse V, roi de Léon; Sanche le Grand, roi de Navarre, et le comte de Castille font la jonction ifo toutes leurs forces, et paraissent à l’improviste’ dans les champs de Calat- Anosor, non loin do Médina-Cccli {lÜOl). Almanzor accouct avec le reste de ses armées. La bataille dure un jour entier. Les Arabes sont enfoncés sur plusieurs points ; et vainqueurs et vaincus . campent pêle-mêle sur le champ de bataille. Le lendemain , Almanzor sonne la retraite, mais il avait reçu des blessures mortelles. Ce héros avait.coutume de recueillir la poussière qui volait à ses vêtements sur le champ de bataille. On l’enterra, en habit militaire, dans cette poudre glorieuse. Avec lui finit la préjmndérance des Maures sur les chrétiens; les Ommiades, abâtardi^, ne tardent pas à être renversés , et le califat mis en lambeaux.
; CCL. Démembrcpient du califat {1Ü09-1031). — L’introduction des tribus africaine? en Espagne, par Abdérame et par Almanzor, avait soulevé la jalousie des Arabes de première conquête. La déposition d'IIescham II , par les Africains , amena une dissolution générale (1009). Dans les vingt années suivantes, chaque 'nali* se rend indépendant dans sa province , fait de sa ville une capitale , et l’Espagne se couvre de royaumes improvisés. On en compta ju.squ’à dix-neuf. U suffit d’indiquer les
* Watt, gouverneur de province ou d'une grande ville; Alcaïde (alcade), gouverneur en sous-ordre ; Waslr ou «isir, lieutenant du calife ou d’un Wall. ■ . •
daijis de£e$.it^lû$ieipeQts, sanscptrer dans les faits confus de l'anarchie qui affaiblit de plus en plus les conquérants. ^ royaume de Murcie est créé, en 1010, par la fauiille d’ÀJmagzor, la môme année que celui de Badajoz. Le royaume de Grenade^ en 1013; celui de Sarragosse, en 1Q14; de Majorque, en 1015^ de brille, en 1023 , et de Tolède , eu 1026. Il y eut aussi des rois d’Almérie , de Carmone , de Pépia , d’Algésiras. Gibraltar, Huelba , Niébla, Lérida, Toftose et une foule d’autres villes formaient autant d’étals s, éparés. Cordoye elle-même tomb,a au rang «le capitale de provipce, i^prè? Ifi déposition ,d’Uesclijpn III , dernier des Omniades (1031)- Ce j?,ri0CO|, .digne d’yy meilleur temps, rendit sur sa nation un témoignage fatal. ? Les .Arabe.s., dit-i), pe 4 savent plus pi gouverner ni être gouycrnés. » . C’était )e diuèmp calife renversé dp trône depuis vingt ans.
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CHAPITRE XIII
PDUsaiumf MAUTqias os L'^rALir-
g I. Venise, AtnalS, Gènes et Pire depuis leur origine jusqu'aux croisades. . . '
IICLL Vtnife- — Le long des cdtes septentrionales dp l’Italip, au fond do golfe Adriatique, s’jest formé, par les alluyioi^ doa fleuves, un labyriatjtie dp peti.tes llçs qyi portent le no^ do lagunes et s’étendent syr ppe ligne de fctyite lieues. Ces tcrfajnf, 4'up abord diftioile , .étaiopt un asile toujours ouveft„ et leqr population grandit ^ (dtacim des désastres qui ppsa spr les campagnes vojusines. Ao moment de la conqyéte romaine, on y voyait déjà quelques babitants, eA, aoys lys empeyyurs, on en yvait {fit une prm'inçe avec (e nom dO Véné/ie mal'itime ou secopdo yéwêtie.
Mais répoqne .Od cette petite population prit quelqye importance ne remonte réellement qu’à l’inyasion des barbares ; les révolutioDS qui désolèrent Tltalie , après la chute de l’empire d’Occident , accrurent la valeur de ce nouvel état. Au temps de
Dp.
Théodoric, le peuple des lagunes avait d^jà une existence indépendante. 11 faisait le commerce du transport, et fournissait de poissons et de sel les marchés de l’Italie. L’arrivée des Lombards le dota d’un clergé à lui (568'. Le patriarche d’Aquilée, l’évêque de Concordia et celui de Padoue se réfugient dans les lagunes et s’y établissent. Désormais les Vénitiens forment une véritable nation. Ils échappent à 1a domination lombarde , mais reconnaissent le patronage des empereurs de Constantinople.
Aucun lien commun ne réunissait d’abord ces bourgades isolées par la mer, où toutes les villes du continent avaient leurs représentants. Quelques-unes même étaient restées soumises à la mère-patrie. Pendant longtemps Rialto reçut ses magistrats de Padoue. Ce chaos ne pouvait durer. Les Lombards étaient toujours menaçants sur la côte , et les pirates csclavons d’illyrie inquiétaient la république naissante. En 697, on se réunit à Héraclée, et l’on choisit Paul-Luc-Anafeslo en qualité do doge ou duc de l’état naissant. Il fut décidé que le pouvoir du doge serait subordonné aux décisions de l’assemblée du peuple. Le troisième doge voulut renverser cette barrière et périt dans la lutte , mais ^ il légua ses prétentions à ses successeurs. Venise était le théâtre de ces combats domestiques, quand la domination lombarde tomba sous les coups des Francs.
Etrangère aux révolutions du continent, Venise continuait à se renfermer dans son obéissance nominale aux empereurs d’Orient. Pépin, fils de Charlemagne et roi d’Italie, voulut lui imposer un joug plus réel. Ayant gagné le doge Obélério que le peuple vénitien repoussait , Pépin déclare la guerre aux pêcheurs de l'Adriatique. Une flotte , équipée à Kavenne , le débarque à Chiozza. Il descend dans Albiola , qu’un canal étroit séparait seul de Malamocco, leur capitale ; un pas de plus , et c’en était fait de leur indépendance. Les gens de Malamocco s’enfuient à Rialto dans leurs gondoles. Ce fut là le terme des succès de Pépin. Ses vaisseaux , attirés dans les bas-fonds , sont assaillis , à l’improvisle, par un ennemi qu’ils ne peuvent atteindre. Pépin abandonne sa conquête, à moitié faite, et retourne à Ravenne. Quelque temps après, les Vénitiens ,se trouvent compris dans le traité conclu entre les Francs et les Grecs, comme alliés et sujets de Constantinople (809).
Les Vénitiens ne se relevèrent que plus puissants après cette guerre, et leur physionomie moderne commence à paraître. Malamocco brûlée no pouvait rester la capitale. On réunit au Rialto, par des ponts, les soixante Ilots qui l’entouraient, et Venise est fondée. Une nuit, des marchands vénitiens, qui veillaient è Alexandrie auprès du corps de saint Marc, le remplacent adroitement par celui de saint Claudien , et reviennent triomphants dans leur patrie , sans autre cargaison que celle du saint évangéliste (829). Venise adopta saint Marc pour son patron céleste. Le lion de saint Marc devint son étendard ; son nom , le cri do ralliement. Encore aujourd’hui , tout courbés qu’ils sont sous le joug , ce nom fait relever la tête aux Vénitiens *. Croisades et révolutions , commerce et conquêtes, toute la vie de Venise se- rattache à ce nom magique. C'est une époque importante de son histoire quo celle où il lui fut donné.
Ces derniers événementseurent lieu sous le dogatd’Ange Particiaco (809), de l’illustre famille des Badoeri, issue, dit-on, de l’enapereur Justinien, qui donna sept doges à la république dans les neuvième et dixième siècles. Venise faisait obscurément son éducation politique au milieu des discordes civiles et des luttes contre les Sarrasins qui osèrent assiéger Grado en 864. contre les corsaires de Dalmatic (Narentins) et contre les Hongrois (900). Ceux-ci, menaçant Venise avec leurs Hottes, furent défaits par le doge Pierre Tribune, et couvrirent la mer de leurs débris (906;, République de marchands, Venise tendait par ses richesses à un gouvernement aristocratique , et le doge Pierre Candiano IV, ayant essayé de fonder une monarchie, fut assailli par le peuple et massacré (976).
Venise dominait déjà par sa marine dans l’Adriatique; une injure des pirates narentins lança la république dans une voie de gloire et d'agrandissement maritime. La veille de la Chandeleur , la république dotait et mariait douze jeunes tilles que l’on conduisait, en grande pompe, à travers les rues de Rialto, jusqu’à l’église de Saint-Marc. En 959 , des pirates narentins s’embusquent derrière le canal d’Olivolo, là où s’éleva plus tard le célèbre arsenal de Venise, et enlèvent les jeunes fiancées. Atteints par la jeunesse vénitienne dans les lagunes do Caorlo,ils furent
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tous nassaerés , mfis Vernie ne s’ep tint pas JElle jnni de détndreles Narentins, et ce serment lui donna l’empire de l’Adriftique.
Longtemps entravée par les querelles de deux familles, les Calopriai «t les Moroeini. sobriquets ipjwieua qu« les deux factions se donnaient en grec, Venise fut quarante ans ayant d’eidcuter sa menace. U faut arriver au dogat de Pierre Upse^ U, pour voir éclater la puissance de Yenise (991-1006). Celui-ci commença par négocier des traités avec l’empereur ^ee et le soudau d’Égypte, il obtint pour scs compatriotes, l'exemption de tout tribut dans les ports de l’empire d’Orient. £n 997 , les vides de Dalmatie, pressées par les pirates narentins, se rangeqt sous le patronage de Venise. Le doge Urseolo recueille les hommages de Porenzo, de Peda, de Trieste, de Capo d’istria. Zara, Raguse, Spalatro, Trau, Lissa, tiél^oigo reçoivent des podestats vénitiens. Le doge vainquit les Narentins , les réduisit à l’impuissance , et prit le titre dé duc de Dalmatie. Négodateur et guerrier, Urseolo II, avait amis sur de solides fondements la grandeur de sa patrie. Venise était devenue la reincde l’Adriatique; ses vnsseaux .connaissaient la route de l’Orient; ils en rapportaient les épices ’ de l’Inde, les étoffes et les tapis de la Syrie, et, remontantles fleuves de l’Adriatique, ils les débitaient dans les plaines lombardes.
Otton Orsecdo avait consolidé l’uuvragede son père par la conquête d’Adria, et. dés l’an 10S7, Venise, qui seule pouvait lutter conbre tes Normands, dispersa là flotte de Robert Guiscard. Les croisades trouvèrent la république çn repos. Elle s’y jeta avec ardeur : ce fut pour elle une quertion de gain et de commerce aussi bien que de religion. Elle faisait trop d’affaires avec les gens de la Syrie pour ne vow en eux que des infidèles ; et la première flotte armée qu’elle envoya en Orient oublia les Sarrasins, pour engager, sur les cètes de Rhodes , une bataîHe avec les Pisans, ses rivaux de commeroe.
CCLll. Pûe.—La puissance de Pise ne justifiait que trop cette jalousie. Colonie grecque jetée par les habitants de ï’Elide au milieu des populations étrusques, elle avait traversé obscurément tous les siècles de la république et de l’empire. En 888, elle ae déclare indépendante, ainsi que Gènes, antre ville d’origine grecque sur la côte ligurienne , et dont les destinéea semblaient
déjà s’unir aux siennes. Maitresse des malsaines mais fertiles campagnes de la Maremme, trouvant un port commode pour ses vaisseaux dans l'embouchure de l'Arno, moins encombrée (jp 'aujourd'hui par les sables, l’isc s’aguerrit par la guerre contre le^ Sarrasins, <|ui infeslaicnt toute la Méditerranée, et grandit jiar le commerce. Elle intervenait par les armes en Calabre et dans le pays de Naples où l’appelaient tour à tour les Grecs, les duc^ lombards et les empereurs allemands. Otton II, lui demanda des vaisseaux pour son ex|>éditioo d’Italie ;980). Surprise en l’an lOOopar Mougheit, roi maure de l’tle de Sardaigne et des Baléares, qui vint incendier un de ses faubourgs', insultée pour la seconde fois en 1012, par les Sarrasins d Espagne, Pise se résout à une grande. entreprise; elle obtient du pape une bulle |K>ur conquérir la Sardaigne, sous condition d'en faire hommage au Saint- Siège, et vient à bout d’en expulser les Sarrasins, après une lutte longtemps balancée (1012-1050).
Dès lors Pise devint la rivale de Gènes qui possédait l’Ile de Corse. Les Pjsans, d’un génie aventureux et irfénéchi, dépensèrent imprudemment leurs forces en expéditions brillantes mais stériles sur les côtes de la ('.alahre , de la Sicile et de l’Afrique. Leur flotte pilla Carthage en 1Q50 , et s’empara de Pajerme un peu plus tard. I.a vio de Pise fut une croisse perpétuelle ; mais en s’attacliant au parti des empereurs , elle succomba sous les coups de Florence et des ggelfes dominant en Toscane.
CCLIII. Amal/i. — Amalfi, qui se gloriHait d’ètrc ime colonie romaine réfugiée, au temps des barbares, derrière une montagne inadrossible, fut une dos premières villes d’Italie qui fit consister sa grandeur dans les progrès du commerce maritime^
Dès l'an 813, elle défend Grégoire, patrice de Sicile, contre la Hotte des Sarrasins. En 840, elle complète son indéjKimlanee pendant la scission qui sépare Salerne de Bénévent, et, en 872, elle substitue des doges à vie à ses consuls triennaux.
La i>ériode do sa grandeur dure un siècle. Elle s’étend de 913 à 1013; elle avait des bazars et des hôpitaux dans les échelles de la Syrie; mais en 1013 une tempête terrible brise sa flotte et bouleverse son port qui était le fondement de sa pro.spérité.
Surprise en 1101, par le roi Roger Bursa, elle fut définitivement subjuguée par Roger le jeune, roi de Sicile, en 1131.
Quatre ans plus tard, Roger assiège Naples ; les Amaintains s’étant déclarés pour cette ville, le roi do Sicile dirige sur eux la flotte des Pisans qui ruinent Amalfi de fond en comble, ün exemplaire fameux des Pandectes fut trouvée dans les débris de cette ville, et les savants cherchent encore un exemplaire des Tables Amalfitaines, code nautique qui eutcours dans les échelles du Levant au onzième et au douzième siècle, et qui depuis a disparu sans laisser de traces.
CCLIV. G(nes. — Gênes était loin d’égaler alors la puissante Amain. Son territoire, composé du pays des deux rivières, de la Polsévéra, des vallées de l’Apennin, terrains arides et montagneux , la mer sans poissons qui baigne, son rivage ne lui offraient que pou de ressources. Ni son commerce ni scs armes n’avaient encore pris leur essor, quand les musulmans, épiant le départ d’une flotte génoise , pénètrent dans Gênes, sans défense, et la saccagent entièrement (936). A leur retour, les matelots génois trouvent leur patrie en ruines ; ils remontent sur leur flotte, atteignent les vaisseaux ennemis sur la côte de Sardaigne, et vengent la mort de leurs compatriotes par une sanglante victoire. Gênes se rétablit rapidement et fit consacrer sa liberté par une charte de Bérenger II roi d'Italie (958).
La disproportion des forces de Gênes et de Pise se trahit par le traité conclu entre les deux républiques , pendant la guerre de Sardaigne. Pise garde pour elle tout le pays, et ne laisse à Gênes que le butin. Mais cette conquête, faite en commun, complique une foule d'intérêts et fait éclater une rivalité fatale. Les Pisans voulaient ravir la Corse à leurs alliés, et, par représailles, Gênes cherchait à s’emparer de la Sardaigne.
Les Génois, vaincus sur mer en 1070, songeaient à prendre une revanche, quand la première eroisàdc détourne le cours de leurs passions et de leurs intérêts..
Ainsi, au milieu de l’immobilité des grandes pui.ssances féodales qui enchaînaient l'Europe, de petites villes, bravant la tyrannie, s’enrichissaient par la guerre, par le commerce, et parcouraient librement les mers, plaçant sous leur obéissance des contrées incomparablement plus fortes et plus i)cuplécs qu’elles, tant l’intelligence, habilement mise en œuvre, domine la force brutale et la fatalité.
CHAPITRE XIV
CONQUÊTES DD BOYADHE DES DBDX SICIi.ES PAK LES NOIMANDS.
g I. Exploits des Gis de Tanct<‘de de Uautevillc. ■
CCLV. Etal de l'Italie méridionale avant l’arrivée des JSormatitfs.— Uansle courant du neuvième et du dixième siècle, le sud de ITtalic était plongé dans la misère et dans l’anarchie. Ce coin du monde, placé entre les Latins, les Grecs et les Sarrazins, avait été le théâtre de la lutte indécise de l'Orient et de l’Occident. On y trouvait encore un débri de toutes les races, de tous les cultes et de tous les pouvoirs qui s’y étaient longtemps débattus et qui cherchaient à s’y maintenir. Les Grecs y conservaient le thème de Lombardie, composé de la Fouille et d’une partie des Calabres. Bari était devenue la résidence des Catapans depuis 871, année où cette ville avait été ravie aux Arabes. Les Sarrasins, inaitres de la Sicile, occupaient plusieurs points sur les côtes tels que' Tarente, Misène, Reggio et le camp du Garigliano. Les municipalités de Naples, de Gaète, d’Amalfi, sans avoir roimcllement abjuré la suprématie de l’empire d'Orient, obéissaieiU à leurs ducs ou consuls dont l’autorité elle-même était fort limitée. L’ancien duché de Bénévent s’étendait sur les montagnes du centre et sur la terre de Labour; mais en 840, la principauté de Salerne s’en était détachée, et tandis que les ducs de Bénévent s’appuyaient sur les Grecs, les princes de Salerne penchaient du côté de la suzeraineté pontificale et de l’alliance germanique.
Otton le Grand, en mariant son fils Otton U à la princesse grecque Théophanie, avait espéré obtenir des Grecs le thème de Lombardie en dot; Otton 11 vint réclamer cette province avec une armée, mais sa défaite à Basantello (982) ajourna indéfiniment les prétentions germaniques.
Cette triple opposition des Grecs, des Allemands et des Sarra-
«îns subsisMit encore au moment où les arenturiers normands vinrent jeter le poids de leur épée dans la balance.
CCLVl. Arriveedes Xormündien Italie (lOlG .—Le goût des eïpéditions lointaines n’était pas éteint chez les descendants des pirates dn nord, établis dans l’antique province deNeustrie; ritalie, aussi bien que la Palestine, était pour eux un lieu de pèlerinages avant d’étre un objet de conquête. La visite aux tombeaux de saint Pierre et de saint Paul, au mont Gassin et à la montagne des Anges (Monit-Gargano) leur avait fait connaître les figues et les oranges du midi. Tout les attirait sur cette terre où coulent des ruisseaux n de lait et de miel '. »
I)éj;î quarante pèlerins de Normandie, venant de la 'Terre- Sainte et repassant à Salernc, avaient trouvé celté vifle assiégée par un parti de Sdrrasins espagnols. Ils demandent des armes i GayUiar 111, Seigneur de la ville, et par une Sortie bien conduite. Ils obligent « les payens » à sè rembarquer. Gaymar, n’ay.int pu les attirer à son service, les renvoie dans leur pays chargés de présents.
De nouveaux à^enturiérs reparuretit bîéritôt dans cette riche Italie, qui promettait aux braves tant dé gloire et faùt de butin. G’était Gisleberf, surnommé Drengot, qui passa les Alpes avec ses quatre frères et une centaine de chevaliers (lOltJ'.
Il se mit d’abord au service de Melo, citoyen de Bari, qui vouléit aiïranchir sa patrie du joug des (iatapans grecs; les Normands, vainqueurs dans cinq affaires, furent pourtant accablés par le nombre dans nne rencontre où les Grecs avaient enrôlé une armée de ùiérceUaires (1019;. De deux cent cinquante, les aventuriers étaient èeStés dix. Melo vaincu s’enfuit en Allemagne où il mourut (1020'.
Les Normands, ayant rcçii de^ renforts, Sdnl protégés par le pape et par le roi de lîèrmanie Itenri II; celui-ci, alarmé des progrès des Grecs depuis la défection des prîtices de Gapoue et de Naples, se rend en Italie, dépose les seigneurs alliés des Byzantins, et installe les aventuriers siir la frontière, comme nne avant-garde impériale contre les Grecs et les Sarrasins (102.JJ.
Les Normands, étant passés an service de Gaymar, prince de
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Salerne allié du pape, furent employé^ contre Pandolfe, prince de Capoue , qui s’appuyait sur les Grecs. O Pandotfe , ennenrii de l’Église, avait chassé de son siège l'abbé du Mont-Casstn et jeté dans les fers l’archevêque de f'jjpoue. Il s’était aussi emparé de Naples, mais Sergras 111, comte de cette ville, y rentra bientôt (1025), et, pour se garantir dos embûclres de son ennemi, il céda à fief à Rarynulfe, frète de Gislebert, le domaine d’Aversa avec une riche part de la terre de LabOur ; en outre, il lui avait donné sa sœur en mariage (ItfâO). A la mort de celle-ci, Raynulfe épousa la nièce de Pandolfe et, faisant volte-face, il mit son domaine et SOn dévouement Sons la vassalité du prihce de Capoue. Cette supercherie normande accml encore la puissance des aventuriers qui sentaient leur force et commençaient à choisir leurs alliances ou à les rompre à leur fahtaisiei.
La puissance do Pandolfe, prince de C.apoue, s'évanduit à l’approche de (’xmrad II, nouvel emperoin-qui venait se faire couronner à Rome (1027) . La principauté de ( Jipoue fut adjointe aul domaines de Gaymar IV le Jeune, prince de Salerne; mais l’empereur n’osa toucher aux amis de Pandolfe; il avait accordé à Éaynulfe le droit de posséder des fiefs en Italie.
CCLVll. E.rféàxHon des fils de Tancrède (1035), — Cependant l’honneur de fonder le royaume des Deox-SIciles devait appartenir à une antre famille. Tancrède de Hautcville. chevalier banneret du Cotentin, avait doure fils; la difficulté de trouver une carrière dans leur pays porta d’abord les trois premiers à passer en Italie. Guillaumé Bras-de-I’er, Drogon et Humfroy se dirigent, an delà des monts, avec trois cents aventuriers bien équipés. Il reçoivent un accueil magnifique de Gayntàr le Jeune, qui • enrôle ces nouveaux ronHattieri, an moyen desquels il s’empare des rilles do Sorrentè' et d’Amaltl ; mais cd prince ayant violé les privilèges de cette dernière ville, fut percé de trente-six coups de poignards par les habitants conjurés (1052).
11 venait de laisser partir les fils de Tancrède pour une expédition contre les Sarrasins; Maniacès, lieutenant de Michel le Paphlagonien , les avait engagés au service de l’Orient pour reconquérir la Sicile. Grâce à ces vaillants mercenaires, les Grecs défirent les Arabes dans trois batailles, et s’emparèrent de Syracuse et de douze autres villes.
Mais ce rapprochement des Grecs et des Normands fit éclater ^ jdus vivement les antipathies des deux races qui n’avaient de commun qu’une égale cupidité. Les Byzantins refusaient aux mercenaires leur part du butin, et le .Milanais Ilardouin, qui s’était fait interprète de leurs plaintes, fut injurieusement battu de verges. Les Normands, dissimulant cet outrage, se rembarquent pour l’Italie et se donnent rendez-vous au château d'Aversa, aux fêtes de Noël de l'an lOil. Les principaux chefs, s’y étant rassemblés, prennent la résolution de conquérir pour eux-inémes les possessions grecques de la Fouille et de la Calabre. Ilardouin les encourageait à cette difficile entreprise, où se trouvaient d’accord sa vengeance et son intérêt.
CLLVIIL Conqtiete de la Pouille et de la Calabre. — Les aventuriers s’emparèrent d’abord de Melfi, la clef de la Pouille, et en firent le centre de leurs opérations. Gaymar le Jeune, leur protecteur, les admit sous sa vassalité, et une révolution, qui renversa l’empereur Michel V, favorisa leurs armes en plaçant Maniacès en état de rébellion contre l’empire grec. L’exarque Dokéan ou Dioclicien ne fut pas plus heureux; ses troupes furent taillées en pièces, à lajournée de Cannes, par l’armée normande, forte de cinq cents chevaliers et de treize cents fantassins. La plus grande partie de la Pouille se soumit en 1Ü42. Les aventuriers la partagèrent en douze contrées dont Guillaume Bras-de- Fer fut déclaré suzerain. L’organisation féodale lia immédiatement les diverses parties de leur conquête, et il ne resta aux empereurs que les villes maritimes deBari,d’Otrante, de Brindes et de Tarente. Hardouin, l’instigateur de cette guerre, reçut une part considérable dans la conquête et la moitié du butin (1043).
Cependant les empereurs d’Allemagne s’inquiètent de cette puissance naissante. Le pape Léon IX, allemand d’origine, se rend au sud de l'Italie avec une armée, et rétablit Pandolfe à Capotie, qu’il enlève an prince de Salerue. Après son départ, Gaymar IV’ recouvra la principauté.
La conquête fut accélérée par l’arrivée de Bobert Guiscard, l’alnédes enfants de Tancrède, mais du second lit. Mal accueilli par ses frères, il se poste sur la roche de Saint-Martin, en face de la Calabre, et commence par des rapines de brigand la conquête de cette province (1050 u
Léon IX revint bientôt avec une armée ; il refuse l’Iionimago des Normands qui lui olfraient la suzeraineté de leurs possessions, mais, ayant été vaincu àCivitella (1053;, il tombe au pouvoir des chevaliers qui se prosternent à ses pieds. Lisant un arrêt du ciel dans sa défaite, le pape leur accorde l’investiture do tout ce qu’ils pourront acquérir au sud de l’Italie et en Sicile. Tel fut le premier acte de suzerainté du saint-si('ge sur le royaume des Deux- Siciles.
Guillaume alors était mort; son frère Drogon, qui lui avait succédé, périt assassiné aux portes d’une église (10501, et Humfroy qui avait obtenu le traité du saint-père, laissa à son tour son héritage à Robert Guiscard (1057). Celui-ci, devenu comte de Fouille et de Calabre, reçut le renfort de quatre de scs frères, dont le plus célèbre fut Roger, douzième fils de Tancrèdc. Robert lui fit d’abord un mauvais accueil ; et, par jalousie, il le laissait dans une telle pénurie, que le futur conquérant de la Sicile vécut quelque temps du métier de chef de voleurs. 11 se vantait même devant GeolTroy Malaterra, son historien, d'avoir été contraint par la nécessité de dérober les chevaux de son frère dans une écurie de Melphi.
Les troubles de l’Aflemagne pendant la minorité de Henri IV et les guerres des Grecs contre les Musulmans détournaient l’attention des changements notables qui s’opéraient en Italie. Robert, réconcilié avec Roger, se fit couronner à Rcggio, et prit le titre de duc de Fouille et des t’alabres. Par ce titre usurpé, il s’élevait au-dessus des comtes normands et donnait un centre à leur état fédératif.
Le ccraté d’Aversa avait également pris un accroissement considérable. Richard, qui le possédait, était devenu duc de Gaète. Gisulfe II, successeur de Gaymar à Salerne, lui payait tribut; il devint prince de Capoue par la conquête de cette principauté, dont il reçut l’investiture du pape Nicolas II (1002).
Le pape Nicolas U, ayant excommunié Robert, qui se refusait à restituer les domaines de Troïa, tombés en son pouvoir; celuici, qui sentait toute l’importance d’avoir le saint-siège do son côté, SC réconcilia par des concessions, obtint la confirmation de scs droits, et en outre l’investiture de la Sicile. La conquête nor-
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maode n’avait aucune base solide tant que cette tie demeurait en proie aux Sarrasins (1059).
CCLIX. Conquête de la Sicile. — L’héroïsme des aventuriers en Sicile tient du prodige. Il est vrai que les Musulmans étaien énervés par l'abus du despotisme et des jouissances matérielles , mais les Normands surent rarement réunir plus de trois cents chevaliers, et Roger passa vingt ans à subjuguer l’ile entière. Il y aborda pour la première fois avec soixante hommes sur une chaloupe non pontée et poussa une reconnaissance jusqu’aux portes de Messine.
Deux cent soixante -dix chevaliers débarquèrent enhn et ouvrirent la conquête par la prise do Messine. A Castel-Johanno, quinze mille Sarrasins furent mis en déroute par sept cents chrétiens. Au siège de ïrani, trois cents Normands repoussèrent toutes les forces de l’ile. La prise de Palerme (1074); où Roger fut secondé par la Qotte des Pisans, détermina la chute des autres places, et la Sicile devint un Gef des ducs de Fouille et de Calabre. Roger la gouverna sagement, sous le titre de grand-comte, jusqu’en 1101. Il laissa aux Sarrasins la jouissance de leurs biens et la liberté de leur culte ; mais il rétablit partout les évêchés et les institutions ecclésiastiques, qui furent richement dotés. Le Normand néanmoins, toujours soigneux de ses intérêts, enleva habilement aux papes l’investiture des nouveaux bénéûces.en obtenant une bulle qui déclarait les princes de Sicile, légats héréditaires et perpétuels du saint-siège dans la contrée.
De son cèté, Robert Guiscard achevait la réduction de la terre ferme. Il démembra la principauté de Rénévent, à la mort de Pandolfc VI (1077), et partagea avec le saint-siège; le pape eut la ville et Robert le territoire. 11 fut ensuite reconnu duc d’Amain, sous la promesse de respecter les immunités de cette république. 11 en tira une flotte avec laquelle il vint assiéger Salerne, dont il s’empara sur son beau-frère, Gisulfe II (l077). C’était le dernier prince d'origine lombarde, qui s’éteignait cinq cent neuf ans après l’arrivée d'Alboin en Italie. Guiscard se tourna ensuite contre les Grecs, auxquels il enleva Tarent*. Castaneto et Trani, leurs derniers postes sur les côtes d’Italie (1080). Tout lui réussissait. La mort de Richard, prince de Capoue le débarrassa vers le même temps d’un rival redouté (1079 •
CCLX- Expéditiont de Hobert Guiscurd contre l'empire d’Onent. — Devenu maître d'un état puissant, Robert Gtiiscard éleva ses vues en proportion de ses forces. Il osa méditer la conquête de l’empire d'Orient. Unearméode trente mille hommes, dont treize cents chevaliers étaient la fleur, fut rassemblée à cet elTet, et cent cinquante galères, fournies par la république de Raguse, les transportèrent en Épire. Son fils, Rohémond, si célèbre dans les guerre.s d’Orient, lui soumit file de (Corfou ; après quoi Robert attaqua Durazzo, la clef occidentale de l'empire. La persévérance et l’intrépidité de ce prince furent mises, pendant le siège, à une rude épreuve, ün ouragan engloutit une partie de sa flotte; le reste fut dispersé et jeté sur les côtes d'Italie par les Vénitiens ; dix mille hommes dans son camp furent enlevés par la peste ; enOn, une de ses tours mobiles, qui renfermait cinq cents soldats, fut consumée par le feu grégeois. D’un autre côté, le général grec, Alexis, fondateur de la dynastie des Comnènes, marchait contre lui à la tête d’une armée de mercenaires étrangers, turcs, Scandinaves, anglais et warangiens. Robert l'attendit sans s’émouvoir, avec les débris de ses troupes, le défit complètement sous les murs de Duraz/o, et emporta la ville dans un assaut de nuit (1082). 11 se jeta ensuite à travers j’Épire. L’épouvante était dans Constantinople, mais il fut rappelé en Italie par une révolte des barons de la Pouilic. Il laissa son armée à Rohémond. Celuici, après deux victoires, échotw au siège de Larissc, par la trahison de scs soldats, et rejoignit son père au moment où l’empereur Henri IV, à l'instigation des Grecs, descendait en Italie. Grégoire Vil, assiégé dans le château de Saint-Ange, implora Robert, qu’il avai( naguère frappé d’anathème. Le Normand accourut à la hâte, et les impériaux se retirèrent à son approche. La ville de Rome fut pillée et à moitié incendiée par ses libérateurs, qui emmenèrent le pape à Salerne, où il mourut (1083 .
La même année, l'infatigable Robert passa en Épire, à travers l’escadre combinée des Grecs et des Vénitiens. Vainqueur dans un dernier combat naval, il prit ou coula à fond les galères de Venise, et mil eu fuite les brigantins grecs ; mais il n’y survécut guère. Une maladie épidémique se déclara parmi ses troupes, et ce grand homme y succomba, à Céphalonie, âgé de soixante-dix ans (1083). a
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CCLXl. [>oi/aume des Deux Siciles sous les rois normands. — Roger Bursa lut reconnu duc de Fouille et de Calabre, au détriment de Bohémond, auquel son père ne léguait que ses conquêtes problématiques en Orient, et la petite principauté de Tarente. Mais ce prince fut troublé par la guerre civile, jusqu’au ' départ de l’intrépide Bohémond pour la croisade.
Guillaume, fils de Roger, régna sans éclat (1111), et suivit la politique de sa famille en appuyant les papes contre les prétentions de l’empire. .\ sa mort, le trône revint à Roger II, fils du grand comte de Sicile, qui réunit toutes les possessions normandes sous son autorité (1127). On doit le regarder comme le vrai fondateur du royaume des Üeux-Siciles. Une partie des cardinaux, à la mort du pape Honorius, avait élu Innocent II, tandis qu’une autre fraction du sacré collège portait ses voix sur Ânacict 11. Roger se déclara pour l’anti-pape Ânaclet, dont il épousa la sœur et qui lui conféra le titre de roi. Roger se fitcouronner à Salernc par les barons normands; mais tout l’Occident avait pris parti pour Innocent II, et une ligue puissante s’arma contre le protecteur d’Anaclet.
Les anathèmes d'innocent et les prédications de saint Bernard ; les escadres de Fisc , les armées de l’empereur Lothaire II, le chassèrent du continent italique. Toutefois, Roger se rétablit pendant que la désertion et la maladie décimaient l’armée allemande. Il compléta même ses états par la réduction de Capoue et de Naples (1139). Innocent II voulut combattre le brigand do Sicile, qui se défendit, s'empara de la personne du pape, obtint la levée de l’excommunication qui pesait sur lui, et en outre un pardon complet. Pour faire oublier cette gtierre sacrilège, Roger entreprit la conquête de l’Afrique ; il soumit toute la côte depuis Tripoli jusqu’à Bone, et y laissa des garnisons. Ce prince belliqueux reprit la politique et les projets de Robert Guiscard contre les Grecs (1146), son ambition était au moins égale à celle du fondateur de la dynastie, et scs armes brillèrent d’un éclat pareil. C’est l’époque héroïque des Deux-Siciles. L’ile de Corfou, Athènes, Thèbes, Corintlie furent abandonnées aux rapines des Normands. La Hotte sicilienne osa traverser l’ilellcspont ; elle jeta l'ancre en face de Constantinople, et insulta à la lâcheté des Grecs, en lançant des traits enOaminés contre le palais impérial.
L’empereur Manuel se vengea par une invasion dans la Pouillo et dans la (ialabre , où quelques villes à peine restèrent lidèles aux Normands (1155). Guillaume I, le Mauvais, fut heureux de faire la paix en se reconnaissant vassal militaire de l’empire d’Orient. Cependant le fils de Roger montra du courage en débarquant sur la côte d’Égypte , où il prit et saceagea la ville de Tanés.
Guillaume avait élevé au comble des honneurs un certain Maïo, fils d’un marchand d’huile de Bari. Le favori, devenu chancelier et grand amiral, aspirait encore plus haut. Il persécutait la noblesse dont la haine dérangeait ses prétentions, et avait acheté la faveur du pape Alexandre III. Une foule de seigneurs avaient succombé sous scs intrigues, quand il périt assassiné; les nobles s’étaient vengés eux-mémes, et le peuple témoigna son allégresse en traînant par les rues son cadavre, qui fut mis en pièces. Guillaume accrut encore les privilèges ecclésiastiques do la monarchie normande , dans la collation des bénéfices. Son fils Guillaume le Bon n’eut qu’un règne obscur, et la postérité mâle Je Tancrèdo de Hauteville étant éteinte, le royaume des Deux-Siciles passa dans la maison de Souabe , par une fille de Roger II, qui avait épousé l’empereur Henri VI (1189).
CHAPITRE XV
DES DAXOIS ET DES NOBHAXDS EK ÀNGLBTEKRE.
g I. Première période de l'invasion danoise.
CCLXII. Rîgnc d'Alfred le Graml, 871. — L’envahissement de l’Angleterre par les pirates du Dancmarck était fort avancé quand Alfred monta sur le trône, et, par son génie politique, ranima l’énergie nationale do scs compatriotes. Ce prince fut proclamé par les Anglo-Saxons, de préférence à ses neveux encore en bas âge. Il avait voyagé dans la plupart des contrées de l’Europe, et son instruction soignée, pour l’époque, contrastait
avec la barbarie de ses sujets. Les idées de civilisation étrangère, qu’il avait puisées à Rome, lui inspiraient du dédain pour les assemblées grossières des Anglo-Saxons ; mais son élection était urgente. Les Danois, après avoir renversé les états de Northumbrie, de Mereie et d'Estanglic, venaient de franchir la ligne du Wessex. Le nouveau prince fut malheureux dans ses premières tentatives, et son règne commença par sept années de revers. Peu rassuré sur l’avenir, il proposait lâ paix et les traités; le roi de la mer, Gothrun, son plus formidable adversaire, promit d’évacuer le Wessex, moyennant un subside considérable. Mais, au milieu des négociations, les pirates font une surprise nocturne et mettent l’armée anglaise en pleine déroute. La ville d’Exeter tomba sous leurs coups et fut saccagée (876 . Alfred était menacé du sort de Burrhed, roi de la Merde, qui, dépouillé de sa couronne et de scs richesses, venait de se diriger vers Rome, sous un habit de pèlerin.
Le roi saxon, loin de perdre courage, rassembla scs soldats, équipa quelques vaisseaux et, par des efforts sagement combinés, réduisit à l’extrémité les bandes Scandinaves qui dévastaient son royaume. Mais ses désastres n’étaient pas à leur terme. Une formidable armée, aux ordres de Gothrun, se jeta à l’improviste sur les hommes de l’ouest, au milieu de l’hiver ; la ville de Chippenham tomba en leur pouvoir et fut détruite (878).
Alfred fut complètement abandonné. On refusa de le suivre sur le champ de bataille, et des malédictions populaires arrivaient jusqu’à lui. La conduite et les idées du prince anglais choquaient tous les préjugés de sa nation ; dédaigneux et sévère avec les grands, sans être affable avec les petits, ce roi lettré était insupportable aux uns et aux autres. L’Église elle-même se plaignait, et saint Neot censurait sa négligence et son despotisme. Les Saxons de l’ouest durent passer par l’esclavage pour oublier les fautes de leur roi et retrouver leur énergie. Quelques uns se soumirent sans résistance, mais beaucoup émigrèrent en Irlande et en Gaule pour échapper au joug.
Alfred, supérieur à sa fortune, congédia ses serviteurs et se cacha, sous un habit de simple paysan, dans une cabane de pêcheurs, sur la lisière de Cornouailles. Il y vécut plusieurs mois, totalement inconnu et livré aux travaux les plus grossiers. Re-
tranché ensuite dans des marécages du comté de Sommerset, il mena la vie de brigand, faisant à son tour des courses et des pillages sur les vainqueurs.
Il avait construit une petite forteresse en bois, qui fut nommée Ethelingay, ou l’ile du prince, depuis Atlielney. Le succès de plusieurs petites expéditions, ranimant le cœur de ses amis, Alfred euyoya des messagers à plusieurs chefs saxons, et donna rendez-vous à ses sujets près do la pierre d’Egbert, sur la lisière de la forêt de Selwood. Les Anglais, las de l’oppression, accoururent eu Coule sous son drapeau. Les anciennes traditions affirment qu’ Alfred s’introduisit sous les tentes des Danois, déguisé en joueur de harpe. 11 remarqua la négligence des barbares livrés à la débauche, et les pirates, attaqués par les endroits faibles, furent complètement taillés en pièces. Leur camp tomba au pouvoir des Saxons près d’Edington (878) ; Gothrun, cerné par les vainqueurs, promit d’embrasser le christfanisme, pourvu qu’on renonçât à le poursuivre, et d’habiter paisiblement les ' terres de la Mercie. Alfred accepta le traité et le fit jurer aux chefs danois, qui se fixèrent dans cinq villes, nommées les cinq bourgs ‘ , soumis nominalement à la suzeraineté du roi de Wessex. La loi entre les Danois et les Anglais fut réglée sur le pied de la plus stricte égalité, et les frontières entre les deux peuples furent déclarées inviolables. Le royaume d’Alfred eut pour limite la Tamise jusqu’à la rivière de Léa, TOuse et la chaussée romaine appelée Watling Street.
880. Le monarciue saxon, pendant quinze années de tranquillité, répara les villes ruinées par la guerre, agrandit et embellit Londres, sa capitale, éleva des forteresses pour couvrir le pays, et forma une milice régulière, au lieu des anciennes levées, qui ne s’assemblaient qu’au moment de combattre; en même temps sa flotte, portée à cent vingt vaisseaux, avait mission de surveiller les côtes. Ces mesures ne purent empêcher, mais éloignèrent d’un siècle la conquête de l’Angleterre par les Danois.
Les peuples respiraient en sécurité, quand le farouche Hastings, un de ces rois de la mer qu’ Alfred avait déjà chassé, parut à l’embouchure de la Tamise, soutenu par deux escadres nombreuses. 11 débarqua dans le pays de Kent qu’il désola;
* Nottlngham, Lincoln, Leicester, Stamfort et Derby.
Dkjm7 -.-^ ('riDgk
Golhrun était mort, et les Danois de la Nortliumbric reprirent leur métier de pirates, pour joindre leurs eiïorts aux siens (884). Alfred fit face de tous côtés. 11 bloqua étroitement les bandes d’Uastings dans le campement qu’elles avaient fortifié, laissa une garnison pour défendre Londres, et courut droit aux insurgés du nord, qu’il mit en déroute. En son absence, la garnison et les milices de Londres avaient forcé le camp du pirate, et lui avaient enlevé sa femme, ses deux fils ef ses trésors. Alfred consentit à les lui rendre, à condition que les aventuriers quitteraient sur le champ l’Angleterre. Hastings retourna en France, où le roi Charles le Simple lui céda la ville de Chartres. Une victoire à Bultington sur les dernières handes d’aventuriers, acheva de purger le pays. Les prisonniers furent pendus à M’inchester, et cette rigoureuse exécution raffermit le bon ordre en effrayant les païens. Quand on réfléchit à la facilité que les aventuriers trouvaient à parcourir toute l’Heptarchie, par petits détachements, et à leur audace contre les populations, il devient manifeste que la race des Anglo- Saxons était alors parvenue au dernier point de décadence morale et d’avilissement politique. On croit retrouver la France au temps de Louis le Bègue et de Cliarles le Gros.
Les rois do la province de Galles, au nombre de cinq, attirés vers Alfred par la supériorité do ses lumières et de son courage, venaient de lui faire hommage, quand le héros saxon mourut, après un règne de vingt-neuf ans (901).
CCLXlll. Établissements d’Alfred le Grand. — Les victoires d’Alfred lui avaient valu le nom do grand, et son amour de la justice, celui de sage. On lui attribue la division de toute l’Angleterre en comtés {Countries, Sliire), et des comtés en centuries ou cantons (//«nrfreda). Les cantons étaient subdivisés en familles, dont les chefs répondaient de tous les habitants de leur maison. Dix familles formaient une communauté [Tithings, decennary: ou fribourgs, caution). Les dix chefs de la communauté étaient garants les uns des autres ; et tout homme qui n'était enregistré dans aucune décurie était poursuivi comme proscrit. Cette sage mesure, à une époque de troubles, fut une puissante garantie de paix publique, et la police fut si bien faite, que, selon l’hyperbole ordinaire des chroniqueurs, on suspendait dos bracelets d’or aux arbres des grandes routes, sans que personne osât y toucher.
La commnnaaté entière jugeait les différends survenus entre chacun de scs membres ; les procès entre plusieurs communautés étaient portés devant l’assemblée du canton , composée de dix décuries ou de cent familles, parmi lesquelles on choisissait douze francs tenanciers [free Hulders) , qui prêtaient un serment avant de juger. C’est là que l’institution du jury anglais a pris son origine.
Âu-dessus de l’assemblée du canton se tenait la cour supérieure de la province [County-Court] , qui siégeait deux fois l’an. Elle se composait de tous les francs tenanciers , présidés par l'évéque et l'aldermann. Un shérif, nommé par le roi, défendait les intérêts de la couronne et percevait les amendes. Toute cette organisation était dominée par la cour du roi , le Witténagémot.
Telle est l’esquisse du système généralement attribué à Alfred, sur la foi du chroniqueur Ingulfe, quoiqu’il soit plus vraisemblable que ce prince ne fit que remettre en vigueur les lois des Heptarques , en y apportant des modifications. 11 est démontré que la division en comtés , et l’administration de ces comtés par des aldermann et des shérifs, existaient avant lui; mais la destruction des royaumes de l’Heptarchie , qui , de son temps , fut ramenée à l’unité, dut faire ressortir davantage toutes cqs divisions secondaires. La barbarie du siècle , d’autre part , ne se prête guère à la régularité parfaite qu’on accorde à cette administration d’Alfred. Les Hundreds ou cantons ne furent jamais^ exactement répartis dans les comtés, et sur ce point régnait une extrême inégalité : le comté de Sussex, par exemple, avait soixante-cinq cantons , tandis que celui d’Yorck n’en avait que vingt-trois , et celui de Lancastre seulement six.
Alfred avait rassemblé et coordonné les lois saxonnes d’Ina , d’Offa et d’Ethelbert avec les siennes , dans un code aujourd’hui perdu. Il favorisa l’industrie en attirant dans ses états des hommes capables de créer des manufactures..!! essaya d’éclairer ses sujets, en fondant des écoles et en prescrivant aux parents qui jouissaient d’une certaine aisance, d’y envoyer leurs enfants. S’étant plaint qu’à son avènement aucun prêtre n’était en état d’expliquer le missel latin , il voulut remédier à cette ignorance générale, en exigeant une légère teinture des lettres de tous ceux
qni aspiraient aux bénéfices ecclésiastiques. Lui-même traduisit l'Epitüme d'Orose, l’histoire de l’Église d’Angleterre par Béde le Vénérable, et la pastorale de saint Grégoire le Grand , dont un exemplaire fut conservé dans chaque cathédrale, pour l’édification du clergé. 11 aimait la société des savants et les rassemblait à sa cour; mais cette tentative de civilisation, prématurée comme celle de Charlemagne , était destinée à périr avec lui.
Ct’LXlV. Des successeurs d’Alfred (901-1017). — Sous les sis princes suivants, les pirates laissèrent quelque trêve aux Anglais ; mais la guerre civile désola le pays. Sotis Edouard l’Ancien, les Danois de l’Estanglieet de la Northumbrie , fatigués de l’inertie à laquelle la paix les condamnait, trouvèrent un prétexte de révolte et de brigandages en embrassant le parti d’Ethelvolf. Cétait un fils d’Ethelred , que l’élection d’Alfred, son oncle, avait privé du trône ; mais une suite de victoires détruisit le parti d’Ethelvolf, et les Estangles renouvelèrent leur serment de fidélité. Dès cette époque , on voit poindre en Angleterre la longue opposition du nord et du midi, le premier luttant toujours pour tous les vieux partis que le second s’attachait à renverser. Edouard consacra ses intervalles de paix à munir une foule de villes qu’il mit à l’abri de l’escalade et du pillage ; Chester, Warwick, Bedfort, Buckingham devinrent des places fortes opposées aux tentatives des Danois , tributaires dans le nord. Sous Athelstan , son fils (92.'>), les Northumbres s’appuyèrent sur les Ecossais et recommencèrent leurs incursions. Le foi saxon marcha contre eux , prit le château de Bamboroug et rasa les remparts d’Yorck. 11 pénétra jusqu’en Ecosse , et le roi Constantin , au dire des écrivains anglais, ne dut qu’à ses humbles soumissions la conservation de sa couronne. Les Ecossais, il est vrai , démentent cet asservissement.
AnlalT, fils proscrit du roi des Northumbres, auteur de la première révolte , fit une deuxième invasion , soutenu par les Écossais et par les Gallois ; il n’eut pas une meilleure chance , et la célèbre bataille de Brunambourg, où cent mille hommes furent en présence depuis le lever jusqu’au côucher du soleil , ralTermit la race anglo-saxonne, et mit les Northumbres à la merci d’Athelstan, qui vécut en paix le reste de son règne (941). Ce prince, e premier, prit le titre de roi des Anglais; le règne d’Alfred et
le sien avaient détruit les restes de l’heptarchie , et les Danois dn nord n’opposaient plus de résistance.
Le règne trop court d’Edmond , qui périt d’un coup de poignard , vit cependant de nouvelles révoltes enNorthumbrie. 11 en fut de même sous Edred , son frère (946) ; mais ce prince , victorieux, partagea la Northumbrie en plusieurs circonscriptions. On distingua alors la province d’Yorck , le Cumberland ou la terre des Cambriens, le Westmoreland ou la terre des montagnes de l’ouest, et le Northumberland , proprement dit , entre la Tyne et la Tweed , sur les bords de la mer orientale. Celte époque fut illustrée par saint Dunstan , anachorète austère, qui propagea en Angleterre la règle des bénédictins et réforma tes ordres monastiques. Mais à la mort d’Edred , Edwy, son neveu, souleva contre lui les peuples et le clergé par ses désordres et ses prodigalités ; il exila saint Dunstan , le plus amer censeur de sa conduite bientôt toutes les provinces lui échappèrent, l’une après l’autre, pour embrasser le parti de son plus jeune frère, Edgar, surnommé le Pacifique, prince voluptueux, qui déploya sur le trône une rare capacité pour le maintien de la paix publique. Il répara les fautes de son prédécesseur, et rappela saint Dunstan de son exil. Il entretint une armée disciplinée et une flotte puissante , divisée en trois escadres , pour contenir les Northumbres et les Danois ; la plupart des princes d’Écosse et du pays de Galles, les lies de Man, les Orcades, l'Irlande même, reconnurent sa suprématie. On raconte que , dans un pèlerinag/e par eau , Edgar força huit princes tributaires à tenir les rames pendant que lui-même avait la main sur le gouvernail. Il continua la réforme du clergé séculier, essayant d'établir le célibat parmi les prêtres et favorisant les abbayes et les monastères , auxquels il rendit les terres usurpées. Ce fut lui qui imposa aux diverses provinces un tribut annuel de têtes de loup , et , sous son règne, ces animaux féroces disparurent totalement de l’Angleterre (975).
Le jeune Edouard , fils d’Edgar, protégé par saint Dunstan , régna à peine quatre ans , et fut assassiné par Elfrida , sa marâtre. Le peuple , touché de son innocence et de ses malheurs, lui donna le titre de martyr, et crut longtemps que des 'miracles s’opéraient sur son tombeau (978. .
g II. Deuxième période de l'invasion danoise.
CCLXV. Des derniers rois sa.rons jusqu’à Canut le Grand.' — Sous Elhelred II, fils d’EIfrida, couronné par saint Diinstan, les pirates danois reparurent sur les côtes. Ce prince, indolent et fastueux , crut les éloigner en leur payant une somme de 10,000 livres. Mais cet acte de lâcheté les encouragea à revenir avec des vaisseaux plus nombreux ; les Anglais seraient venus à bout de les détruire, sans la trahison d’Alfric, duc deMercie, qui prévint les païens et déserta la veille du combat (993). Les chefs du nord, désormais certains de rafTaiblissement des Anglais, firent une descente formidable, sous les ordres de Suénon(Stceyn), que le meurtre de son père avait' fait roi de Danemarck,et d’Olaüs (Olaf) roi de Norwége. Ils remontent l’Humber et remportent une grande victoire par la défection de trois princes northumbres, danois d’origine. Ils osent ensuite remonter la Tamise et mettre le siège devant Londres. Repoussés avec perte par les bourgeois , leurs bandes portent la désolation dans toutes les provinces, jusqu’à ce qu’Ethelred achetât leur départ moyennant 16,000 livres ; Olaüs, converti par un ermite, s’occupa désormais de protéger le christianisme dans ses états. Suénon montra moins de bonne foi; il déclara la guerre au roi de Norwége , le défit en pleine mer, et lui donna l'Océan pour tombeau. Les Anglais respirèrent un peu pendant cette rivalité ; la flotte d'Ethelred s’empara même de l’tle de Man , d’où elle chassa les Scandinaves ; mais le réveil fut terrible : une nouvelle flotte pénétra tour à tour dans la Severn , dans le canal de Bristol , dans la Tamise, portant sur tous les points le ravage et l’incendie. Ethelred paya un nouveau tribut [danegheld] de 24,000 livres. Il chercha un appui dans les Normands-Français , par son mariage avec Emma , fille de Richard 1, duc de Normandie et petitfils de Rollon ; mais une dernière mesure le perdit ; il fit massacrer, le jour de la Saint-Brice, tous les Danois qui étaient dans l’est et dans le sud (1003, . La sœur de Suénon , quoique baptisée, fut comprise dans cette boucherie, avec son époux et ses enfants. Suénon accourut avec des menaces de vengeance. Les horreurs de cette guerre, la famine et les trahisons mirent les Anglais à
toute extrémité. Ils payèrent un nouveau danegeld de 36,000 livres, sans obtenir plus de repos. Suénon fut remplacé par le farouche Turchill , qui conquit l’Estanglie , mit le feu à la ville de Cantorbéry, extermina la population dans les églises et s’empara de rarchevêque Elphège : le pirate en espérait une forte rançon; mais, trompé dans son espoir , il le fil expirer dans les tortures (1012). La frayeur publique valut à Turchill une nouvelle somme de 48,000 livres.
La cupidité de Suénon se réveilla au récit des trésors entassés par Turchill. 11 prit décidément le parti de conquérir l’Angleterre et de s'en faire le roi (1014). Débarqué aux bouches de l’Humber, il parcourt le pays, arrache aux nobles le serment d’allégeance et nomme des gouverneurs dans toutes les provinces qui préfèrent l’oppression étrangère aux avanies du Danegheld. LelàcheEthelred s’enfuit en Nonnaiidie sans combattre; niais à la mort de Suénon, les Anglais se lèvent en sa faveur et le rappellent. Canut {Kml), fils de Suénon, est contraint de remonter sur ses vaisseaux; mais il fait mutiler ses otages avant de quitter la côte. Les Danois, naturalisés sur le sol anglais, ne cessèrent du reste de dominer dans le nord, et par des perfidies inutiles contre des hommes d’origine Scandinave, Ethelred appelait une invasion nouvelle. 11 mourut sur ces entrefaites (1016). Edmond, Côte-defer son fils, repoussa des murs de Londres, les troupes de Canut, auxquels s’était rallié le pirate Turchill; mais il perdit la bataille d’Asington et consentit au partage des provinces entre les deux compétiteurs. La Tamise devint la limite des Anglais et des Danois. Mais Edmond mourut subitement, 'et le roi Scandinave, rassemblant toutes les provinces sous sa loi, monta sur le trône d’Angleterre (lOlT).
GCLXVI Règne de Canut le Grand. — Parvenu au faite de la puissance. Canut se montra digne du surnom de Grand, autant par son habileté à concilier les intérêts dos vainqueurs et des vaincus, que par ses exploits guerriers. Comme il arrive toujours, les traîtres (|ui s’étaient révoltés contre l’ancien pouvoir, furent les premiers mécontents du nouveau. Turehill, devenu duc d'Estanglie, Yric, duc du Norihumberland, Edric, possesseur de la Mercie, prirent part à de nouvelles intrigues. Canut les fit surveiller avec soin. 11 les dépouilla bientôt de leurs gouvernements.
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fldric, qui avait dix foin changé de rôle dans les guerres civiles, futdécapilé, et son cadavre jeté dans la Tamise. De leur côté, les Danois se plaignaient de ses ménagements envers les Anglais; il les récompensa et les renvoya dans leur patrie, no retenant qu’une garde de trois mille hommes.
Les deux fils d'Edmond , qui étaient tombés dans ses mains , s'attendaient à être sacrifiés à la sûreté d'un prince qui avait dit: « Celui qui m’apportera la tête d'un de mes ennemis me sera plug cher que mon propre frère. » 11 préféra pourtant les éloigner de l’Angleterre, et Olaf , roi de Suède , chargé de les mettre à mort secrètement, s’il faut en croire des suppositions peu probables, les fit passer en Hongrie, où ils vécurent ignorés. Pour se concilier les Normands de France et les Anglais, il épousa Emma, veuve d'Ethclred, et n’eut rien à redouter des deux frères d'Edmond , qui habitaient les côtes de la Normandie.
Ayant ainsi rendu la paix à l’Angleterre, Canut gouverna les deux peuples avec la plus impartiale justice, chercha à faire oublier les vieux ressentiments et à confondre leurs intérêts. La cour de Rome lui dut le rétablissement du denier de saint Pierre, que les désastres publics avaient interrompu, et le fortifia de son influence. 11 promulgua de nouveau les lois d’Edgar, et mit un terme aux conflits sanglants qui perpétuaient eu pleine paix l’état de guerre. S’étant oublié jusqu’à frapper de mort un de ses sol . dats.il parutsans épée et sans couronne devant un tribunal formé de scs gardes, et paya neuf fois le prix du meurtre. Enfin, pour effacer l’humiliation des Anglais, une église s’éleva par ses ordres sur le champ de batajlle d’Asington , où ses soldats païens avaient triomphé.
Des mesures si sages, appuyées par de bonnes lois, le désintéressement du prince, son zèle pour la religion et sa charité intarissable envers les pauvres et les églises, lui permirent de s’absenter sans crainte d’un royaume usurpé. Il visita scs sujets du Danemark et saisit l’occasion de réunir la Norwége à ses états, en détrônant le roi Olaüs. De là il se rendit à Rome en habit de pèlerin; il y conféra sagement avec l’empereur Conrad et le pape Jean XIX, et obtint l’exemption des péages sur les routes de l’empire, pour les pèlerins et les négociants du Danemarck (1030).
A tou retour, il força Malcolm, roi d'Ecosse, de se reconnaître vassal de l’Angleterre pour le comté de Cumberland; il prenait le titre d'Empereur du Septentrion , roi des rois , et mourut au comble des prospérités (1035),
CCLXVll. Successeurs de Canutle Grand. — En épousantEmma, Canut était convenu avec Richard , duc de Normandie , que les üls qui naîtraient de cct hymen hériteraient do tous ses états ; mais à sa mort, Suénon , son fils aîné, gouvernait la Norwége, et Hardi-Canut, cet héritier légal, étant allé se faire reconnaître enDanemarck, la garde danoise de Londres, dans l’inlervallc, proclama Harold Pied-de-Lièvre, autre fils du conquérant danois. Les trois états se trouvèrent ainsi partagés presque aussitôt . Mais la sagesse de l’invasion danoise avait disparu avec le conquérant de l’Angleterre, et la haine assoupie des deux peuples se réveilla par la maladresse de ses successeurs. Hardi Canut conservait de nombreux partisans parmi les Saxons, à cause de sa naissance, et, pendant quelcs soldats etles matelots inauguraient Harold, les Anglo-Saxons de l’ouest prêtaient serment au fils d’Emma ; le comte Godwin , leur gouverneur, s’était déclaré en sa faveur. Sur ces entrefaites, un des deux princes réfugiés en Normandie, Alfred, fils d’Elhelred et du premier mariage d’Emma , débarqua en Angleterre: mais, livré aux partisans d’Harold , ce malheureux fut privé de la vue, et achevé par uu meurtrier au monastère d’Ely, qui lui servait de prison (1030). Harold le suivit au tombeau après cinq ans de règne. Hardi Canut débarqua et fut reconnu de toute l’Angleterre. 11 fit exhumer le cadavre d’Harold, qui fut jeté dans la Tamise. La ville do Worcester, qui s’était soulevée, fut détruite complètement. Après un règne violent de deux années. Hardi Canut mourut à son tour. Suénon se trouvant trop occupé en Norwége. la dynastie des princes danois finit en luii et les Anglais reçurent avec enthousiasme Edouard, surnommé le Confesseur, autre fils d’Elhelred et d’Emma (1041),
La race saxonne se llattait vainement d’écliapper à la domination étrangère. Edouard, élevé eu Normandie, eu avait pris la langue et les manières. Des favoris normands assaillirent en foule la vieillesse du roi, et remplissaient sa cour. Il leur avait donné en garde ses forteresses, et leur prodiguait les bénéfices eccléaiastiques. Le comte Godwin, dont Edouard avait épousé
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la fille, prit en main la cause de scs compatriotes. Le mauvais succès d’un premier complot force Godwin de quitter le royaume (1048). Cinq ans plus tard, Godwin et ses fils reparaissent, et la volonté nationale oblige Edouard à les recevoir ; tous les Normands sont expulsés de l’Angleterre, Godwin étant mort , son fils Harold prend sa place et jouit du même crédit. Malheureusement Edouard, en mourant, laissait le trône en litige. De sombres pressentiments agitaient ce prince à son lit de mort. Il répétait involontairement ces paroles de la Bible : « Le Seigneur « a tendu son arc et préparé son glaive ; il le brandit comme un « guerrier, et son courroux se manifeste par le fer et par la « flamme. »
Trois prétendants menaçaient de bouleverser l’état : le jeune Edgar (Bthélinge), petit-fils d'Edmond côte de fer, Harold, fils de Qodwin, et Guillaume le Bâtard duc de Normandie. Ce dernier alléguait un prétendu testament du roi défunt, mais Harold, recommandépar Edouard mourant au choix des seigneurs saxons, devança ses rivaux et fut proclamé (1066).
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8 111. Conquêle de l'Angleterre par les Normands.
CCLXVHl. éruiiiaume le Conquérant. — Les circonstances les plus favorables s’offraient à l’ambition du duc de Normandie. 11 obtint sans peine la protection delà cour de Rome, irritée de l’indépendance schismatique de l’église anglo-saxonne, et , tandis que Guillaume soumettait au pape le jugement de ses prétentions , Harold s’était fait couronner par Stigand , usurpateur du siège de Cantorbéry sur Robert de Jumièges. D’ailleurs , la parenté assez proche de Guillaume et d’Edouard le Confesseur servait la politique des pontifes romains, qui cherchaient à faire prédominer l’hérédité monarchique sur les élections populaires et le système féodal sur la barbarie. Harold , dans un voyage en Normandie, avait juré sur des reliques qu’il aiderait Guillaume à prendre possession du trône anglais; il se paijurait en acceptant la couronne. Alexandre 11, sous l’inspiration du cardinal Hildebrand , cherchait alors à exercer une suprématie temporelle sur les trônes de l’Occident. Il avait de grandes obligations aux Normands qui le défendaient en Italie contre les empereurs;
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Guillaume fut donc reconnu en qualité de roi d’Angleterre , la cour de Rome lui envoya un drapeau bénit et une bulle d’excommunication contre les fauteurs d’Harold.
Philippe I , roi de France , se serait volontiers opposé à l’entreprise de son vassal , mais il était alors mineur, et Baudouin comte do Flandre , tuteur du roi , favorisait secrètement le doc de Normandie qui avait épousé sa fille.
L’entreprise de Guillaume fut populaire dans toute l’Europe ; une foule d’aventuriers de toute nation. Flamands, Champenois, Italiens, Allemands, Provençaux, vinrent se ranger sous son étendard , attirés par sa réputation de libéralité.
Au moment du départ, l’entreprise faillit avorter. Conan, duc de Bretagne , accourut avec une armée , réclamant la Normandie comme son héritage, mais Guillaume gagna son Chamberlain, et le duc mourut subitement. Ses gants et son cor, dit-on , étaient empoisonnés.
Guillaume donna rendez-vous à son armée à l’embouchure de la Dive, où il rassembla soixante mille hommes et trois mille bâtiments de guerre et de transport. Sur ces entrefaites, Tostig, frère d’Harold, chassé du comté de Northumberland pour son incapacité, vint s’entendre avec le Bâtard, et lui promit une diversion. Il vint on efTet débarquer dans les contrées du nord avec une armée norwégienne , commandée par Harold Hardrada, fils de Sigurd , renommé pour ses iiirateries. D’abord vainqueurs des deux comtes Edwin et Morkar , ils se trouvèrent bientôt en présence d’Harold , dans les champs de Sandfort. Celui-ci essaya de ramener son frère en lui offrant de le rétablir dans ses honneurs : a Si j’accepte, dit Tostig, que donnera-t-on au noble fils de Sigurdî » — « Six pieds de terre anglaise ou un jiou davantage, dit le messager. » Cette réponse brisa tout espoir d’accommodement. Le combat, qui s’engagea, fut long et sanglant. Tostig et le roi de Norwégc furent tués dans la mêlée. Trois jours après leur défaite, Guillaume débarquait à Pevensey sur la côte de Sussex, Harold , malgré la blessure qu’il avait reçue au dernier combat, accourut en toute hâte, sans vouloir attendre tontes ses forces, et engagea la sanglante bataille d’Hastings qui décida du sort de l'Angleterre (14 octobre 1060). Elle dura un jour entier; les Normands, après plusieurs charges infructueuses contre
le gros hataillon des Anglais retranchée sur une colline, le* alli* rèrent dans la plaine par une ruse de guerre s les soldats d’Harold y furent enveloppés et complètement détruits. Celui-ci , ayant déclaré qu’il partagerait le sort de ses compagnons d’armes , se fit mettre en pièces , avec ses deux frères , au pied de son grand étendard. Le yainqueur poursuivit les fuyards , trois jours durant, et plus tard, sur les cadavres des Anglais qui couvraient la plaine , il fit bâtir la célèbre abbaye de la Bataille en témoignage de sa victoire {Battle-Abbey).
Après avoir suivi la côte jusqu’à Douvres, Guillaume reçoit la soumission du pays do Kent et marche sur Londres qui no fit aucune résistance. Le faible Edgar, qui avait été proclamé successeur d’Harold, vint lo premier lui offrir la couronne, il fut couronné à l’abbaye de Westminster par l’archevêque d’York, celui de Cantorbéry étant regardé comme intrus. La cérémonie fut troublée par une fausse alerte; les soldats normands, croyant à une attaque des Saxons, mirent Je feu aux maisons voisines et chargèrent la populace, tant la défiance était grande entre les deux peuples I
Guillaume frappa Londres d’une énorme contribution de guerre et se garantit du mécontentement populaire en faisant bâtir la fameuse tour de Londres. Ensuite il fit le partage du butin , confisqua les terres de ses ennemis et distribua à ses soldats les villes et les habitants.
CCLXIX. Résûtance des Saxons. — Dans la première surprise, tous les chefs militaires s’étaient soumis; mais, Guillaume étant passé sur le continent pour y jouir de son triomphe , plusieurs révoltes éclatèrent, la pensée de massacrer, lo même jour, tous les Normands courut môme dans tout lo pays. A celte nouvelle, Guillaume accourt, il triomphe de la révolte avant qu’elle soit organisée, et marche à la conquête des provinces encore insoumises (1068).
Les comtes Edwin et Morkar, soutenus par les Gallois et par Malcolm , roi d’Écossc , avaient soulevé tout le pays depuis la Mercie jusqu’aux bords de la Tweed , et le jeune Edgar avait été proclamé roi à York.
Le conquérant agit avec promptitude, il ruine Oxford et marche droit à York ; la ville est prise d’assaut et saccagée , les deux
comtes sont obligés de déposer les armes et d'implorer la clémence du vainqueur , tandis que le jeune Edgar s’enfuit en Écosse (1068 .
D'autres soulèvements éclatèrent, et tandis que le conquérant étouiïait l’incendie dans le nord , il renaissait dans le sud. Cependant le héros normand l'emporta, il chassa jusqu’à leurs vaisseaux les deux (ils d'Harold, qui avaient débarqué une armée, et mit Gn aux interminables rélællions des Norlhumbrcs, en dévastant méthodiquement tout le pays qui devint une solitude ut resta neuf ans désert et sans culture.
Après avoir eiïrayé les vaincus par ses rigueurs, il prit possession du sol en instituant des Gefs, en bâtissant des forteresses à mesure qu’il g.ignait du terrain , et en dépouillant la noblesse saxonne au profit de ses soldats. C'est ainsi que les bouviers et les paysans de la Normandie devinrent les hauts barons de l'Angleterre.
Le dernier champion de l’indépendance anglaise, fut Héréward , réfugié dans les marais de l'Ilc d'Idy, d’oCi il tombait sur les vainqueurs dispersés dans les campagnes. Il y bâtit un château de bois , qu’il a|ipolait son camp du refuge , et lassa le conquérant lui-niéino, qui finit par se l'attacher en lui rendant son patrimoine (1072:.
CCLXX. Administrutiun de Guillaume le Cnnqurrant. — Guillaume eut enfin lo loisir d’organiser sa conquête. 11 distribua toute l’Angleterre entre sept cents barons] ou francs-tenanciers, audessous desquels vivaient plus de soixante mille chevaliers tenanciers, qui tout à la fois faisaient hommage au baron et prêtaient serment au roi. Aucun Anglais ne fut admis .'dans la première classe ; trop heureux ceux qui purent conserver leurs domaines, en se mettant sous la protection d’un baron normand. Guillaume fit faire le relevé des terres , des forêts et de toutes les richesses agricoles de l’Angleterre dans le grand terrier du royaume (üuomsday Z/wà), livre du jugement, destiné à répartir méthodiquement les taxes rigoureuses qui pesaient sur les Anglais. 11 resserra les liens de l’église d’Angleterre avec la cour pontificale, par la prescription du célibat des prêtres et par l’introduction des étrangers dans les sièges épiscopaux. H rattacha le clergé à la couronne ou exigeant des ecclésiastiques les rede-
vances et le serment féodal. Ce système, accablant pour les vaincus, (ut complété par les édits sévères de la chasse et du couvrefeu.
Rappelé sur le continent par la révolte des Manceaux , qui s’étaient donnés à Foulques, comte d’Ânj ou,' Guillaume se vit contraint, à son retour en Angleterre, de châtier les barons normands, que sa sévérité avait soulevés. Les chefs de l’insurrection étaient Roger, comte de Hérefort , et Raoul , gouverneur de l’Estanglie. Le mouvement fut comprimé , et la plupart des rebelles furent mutilés ou exécutés (1075).
Les prétentions de son fils Robert Courte -Heuse, occasionnèrent un nouveau conflit ; ce jeune prince, soutenu par la Franco et par la Bretagne , réclamait à main armée le duché de Normandie.
Son père le lui avait promis , mais ne se pressait pas de tenir sa promesse : « Beau fils , lui disait le Normand , ce n'est pas « ma coutume de me déshabiller, avant de me mettre au lit. » On en vint à une guerre ouverte entre le père et le fils ; dans une rencontre sous les murailles de Gerberoy, Guillaume fut blessé de la main du rebelle , qui jeta ses armes en reconnaissant l’auteur de ses jours, et sollicita son pardon. Mais le roi Philippe 1, qui lui avait suscité cet ennemi et avait envahileVexin à la faveur des troubles, ressentit bientôt les effets de sa vengeance. Une plaisanterie devint l’occasion de la guerre. Guillaume malade gardait souvent le lit, à cause de sou embonpoint. « Quand donc votre maître aura-t-il fait ses couches? » dit Philippe aux envoyés du Normand. Guillaume furieux jura qu'il irait faire ses relevantes à Paris , avec dix mille lances en guise de cierges. 11 envahit le Vexin , province contestée entre les deux couronnes , et livra aux flammes la place de Mantes sur Seine. Pendant qu’il traversait les débris fumants de cette ville, son cheval s’abattit sous lui et le blessa mortellement. Il succomba à Rouen (1087) , abandonné de ses serviteurs et de ses enfants. Guillaume et Henri venaient de s’embarquer, pour prendre, l’un son royaume d’Angleterre, l’autre son trésor. Le corps du roi , porté à l’abbaye de Saint-Étienne de (^en qu’il avait bâtie , fut arrêté par le haro d’un bourgeois normand , qui réclamait le prix du champ où la fosse du mort avait été creusée; des moines se cotisèrent pour
trouver la somme, et c’est à peine si le conquérant de l’Angleterre trouva des prêtres pour ses funérailles, et une place pour reposer ses cendres.
C.CLXXI. Guillaume le Bout {1087-1100).— Guillaume le Roux avait été appelé au trône par son père, au préjudice de Robert, (|ui était l’ainé. Celui-ci , après une tentative de révolte inutile, engagea à son frère, pendant cinq ans , son Tief de Normandie et partit pour Jérusalem. Guillaume le Roux combattit contre les Anglais et les Écossais, pour les forcer à lui rendre hommage, et tua Malcolm, roi d’Écosse, dans une bataille. Du reste, il imita la rapacité du conquérant. Il s’emparait sans scrupule du revenu des églises, vendait les abbayes au plus offrant, et faisait torturer les moines, derniers représentants du patriotisme anglo-saxon. Son règne tyrannique eut peu de durée ; une flèche, partie d’une main inconnue, lui traversa la poitrine, dans la nouvelle forêt plantée par son père à Salisbury, sur les ruines de trente-six paroisses (1100). Henri 1 hérita du trône au détriment de Robert Courte- Heuse, spolié en son absence pour la deuxième fois.
Les souffrances des générations contemporaines de la conquête furent grandes sans doute, et les plaintes populaires arrivées jusqu’à nous ont droit d'exciter la compassion. Les Anglais, dépouillés de leurs biens , comme les Rretons l’avaient été plusieurs siècles auparavant , et foulés aux pieds des vainqueurs, perdirent leurs lois nationales, leurs moeurs et jusqu’à leurs souvenirs. A la cour, dans les tribunaux, dans les châteaux des maîtres du pays , on leur parlait une langue étrangère , qui laissa d’ineffaçables traces dans l’idiome national. Il ne faut pas oublier cependant les résultats utiles et durables de la conquête. Le pays se civilisa avec rapidité sous la loi de.s vainqueurs. Le lien social .se resserra par la distribution régulière du sol, et par les règleinenls systématiques du conquérant. La royauté, la féodalité, l'église , triple force organisée dans le pays , agirent sur la législation, sur l'état militaire, sur l'avenir de la nation . et couvrirent le sol de leurs monuments. Une politesse supérieure s’introduisit dans la société , et les rapports nombreux que la conquête fit naître avec le contineot , mirent l’Angleterre à même de s’approprier tous les progrès européens.
CHAPITRE XVI
UES CBOISADES.
§ I. ÉTéncments de la première croisade. Fondation du royaume de Jérusalem. .
CCLXXII. Causes des croisades. — Les croi.saties sont l’âge héroïque des temps modernes. Loin d’être imprévues quand elles éclatèrent, les guerres saintes étaient, dès longtemps, préparées dans les esprits ; l’Europe y pensait depuis plus d’un siècle. Ce grand événement s’explique, et par l’état intérieur de l’Europe, et par des craintes ou des outrages venus du dehors. La grande république chrétienne avait complété sa réforme politique •. rajeunie par Grégoire VII, elle concentrait dans ses mains des forces immenses dont elle n’avait plus que faire ; le saint-siège était maître absolu de l’opinion, quand- les révolutions de l’Orient vinrent inquiéter tous les peuples chrétiens et tourner dé ce côté l’attention publique.
' Depuis que la mère de Constantin avait bâti l’église du Saint- Sépulcre,. l’habitude des pèlerinages s’était popularisée en Occident. Après la conquête de Jérusalem par les Arabes (650), cette ferveur religieuse, loin do s’éteindre, n’en devint qüe plus vive; et les Ommiades comme les Abassides, tolérants par intérêt, se contentèrent de lever un léger tribut aux portes du la ville sainte. Les Falimites, maîtres à leur tour de Jérusalem et secrets ennemis du Coran, imitèrent la même conduite, à l’exception du calife llakem qui, se croyant lin dieu, exerça sur tous les cultes nne intolérance heureusement aussi courte qu’elle fut terrible.
Les Occidentaux ne s’elfrayèrent point; cl, dans un siècle où les hommes sortaient des terreurs de la fin du monde, toutes les routes de Jérusalem étaient semées de pèlerins qui croyaient cette voie de rémission préférable à toutes les pénitences canoniques, Les papes, dans une bulle, avaient confirmé cette opi-
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nion; et le préfet de RomeCenci, qui ayait porté sur Grégoire Vil une main sacrilège, n’avait eu pour chitiment qu’un voyage au Saint-Sépulcre.
Une immense douleur saisit l’Occident, quand les Turcs Seljoucides se furent emparés de la Syriq et de l’Âsie-Mineure. Leur cruauté inouïe s’exerça surtout contre les chrétiens, et l'église du Saint-Sépulcre, livrée à leur violence, fut démolie de fond en comble. Au bruit de ce désastre, Grégoire Vil médita de tourner contre l'Asie les forces de la chrétienté; lui- même voulait partir à la tête de cinquante mille chevaliers ; mais, comme on était dans le feu des qnmviles du sacerdoce et de l’empire, cette pensée ne put avoir de suite. Les Génois seuls et les Pisans, déjà maîtres de la Corse et de la Sardaigne, se portèrent jusqu'en Afrique.
D’un autre côté, les Grecs voyaient avec effroi les hordes nomades de l’Asie campées en face de Constantinople. Alexis Cemnéne ne cessait d’implorer tour à tour le pape Urbain 11 et les guerriers de l’Occident ; il Ipur vantait les richesses de Constantinople, la beauté du climat de l’Asie, les merveilleuses reliques dont la capitale de l’Orient était remplie. A toutes ces excitations, il faut joindre le souvenir de cette longue défensive de l'Europe contre l’Orient, qui se perpétuait encore en Espagne, la haine de Mahomet et de ses sectateurs, haine profonde et populaire entretenue par tontes les traditions, et le désir de délivrer le Saint- Sépulcre des outrages des païens et des infidèles.
L'Occident d’ailleurs était travaillé d’un immense besoin de changement. Le régime féodal, qui avait tiré le monde de cet abaissement moral si visible sous les derniers càrlovingicns, n’était plus qu’une intolérable gêne aux tendances nouvelles des peuples; il avait développé une énergie militaire incroyable: mais il l’avait accablée des chaînes du fief, et cette activité se dépensait en luttes obscures et insuffisantes aux besoins du temps. La féodalité avait reposé et fixé au sol le monde flottant de la barbarie ; mais désormais la société étouffait sous l’immobilité fatale qui liait l’homme à la terre, qui partageait' sous mille dominations les enfants d’un même sol et les provinces d’un même pays. Les populations voulaient s’affranchir et voir le monde; le seigneur comme le serf étaient opprimés par leur isolement, et, dàns cette
immuahic hiérarchie écrite sur le sol, il n’ÿ avait place pour aucun progrès, pour aucun avenir terrestre : l’unique espoir était en Uioii et dans l'avénement de la vie éternelle. Par là s'expliqoent, et ces pèlerinages sans nombre, et ce dégoût de la vie qui saisissait même les princes, et leur empressement aux portes des monastères. D’un bout del’Europe à l’autre, il no restait de commun que l’idée religieuse : la grande société chrétienne s’élevait seule au-dessus des différences de mœurs, de langues et de gouvernement; toutes ces idées, tous ces besoins trouvèrent une large satisfaction dans le belliqueux entrainement des croisades. La voix d’un pauvre ermite de Picardie suffisait donc pour faire éclater cette révolution européenne dont tous les éléments étaient prêts.
CCLXXIIl. Concile de Clermont. — Départ des croisés. — ■ Pierre l’Ermite avait vécu de la vie et des passions de son époque. Tour à tour soldat, moine, pèlerin, il avait pleuré à Jérusalem sur les calamités des chrétiens de la Palestine. Il jura de les venger et se présenta devant le pape avec une lettre suppliante du patriarche Siméon, qui invoquait les secours de l’Occident. Il annonça que les temps étaient venus de délivrer le tombeau de Jésus-Christ des outrages de Mahomet, et parcourut toute l’Europe, pieds nus, ceint d’une corde, avec un crucifix à la main. Il prêchait sur les places publiques, dans les carrefours, et soulevait sur ses pas les populations.
Sur ces entrefaites, Alexis Comnène renouvela ses instances auprès des Latins par l’envoi d’une ambassade solennelle pour obtenir assistance contre les Seldjoucides, dont les bandes victorieuses campaient sur l’autre rive duEosphore ; dans sa détresse, le Grec promettait de réunir les deux églises. Après avoir tenu un, premier concile à Plaisance, où des intérêts plus mondains détournèrent l’attention, le pape Urbain 11 se rendit à Clermont en Auvergne, et là, entouré de scs cardinaux et de Pierre l’Ermite, il prêcha au milieu de la campagne devant un peuple innombrable. Un enthousiasme inouï s'empara de tous les coeurs, et la guerre sainte fut proclamée aux cris unanimes de : Dieu le veut! Dieu le veut!
Les croisés prirent la croix pour leur étendard ; ils se l’attachaient à l’épaule ou sur le casque, et se levèrent incontinent en
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troupes confuses de tout âge et de tout sexe. Les première.* bandes partirent sans rien attendre, sous la conduite de Pierre l’Ermite et d’un pauvre gentilhomme nommé Gauthier sans Avoir. Elles s’avançaient sans discipline, sans précaution, s’en remettant à la Providence pour guider leurs pas et pourvoir à tous leurs besoins. Après avoir dévasté l’Allemagne sur leur passage, elles vinrent inonder la Hongrie; mais les peuples de cette contrée et les Bulgares se vengèrent de leurs ravages en les exterminant, et leurs débris se réfugièrent sous les murs de Constantinople, où l’Europe chrétienne s'était donné rendez-vous. Vingt mille Allemands, commandés par le moine Godeskalk., et plusieurs autres bandes furent également anéanties. Alexis Comnène fit passer sur les côtes d’Asie les débris de ces hordes diverses, et ceux que les Bulgares avaient épargnés vinrent tomber sous le cimeterre des Seldjoucides. Pierre l’Ermite, fugitif, revint presque seul à Constantinople.
Derrière ces enfants perdus de la croisade, le monde féodal commençait à s’ébranler. Quatre grandes armées s’assemblaient « où l’on vit des hommes de dix-neuf nations. » La première armée formée des hommes des deux Lorraines, des Bourguignons, des Flamands, des Frisons, était commandée par les chefs de ces différentes contrées; le plus illustre d’entre eux étaitGodefroy de Bouillon, qui était accompagné de ses deux frères, Eustache de Boulogne, Baudouin de Flandre, et de Baudouin du Bourg, son cousin. La deuxième armée était formée des F'rançais, des Normands, des Bretons, et en général des hommes du centre ; elle avait pour chefs Hugues le Grand , comte de Vermandois , Étienne, comte do Blois, Robert Courte-Heuse, fils aîné de Guillaume le Conquérant, et le duc de Bretagne Alain Forgent. Celleci prit la route d'Italie dans le dessein de s’embarquer à Brindes et de s’unir aux Normands do Sicile, qui formaient une troisième armée commandée par Bohémond, prince de Tarente, l’Ulysse de la première croisade. Celui-ci emmenait avec lui 'fancrède, son cousin, immortalisé par le Tasse, et Richard, prince de Salernc.
La quatrième armée, celle des hommes d’outre-Loirc, alors connus sous le nom do Provençaux, était la plus nombreuse; elle comptait plus de cent trente mille hommes commandés par Raymond do Saint-Gilles, comte de Toulouse, le plus opulent sei-
gnoiir du midi, ï.c légat du pape, Adhémar de Monteil, était dans ses rangs. Les Lorrains passèrent par l’Allemagne et la Hongrie pour gagner Constantinople, les Prorençaux par la Lombardie et l’Esclavonie.
Cependant le timide Alexis Comnène coraraenrait à s'effrayer de cette multitude de guerriers qui s’amassait sous les murs de sa capitale. Il n’ignorait pas que l’ambitienx Bohémond demandait hautement le partage de son empire, il essaya d’abord de dicter la loi aux croisés, en retenant captif Hugues de Vermandois , qu’une tempête avait jeté sur la côte d'Épire ; mais Godefroy de Bouillon força le Grec à lâcher sa proie, en ordonnant le pillage des campagnes voisines de Constantinople. Dés lors Alexis eut recours à un autre expédient : à force de séductions, de prières et de largesses, il obtient des principaux chefs l'hommage féodal de leurs conquêtes futures , et , après avoir reçu leur serment, il s’empresse do les transporter sur la côte d’Asie.
CCLXXIV. Marche de$ Croitée en Asie Mineure et en Sijrie. L’armée chrétienne parut bientôt devant Nicée , où Soliman , sultan de Boum, qu’on nommait Kidiige Arslan, l’Épée du Lion, avait enfermé sa famille et ses trésors. Cette place avait été mise dans un respectable état de défense. Le sultan vint pour la dégager et se fit battre; elle allait se rendre, quand elle fut soustraite à la valeur des croisés par une supercherie des Grecs, qui persuadèrent aux habitants de rentrer sous la domination d’Alexis Comnène. Un matin , l’étendard bysantin est arboré sur les remparts , et les croisés s'éloignent indignés. L’armée s’étant partagée en deux grands corps , pour franchir plus commodément les plaines de l’Asie-Mineurc , cette précaution faillit devenir la ruine des chrétiens. Le corps d’avant-garde fut surpris par les Turcs, dans la plaine de Doryléefdéjà le camp des chrétiens était forcé, au moment où parurent les Lorrains et les Provençaux, qui fermaient la marche. Les musulmans, assaillis à leur tour, sont mis en pleine déroute, et leur camp, tout rempli de* richesses de l’Orient, tombe au pouvoir des croisés (10971.
Désormais Soliman , devenu plus circonspect , se borna à harceler les chrétiens dans leur marche et â faire un désert autour d’eux. Le climat, les fatigues, la faim, étaient ses puissants
aaiiliaires. Dans l’arido passage de la Phrygie brûlée, cinq cents personnes moururent de soif , en un jour. Une foule de chevaliers avaient perdu leurs chevaux cl se traînaient à pied , accablés de leur lourde armure. A tant de maux , joignez la discorde et les récriminations , la rivalité hostile des Flamands et des Italiens , des Normands et des Provençaux , et surtout le conflit qui s’éleva entre Baudouin , comte de Flandre, et Tancrède.pourla possession delà ville de Tarse. Le désordre ne cessa qu’au départ de Baudouin, frère do Godefroy , qui fut adopté par un despote grec, possesseur de la ville d’Edesse sur l’Euphrate. Baudouin détrôna son père adoptif et devint prince d’Édesse. Sa cupidité eut toutefois pour les chrétiens des résultats avantageux : Édesse les mit en communication directe avec les princes chrétiens d’Arménie, et devint, au nord, le boulevard du royaume de Jérusalem (1098).
A la descente du mont Taurus, les croisés atteignent Antioche , ville immense qui avait trois lieues de circuit , et dont les remparts étaient garnis de quatre cent cinquante tours. Ils y mettent le siège hardiment ; mais l’incurie, les débauches , les pièges, les sorties heureuses des Sarrasins, démoralisent complètement les soldats du Christ. Après tant de misères , les souffrances devinrent si excessives, que plusieurs chefs découragés quittent l’armée en secret, et retournent en Occident.
Au bout de sept mois , l’armée chrétienne , réduite à moitié . n’était pas plus avancée que le premier jour. Pour comble de découragement, le bruit se répand qu’une armée immense accourait , à marches forcées , "pour dégager Antioche. L’artificieux Bohémond offre alors d’introduire l’armée dans Antioche , à condition d’obtenir cette ville en récompense d'un pareil service. Sa proposition est agréée, bien qu’avec répugnance. Un renégat, séduit par les promesses, lui livre la tour dont il avait la garde, et la ville est emportée dans une escalade nocturne. Trois jours après, les chrétiens se trouvent eux-mêmes assiégés par deux cent mille Turcs, aux ordres de Kerbogha, lieutenant du calife de Bagdad.
Une famine horrible se déclare dans la ville. On s’y nourrit de feuilles, de racines, d’animaux immondes. On vit des princes mendier dans les rues et tendre la main j)our vivre aux moindres
soldats; Godefroy de Bouillon abattit sou dernier cheval de bataille. L’empereur Alexis , qui s’appro<'hait avec une armée, désespéra des croisés et revint à Constantinople. C'est en ce moment qu’un prêtre de Marseille crut avoir trouvé la sainte lance qui avait percé le flanc du Sauveur. 11 fallait un miracle pour sauver l’armée chrétienne, et le miracle se rencontra. Les croisés, no doutant plus de la protection du ciel, sortent de la ville en ordre de bataille. La sainte lance fit des prodiges : l’armée du sultan, surprise de cette impétuosité inattendue, fut pleinement taillée en pièces.
CCLXV. Conquête de Jérusalem (1099).— Au lieu d’aller droit à Jérusalem , après la victoire, les croi-sés se reposèrent six mois à Antioche, où ils furent assaillis par la peste qui les décima sans pitié : là furent ensevelis cinquante mille pèlerins, et le pieux légat Adhémar. Quand on songea à partir, le calife du Caire avait enlevé Jérusalem aux Seldjoucides et relevé les fortifications; par son ordre, toutes les plaines environnantes furent dévastées et les fontaines empoisonnées. Cependant, à l’aspect de la cité sainte aperçue des hauteurs d’Emmaüs, l’armée chrétienne fit éclater les plus vifs transports. De six cent mille , les croisés étaient alors réduits à vingt-cinq mille ; et une garnison de quarante mille hommes les attendait. Cependant ils attaquèrent la place sans hésitation. Quelle profondeur de foi et d'enthousiasme, quels miracles d’intrépidité n’avait-il pas fallu pour persévérer quatre ans dans une telle entreprise, parmi tant de pertes douloureuses, tant de fatigues et de privations !
Après un premier assaut vivement repoussé, les chrétiens songent à un siège en règle ; ils s’acharnent contre la ville , campent sous un ciel brûlant, dans une plaine désolée, sans arbre et sans eau. Une flotte génoise survint à propos pour les refaiic. Gaston de Béarn fit couper, dans une forêt qu’on découvrit à trente milles du camp, de quoi construire des machines de guerre et trois grosses tours roulantes pour aborder les remparts. Après deux jours d’une infatigable attaque, la tour de Godefroy abat son pont-levis .sur la muraille ; lui-méuie y saute des premiers, et la ville est prise d’assaut, à ce cri terrible : Dieu le veut! Dieu le «eut / (vendredi 13 juillet 1099.) Le siège avait duré quarante jours.
Les croisés tirent une impitoyable vengeance de leurs longues misères. Toute la population musulmane, s’élevant à soixantedix mille âmes, fut égorgée. Les juifs furent brûlés vifs dans leur synagogue, et dans la grande mosquée d’Omar, les chevaux allaient dans le sang jusqu’au poitrail. Le carnage dura huit jours. Au milieu de cette boucherie, toute l’armée s’en vint, pieds nus, sans armes, adorer le Saint-Sépulcre et verser des larmes abondantes sur le tombeau de Jésus-Christ ; contraste bizarre de conduite que donnaient ces hommes simples et naïfs , mais passionnés et portés à tous les excès d’un fanatisme irréfléchi.
Les croisés songèrent sans délai à organiser leur conquête et à fonder le royaume de Jésus-Christ. Us élurent roi Godefroy de Bouillon, qui refusa de porter une couronne, là où le Sauveur du monde en avait porté une d’épines, et se contenta du titre de défenseur du Saint-Sépulcre. 11 conduisit l’armée des pèlerins contre les Égyptiens qui accouraient pour lui disputer Jérusalem. Quinze mille chrétiens remportèrent, dans la plaine d’Ascalon, une grande et dernière victoire sur deux cent mille Fatimites d’Égypte. Après quoi la croisade étant finie, la plupart des chefs retournèrent en Europe , ne laissant que trois cents chevaliers pour défendre le naissant royaume de Jérusalem.
Le récit de tant d’exploits et la fortune brillante de Baudouin et de Bohémond. simples chevaliers devenus rois, précipitèrent sur l’Orient trois nouvelles armées chrétiennes, elles furent détruites, l’une après l’autre , par Alp-Arslan et Kerbogha au passage de T.àsie Mineure.
§ II. Intervalle de la première et de la deuxième croisade.
CCLXXVI. Royaume de Jérusalem.— En le comparant au gigantesque effort dé l’Occident , c’était un mince résultat que la création de ce petit royaume de Jérusalem resserré entre les murailles d’Ascalon et le lac de Tibériade. 11 fut menacé , dès sa naissance , par les Fatimites d’Égypte, par les Turcomans qui se maintinrent dans les sultaniesde Mossoul, d Alep et de Damas, par les Kurdes et par les Arabes. Malgré le désenchantement des croisés , le nouvel état vécut et s’affermit, grâce à la décadence des musulmans d’Égypte et à la mésintelligence des sultans de
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Syrie. Godefroy le constitua féodalemcnt et fit écrire le Code des assises de Jérusalem , qu’il déposa dans l’église de la' Uésurrection. L’exécution des lois fut remise à trois juridictions : la cour du roi, celle du vicomte de Jérusalem et le tribunal syrien pour juger les indigènes. Comme en Europe, le royaume eut des Oefs directs, tels que les seigneuries de Naplouse, de Jaffa, de Bamla, de Tibériade, et les grands fiefs d’Edesse et d’Antioche qui s’accrurent du comté de Tripoli, en 1109, et du marquisat de Tyr , en 1124.
CCLXXVII. Dt$ $uec»ûenrideGodefroydtS(ntUlon. — Sandooint (HOO- 1118). il étend le royaume de Jérusalem le long des eûtes de la Méditerranée, elle met ainsi en rapport avec les nations commetfanles de l'Europe.— Conquête d'Arsnr, de Césaréc, de Ptolémaïs, de Byblos, de Bayrout.de SIdun.
Bertrand de Saint-Gilles Tonde le comté de Tripoli par la conquête de cette ville (1109).
Baudouin II (du Bourg) (1118-1131). Prise de Tyr avec le concours d’une flotte vénitienne. Baudouin tombe au pouvoir dés mniulmans. Il est délivré par Josselin de Courteoay comte d'£desse.
Foulques, comte d'Anjou, gendre de Baudouin II (1131-1142). (Jnerelles intestines entre les chrétiens. Décadence du royaume de Jérusalem.
Baudouin III, fils de Foulques, roi (1142-1162). Régence de U reine Mélisende. — Noureddin, sultan Atabek de Syrie, surprend Edesse sur le flis de Josselin de Courtenay. ExterminalioD des habitants. Cet événement détermine la seconde croisade.
CCLXXVIII. Principauté d’AnttocAe. — Bobémond, prince d'Antioche (1098-1111) Il demeure quatre ans dans les fers des Turcs (1100). Assiégé par les musulmans et les Grecs, il passe en France (1100).
Il attaque l'empire grec. Siège de Durazxo. Traité de paix avec Alexis comncnc. Il meurt dans la Fouille (1111).
Tancrédeadministrelaprincipauléd'Anlioche.Conquélcd'Adana.deTarse, de l.uodirée. L'ancienne Cilicie est réunie i la principauté (1100-1103). Après le départ de Buhémond, il reprend l’administration de la principauté (1106- 1112). Les discordes de Tancrede avec les princes chrétiens affaiblissent sa puissance.
Bobémond II (11121130). Ce prince régit pendant huit ans la principauté et la restitue à Bobémond en 1126.
Elle passa ensuite à Constance qui épouse Raymond, comte de Poitiers, 1130-1137.
— Création de trois ordres militaires et religieux pour assister les pèlerins et veiller à la défense du pays. 1» Les Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem fondés par Gérard de Martigues en 1100; 2° les Templiers par Hugues de Payens en 1118 ; 3<> les chevaliers teutoniques pendant la troUième croisade ep 1190,
g III. ’Croiiidea ilo ilouzlème Blicle — 1“ Looii VIII le Jeune et rempereue
Conrad. — 2” Philippc-Augustr; Richard Cœur de Lion et Frédéric
Barbcrousse.
(^CLXXIX. Prédication de la deuxième evoitade (1147). — Le pape Eugène H1 avait donné mission de prêcher la croisade à saint Bernard , abbé de Clairvaus, que l’Europe regardait comme le flambeau de la chrétienté. 11 triompha par son éloquence des ronsells politiques de Suger, abbé de Saint-Denis, et entraîna les rois et les peuples. Le roi Louis Vil , inconsolable de l’incendie de Vitry, où treize oents personnes avaient été brûlées, voulut expier cette grande faute par un vayage au Saint Sépulcre. Suger en appela vainement au pape. A l’assemblée de Vezelay, le roi prit la croix avec sa femme liléoDore de Guyenne , le comte de Dreux, son cousin, celui de Maurienne son oncle, les comtes de Toulouse, de Flandre, de Nevers et une foule de grands barons. L’enthousiasme du peuple n’étail point attiédi : le nombre de eeux qui demandaient à s'onrélor sous l’étendard du Christ fut si grand , que l’abbé de Clairvaux déchira ses vêtements pour en faire des croix, celles qu’il avait apportées n’ayant pas suffi. D’une voix unanime on lui confia lo commandement de la guerre sainte ; mais lui se souvenait de Pierre l’Ermite , et la voix du souverain pontife intervint à propos pour le débarrasser de cette tâche difficile.
CCLXXX; Départ de» Alfejnnad*.— Saint-Bernard passa en Allemagne ; il fit taire par son éloquence un moine fanatique qui soulevait les peuples contre les Juifs, et prit ces malheureux sous sa forte protection. L’empereur Conrad ill, entraîné par lo saint prédicateur à la diète de Spire, promit de s’unir au roi de France et rassembla une armée où brillait Otton de Fresingen son frère,' Frédéric de Seuabe son neveu, dont le vieux père mourut do douleur au moment du départ , les ducs de Bohème et de Carinthie , les marquis de Styrie et de Montferrat. Dans leur impatience , les Allemands ne purent attendre les Français; ils partirent au commencement du printemps avec l’imprévoyance dos premiers croisés; beaucoup n’emportèrent que des polies et d’autres outils pour s’ouvrir des routes en Asie Mineure plutôt que des armes pour SC défendre.
Les Grecs, depuis les victoires de Jean Comnène sur les Turcs,
étaient délivrés de la crainte de ces barbares et n'avaient plus pour les Latins que de la haine et du mépris. Manuel Comnène, qui avait succédé à Jean (1143) , amusa le simple Conrad par des caresses et, à peine au delà du Bosphore , il l'exposa à toutes les trahisons. On accusait les Grecs de mêler de la chaux aux farines qu’ils vendaient aux Allemands, ils dévoilaient aux Turcs la marche des soldats du Christ, et des guides infidèles conduisirent cette armée dans tes défilés du mont Taurus , où elle succomba d’épuisement et par les flèches de l’ennemi.
CCLXXXl. Départ de Louis VII. — Cependant Louis le Jeune, ayant remis le gouvernement de ses états au prudent Suger, abbé de Saint-Denis, rejeta les offres intelligentes du roi de Sicile, qui proposait de le transporter par mer en Palestine, et prit cette route de Constantinople déjà marquée par tant de désastres. Les Français, moins patients que les Allemands , obtinrent des Grecs plus de respect. Us repoussèrent d’un dédaigneux silence les ambassadeurs de Manuel qui se prosternaient à leurs pieds , et , pendant qu'on leur donnait des fêtes dans la capitale , il fut mis ouvertement en délibération par l’évêque de Langres si l’on n’ouvrirait pas la guerre par la conquête de Constantinople, pour se mettreà l'abri de la perfidie bizantine. Manuel, effrayé, fit habilement répandre le bruit des triomphes supposés de l’armée allemande, et décida les Français à passer en Asie. Us y furent bientôt détrompés par Conrad lui -même qui vint se réfugier dans leurs rangs, sans armée et percé de deux flèches. Les Turcomans essayèrent de disputer le passage du Méandre et furent taillés eu pièces sur les rives qui se couvrirent de leurs ossements. Us eurent une revanche à Laodicée, où ils coupèrent l’arrièregarde des Francs et la jetèrent dans la confusion. Le roi, aux prises avec plusieurs Turcs, se défendit héroïquement, adossé contre un rocher, et regagna de nuit son avant-garde qui pleurait déjà sa mort. Les souffrances et les difficultés devinrent telles, que l’armée, exposée aux embûches des Grecs, aux rigueurs de l’hiver et à la famine, se rejeta vers la côte et arriva devant la petite ville d’Attalie, dont on lui ferma les portes. Les Grecs s'engagèrent néanmoins à fournir une flotte; mais les vaisseaux furent insuffisants pour transporter l’armée en Palestine. Louis, s’embarquant avec les principaux barons au milieu des gémisse-
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méats universels, laissa la foule dos pèlerins sur le rivage, sous la garde impuissante du comte de Flandre et d'Archambault sire <le Bourbon. Ce reste de blessés, de pauvres et de malades tomba sous le sabre des infidèles, et trois mille qui survécurent embrassèrent de désespoir la foi de Mahomet. C’est alors que le roi de Frange arriva à Antioche, où Raymond de Poitiers l’aceucillit par des réjouissances publiipies; mais la reine Éléonore, trop sensible aux charmes d'une cour voluptueuse, éveilla les soupçons du monarque français. File ne voulait plus quitter Antioche. Louis fut obligé de l'enlever de nuit pour la conduire à .lérnsalem , et n'attendit que son retour pour consommer un divoree réclamé par l'honneur, mais funeste à la France.
Les croisés, réunis à Jérusalem, songèrent à se porter contre Damas. Cette ville, entourée de jardins et de bosquels dans la vallée des violettes, était protégée par de hautes murailles, au pied desquelles l’armée chrétienne vint camper. Les querelles des pèlerins et des barons de Syrie pour .«avoir à qui la ville appartiendrait, les renforts reçus par les assiégés, l’indiscipline et la trahison, tout cela fit manquer l’entreprise.
L’empereur d’Allemagne et le roi de France songèrent à repasser en Europe, tous deux .sans gloire et sans armée. Durant le trajet, Louis A’il fut même capturé par la (lotte grecque et délivré par les Normands de-Sicile. Il trouva son royaume florissant sous la paternelle administration del’abbé Suger.et l’unique fruit de l’expédition fut d’avoir aidé à la paix publique, en tournant contre l’Orient ce qu’il y avait de plus turbulent parmi les grands vas.saux. La croisade commence alors à changer d’objet et à s’égarer sur différents rivages. Il s'agit moins do la délivrance du Saint-Sépulcro que de la conversion des infidèles et do la vieille lutte de l'Orient et de l’Occident. J-es Danois et les Saxons se liguèrent pour implanter le ebristianisme chez les Slaves, tandis qu’une (lutte de pèlerins français commandés par Alphonse, fils du duc de Bourgogne, les débarqua sur la cète du Portugal, où ils aidèrent les chrétiens à reconquérir la ville de Lisbonne, qui devint la capitale d’un nouveau royaume.
Saint Bernard, voyant le mauvais succès d’une entreprise dont il avait prophétisé la gloire, en rejeta la faute sur les vices des croisés, et renouvela ses prédications enthousiastes, mais cette fois
so
inutilement. Une expérience, chèrement achetée, àppelàît la prudence et la réflexion des peuples. 11 n’y eut que l’abbé Sugêr qui SC dévoua à une guerre qu’il avait d’abord blâmée. 11 ramassait une forte armée sur les domaines de Saint-Denis, quand la mort le surprit. Louis Vil, à son retour, lui avait donné le titre de père de la patrie.
CCLXXXII. Intervalle de ladeuxième à la troisième croisade. — Noureddln, sultan d'Alep, achève la soumission de la principauté d'Ëdesse. Il réunit Damas à scs États (1151).
Bandonin III s'empare d’Ascalon, la clef dé la Palestine du cOté de l'Égjpte.
Amaury I (1162-1173). Il préteassistanceaui Kalimites contre Noureddiii, dont les troupes sont chassées deux fois des bords du Nil. Expéditions d’Amaury contre Alexandrie. L'Égypte finit par rester au pouvoir de Noureddin.
Schirkouk, gouverneur de cette conquête, lègue son pouvoir à son neveu Saladin. Celui-ci détrAne Aded, dernier des Falimiie$(1171).
A la mort de Noureddin, Saladin s'empare également de toutes les possessions des .Atabeks en Syrie.
Baudouin IV, fils d'Amaury (1173-1185). Régence de Raymond, comte de Tripoli. Baudouin devient aveugle cl lépreux. II gagne pourtant la liat.ille d’Ascalon. — Revanche de Saladin, qui bal les chrétiens au gué de Jacob sur le Jourdain. Il vend une trêve au roi de Jérusalem.
Baudouin désigne pour sonsucce.sseur Baudouin V. son neveu en basige. qui meurt sept mois après (1186). ^
Guy de Lusignan, époux de Sybille, sœur de Baudouin IV, lui succède Les chrétiens rompentla trêve; ils sont taillés en pièces à Tibériade (1 187). Guy de Lusignan demeure prisonnier.
Siège et prise de Jérusalem défendue par Baléan d'Ibelin. Saladin échoue devant tyr et Tripoli..
La prise de Jérusalem décide la troisième croisade.
CCLXXXllI. Troisième croisade. Galle croisade semblait promettre les résuKats les pins importants. Le pape avait autorisé la levée d’un dixième sur toutes les terres, même celles de l’église, que l'on nomma dime saladine. La guerre était conduite par les trois I rinces les plus puissants de la chrétienté ; Frédéric Barbe- ‘rousse, Philippe-Auguste et Richard Cœur de l ion (1189).
Les chrétiens y apportaient moins d’enthousiasme, mais plus de maturité. Une expérience chèrement acquise avait fait eonnattre les inconvénients du voyage par terre. Philippe et Richard prirent le chemin de la Méditerranée : le premier s’embarqua à Gênes, le second à Marseille. Us furent devancés par Frédéric,
qui suivit Tanrimnc rouie des croisés par l’Asie Mineure. Ce nionarqiie hal)ilc voulait conronni-r les exploits d'un long règne, par une expédition plus heureuse (pie Cf'lle de son oncle Conrad 111, aux désastres de la(]uelle il avait assistiï. 11 n’enrùla que des guerriers exercés et qui possédaient au moins trois marcs d’argent. 11 eut d’abord à se garder de la perfidie grecque. Andronic, tvran sanguinaire, mais qui savait au moins emnhattre et vaincre les Turcs, venait d’étre massacré dans une émeute populaire. Isaac l’Ange avait pris la pourpre; il adressa aux Allemands un insolent message. On y refusait à Frédéric le litre d'empereur et l'entrée de l'empire grec. Mais rapproche des Allemands inliinida le despote, qui tomba dans les jdiis viles adulations. Frédéric se fit approvisionner durant six mois à Constantinople, et employa toute la flotte grecque pour .sa traversée en Asie. Kidlige Arslan II, sultan d'Icnnium, qui avait promis un libre passage dans scs étals, imita la perfidie des Grecs. 11 attendit les chrétiens aux bords du Méandre, espérant les surprendre, mais ses soldats furent taillés en pièces. Les vainqueurs curent à endurer les mémos souffrances que les iircmier.s croisés. Fréiiéric marche droit à Iconium, qu’il emporte d’assaut. Son armée s'y refait et l'abondance revient dans son camp; elle traverse avec lioobciir les défilés du mont Taurus et se répand en Syrie. .Mais l’empereur, s'étant baigné dans la petite rivière de Sclef, périt subitement, et son armée se dissipa comme une ombre (111)0,. Frédéric de Souabe, emportant le corps de son père qu’il espérait faire inhumer à Jérusalem, parvint avec cinq mille liomraes devant Ptolémaïs, où lui-même ne tarda pas à succomber. Cotlc ville était alors investie par Guy de Lusignan, qui venait de sortir do captivité.
Dans l’intervalle, Philippe et Richard avaient relâché en Sicile, où régnait l’usurpateur Tancrède; celui-ci, redoutant les mauvaises dispositions des princes croisés, s’attacha à fomenter la discorde entre les deux rois (1190).
Le refus que fit Richard d’épouser Alix, sœur du roi de Franco qu’il avait fiancée, et son mariage avec Bérengèrc de Navarre, aigrirent au dernier point les esprits. On craignait une guerre oi(verte entre les deux princes; Philippe se rembarqua enfin pour la Palestine, où la ville de Ptolémaïs résistait toujours malgré la
ténacité des assiégeants. Cette place était le rendez-vous général de l’Occident; toutes les nations delà chrétienté y avaient leurs représentants, tandis que la grande renommée de Saladin attirait sous ses drapeaux, des musulmans de toutes les contrées de l’Asie. Le grand duel des deux religions devait se vider sous les remparts. Philippe-Auguste, à son arrivée, pouvait s’emparer de la ville; mais, ayant juré de ne point attaquer sans Richard, il voulut lenir son serment. Saladin rassemblait son armée de tous les coins de l’Orient, tandis que le roi de France, par esprit chevaleresque, restait dans l’inaction la plus complète.
Richard avait été distrait sur sa route. Il arriva enfin en triomphateur, amenant sur sa galère Isaac Comnène, empereur de Chypre, qu’il avait fait lier avec des chaînes d’argent ; ce petit despote s’était fait dépouiller de ses états pour sa conduite hostile envers les croisés. De sa conquête, Richard fit un royaume latin qui dura près de trois cents ans. La présence des deux plus puissants princes de la chrétienté avait jeté l’alarme au camp des infidèles ; mais les querelles renaquirent devant Ptolémaïs et neutralisèrent les armes chrétiennes. Conrad, marquis deTyr, et Guy de Lusignan prétendaient tous deux à la royauté de Jérusalem. Philippe appuyait le premier. Ce fut une raison pour Richard de défendre le second.
Pendant la dispute, l’armée de Saladin vint cerner le camp des chrétiens. Le danger commun ramena un peu de concorde, et le siège fut repris avec persévérance. De terribles assauts se renouvelèrent sans relâche. Dans l’un d’eux, Étienne de Blois et le grand comte de Champagne, Thibaut, furent brûlés vifs parle feu grégeois, tandis que Albéric Clément, le premier maréchal du France nommé par l’histoire, s’élançait seul dans la ville, où il fut tué. La place se rendit enfin quand les défenseurs manquèrent sur les remparts, après neuf grandes batailles livrées au pied des murs et une résistance de trois ans (1191). La conquête d’une seule ville avait usé des forces capables de subjuguer tout l’Orient.
Les deux rois no s’entendirent pas mieux après la prise do cetto ville qu’auparavant. Les hauteurs de Richard décidèrent Philippe-Auguste i repasser en France en laissant dix raille homraet an service dé la croisade.
Les hostilités qui suivirent n’eurent alors d'autre objet que de donner au roi d’Angleterre l’occasion do se signaler par ses brillantes prouesses. 11 gagna contre Saladin la bataille d’Arsur, mais ne put se maintenir dans l’intérieur du pays où son armée, harcelée par la légère cavalerie musulmane, ne trouvait ni vivres ni repos. 11 lui fut donné de voir de loin seulement la ville de Jérusalem, et des larmes coulèrent de ses yeux, à l’aspect de la sainte cité qu’il ne lui était pas donné de conquérir. Du reste, l’orgueil de ce prince était insupportable aux chrétiens ; l'assassinat du marquis de Tyr, dont il fut soupçonné, acheva de le rendre odieux. Les ducs d’Autriche et de Bourgogne l’abandonnèrent; lui-méme, à la nouvelle des complots do son frère Jean, se décida à retourner en Europe. Après avoir conclu une trêve qui permettait aux pèlerins l’entrée de Jérusalem, il s’embarqua et donna son royaume de Chypre à Guy de Lusignan pour le dédommager de la perte de Jérusalem, soiisla condition seulement de le payer aux chevaliers du Temple, auxquelles Richard l'avait déjà engagé (119J). Les colonies chrétiennes de la cète furent laissées i Henri, comte de Champagne.
La fortune se plut à poursuivre le roi Richard. Jeté par la tempête sur les côtes de Dalmatie, il voulut regagner ses états, déguisé en pèlerin, mais on le reconnut en Autriche. Le duc Léopold, dont il avait fait jeter la bannière dans les fossés do Saint-Jean d’Acre, retint son ennemi dans les fers. 11 le vendit ensuite à l’enipereur Henri VI, qui no le relâcha qu’après une longue captivité et lui fît épuiser l’Angleterre pour sa rançon.
CCLXXXIV. htlervalU d» la troitième à la quatrièmt rronarft.— Mort de Selailln un an après Ia retraite de Blcbard Cour de Lion (1193). Il fait porter son drap mortuaire dans les rues de Damas par on officier criant bautemenl : Voilà ce que Saladin vainqueur dé l'Orient emporte de eee tonquiteel
Déinembremeut de ses États entre ses dii-sept fils. Trois d’entre eux sont proclamés à Alep, à Dames et au Caire. Les autres ont des principantèi moins importantes. Halek-Adel ou Sallfedin, frère de Saladin, profite do leurs divisions pour s'élcTer sur leur ruine et reconstituer l’empire des Aioublles (i300).
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S IV. Suite (lea croisades Jusqu’au règne de saint Louis.
CCLXXXV. Qualricme croisade (1202-1204). — Ces divisions avaient donnd quelque répit aux chrétiens opprimés. Une armée d’Allemagne et de Hongrie, envoyée en Palestine par les soins de Célestin III (1195) , eut d’abord quelque succès. Celte expédition a été souvent comptée comme la quatrième croisade. Les chrétiens vainquirent Matek-.\dol à Sidon (1197), et répandirent une telle terreur que Laodicée, Gabala, Jaffa, Sidon, Baïrout, furent abandonnées des infidèles; mais les vainqueurs vinrent échouer honteusement contre la petite forteresse de Thoron et tous les fruits de cette croisade furent jierdus. Henri VI réunit aussi quarante mille croisés; mais, au lieu de marcher vers la terre sainte, il employa cette armée à faire valoir les droits de Constance, sa femme, sur le royaume de Najdes.
Innocent III arrivait alors dans la chaire de Grégoire Vil, i l’âge de trente-sept ans. Ce pontife intrépide était animé de l’ardente conviction de scs prédécesseurs. 11 s’attacha à ressusciter dans la chrétienté l’enthousiasme de la guerre sainte. L’éloquence d’un simple prêtre lui servit en France d’utile instrument. 11 la fit prêcher par Foulques, curé de Neuilly-sur-Marne, qu’il appuyait en prodiguant les exhortations et les indulgences plénières. Au tournoi d'Écry-sur-Aisne , le zélé prédicateur détermina la noblesse de Flandre et do Champagne à s’armer pour la défense de Jésus-Christ. Les croisés prirent pour chefs Baudouin IX, comte de Flandre, et Boniface 11 marquis de Montferrat. Eudes III duc de Bourgogne se joignit à l’expédition.
On députa aux A’énitiens six barons, afin d'obtenir des transports. Le peuple de Venise , qui était alors riche et llurissant , leur donna audience dans l’église de Saint-Marc, et poussa des cris d’enthousiasme à la vue des six ambassadeurs prosternés â scs pieds.
■ 11 accepta toutes leurs propositions et accorda sa llolle ; après
■quoi le doge Henri Dandolo, soigneux des intérêts de la république, traita de l’affaire moyennant quatre vingt-cinq mille marcs d’argent (4,230,000 francs). Les chevaliers, réunis à Venise, no purent payer cette somme énorme. Le doge alors trouva bon de
détuuriier au profit de sa patrie les forces de la croisade. Il fit proposer aux barons de lus tenir ijuittcs, s'ils voulaient aider les Vénitiens à reconi|uérir la place de Zara tpii s'était donnée au roi de Hongrie. Quoi()ue âgé de quatre-vingt-dix ans, Dandolo promit de marcher à leur tête et de prendre la croix. Sans égard aux plaintes d’innocent 111, les croisés obéissent à l'ambition do Venise. Ils acceptent avec joie le moyen do se libérer par iino victoire et s’embarquent sur quatre cent quatre-vingts navires.
La croisade, une fois égarée do son chemin par la politique des Vénitiens , le fut de nouveau par les révolutions de Constantinople. Le trône d'Orient était tombé au dernier degré d’avilissement. Les complots de palais s’y multipliaient. haacl’Âiige, meurtrier d’Andronic , avait été détrôné par son frère Alexis, (|ui lui fit crever les yeux et le plongea dans un cachot ; mais le jeune Alexis l’Ange, échappant à son oncle, vint implorer les croisés pendant qu’ils faisaient lu siège de Zara. La présence et 'les larmes de ce prince, une ambassade de Philippe de Souabe, son beau-frère, et, plus que tout cela, l’intérêt des Vénitiens, curent un effet décisif sur l’esprit des chevaliers, malgré l’opposition violente de Simon de Montfort et de l’abbé de Vaux- Cernay. On peut croire que l’attrait de la nouveauté, le goût des aventures et l’appât des richesses de Constantinople qui leur étaient promises , eurent do l’influence sur leur détermination. Quoiqu’on ait prétendu que le doge eût été gagné par l’or de Alalck-Adol, sultan d’Égypte, pour détourner les forces do la croisade , il est plus probable que son but principal était de détruire les comptoirs des Génois et des Pisans qui dominaient a Constantinople.
CCLXXXVl. Conquête deConstan(inoplei)ar le» Latiim. — Après avoir relâché à Corfou , l’escadre jeta l'ancre à l’entrée du Bosphore. Le vieil Alexis ne s’éveilla de ses débauches qu’au moincnt où il vit les incendies briller sur la côte , et son palais do Chalcédoinc dévasté. Ses troupes furent mises en fuite et son camp pillé sans combat, pendant que la flotte vénitienne brisait la chaîne du port et venait se ranger sous les murs do la capitale. Telle fut la lâcholé des Grecs , qu'une ville , qui renfermait deux cent mille combattants, se laissa assiéger par vingt mille Francs. ./\u premier assaut, les cavaliers sont repoussés faute dp ma-
••hiiies; main les (iiateluts des vaisseaux pénètrent dans vingtrinq tours, où le glorieux étendard de Saint-Marc fut arboré le premier. I,es vainc|ueurs , n’osant se hasarder dans cette ville immense, y mettent le feu pour sc faire jour.. Les courtisans, apprenant alors que le vieil Alexis s’est enfui dans une barque, tirent de son cachot Isaac l’Ange i|u’ils font asseoir, tout aveugle! sur CO trône dont eux-mémes l'avaiont précipité.
Lejeune Alexis, réuni à .son père, ratifia le traité conclu avec les Latins; il s’était engagé à payer 200,000 marcs d’argent, à fournir des vivres aux croisés pour un an , à prendre part en personne à la délivrance de la terre srfinte, et, chose difficile, à braver I antipathie desürecs eu réunissant les deux églises.
Pour satisfaire aux exigences de ses libérateurs , Alexis accable le peuple d’impôts , dépouille les églises et fait fondre les .statues des saints ; ce sacrilège et un second incendie attribué aux trancs jettent les Grecs dans le désespoir. Ils maudissent un empereur sans cesse réfugié dans le catn|) des étrangers, et auquel les matelots de Venise, dans la familiarité d’une orgie, ôtaient le diadème pour lui couvrir le front de leur bonnet de laine.
Le prince Ducas Miirzuphle, organe de la haine publique, après avoir rendu Alexis suspect aux Francs , le fait tomber du trône au moyen d une émeute, et l’étrangle, de scs mains, dans son cachot. Les chevaliers de l’Occident, indignés de cette trahison, se décident à renverser l’usurpnleur, et se partagent à l’avance les dépouilles do Constantinople. Il fallut deux as.sauts pour emporter la ville. Au second , deux chevaliers (le sire d’Urboi.se et Pierre Alberti. un Français et un Vénitien), sont enfin jetés des mâts d’un navire sur une tour des remparts ; les portes sont enfoncées, à coups de béliers, et un vaste incendie dévore Constantinople pour la troisième fois. Le butin, entassé dans une écLsé, rapporta quatre cent mille marcs d’argent; et les Latins, au milieu des ruines, insultaient sans pitié à la misère des Grecs , en s’affublant de leurs robes traînantes et en parant de coiffes et de colliers la tète de leurs chevaux. Ils songèrent ensuite à faire un empereur de Romanie. Les chances se balançaient entre trois c.andidat8 : le doge Daiidolo, Baudouin de Flandre et Bonifaco de Montferrat. Les Vénitiens firent tomber le choix sur Baudouin, mais ne s’oublièrent point dans le partage de l’empire;
Digilized by
ilü obtinrent un quartier de Constantinople, la plupart des Iles de l’Archipel , les côtes du Bosphore et de la Propontide , en outre, ils achetèrent trente livres d’or la grande Ile de Candie au marquis de Montferrat , qui se contenta de la province do Thessaloniqne avec le titre de roi. Les provinces d’.\sic furent données au comte de Blois à condition de les comiuérir ; on vit alors des seigneurs de Corinthe , des ducs d'Athènes , des prinrej d’Achaïe, etc.
Dans ce désordre universel de la conquête, les Grecs conservèrent quelques lambeaux : un petit-flis d'Andronic fonda la principauté de Trébisonde, Léon Sgiire devint prince de Napoü et domina sur l’Argolide pendant que Midiel-Ange Comuène relevait le royaume d’Épire, et que Théodore La scaris se f, visait proclamer empereur à Nicée.
' Mais l’empire d’Orient était plus difficile à conserver qu'à conquérir. Les vainqueurs, par leur imprévoyance et par des persécutions religieuses, amènent bientôt un soulèvement général. Les Grecs révoltés trouvent des auxiliaires puissants dans les Bulgares. Baudouin, s'étant avancé avec qiiin/e mille hommes contre Andrinople, est enveloppé par cent mille barbares; .sa troupe est exterminée ; lui-méme fut emmené en captivité et n« reparut pas (t20i).
CCLXXXVll. Cinquitmeet fi.riêtne crojsarfe (1217-1229,'. — Los affaires des chrétiens déclinaient aussi en Palestine. La crainto des infidèles n’empèchait pas les deux ordres do Temple et de Saint-Jean de se faire une guerre violente. Le roi .\maury venait de mourir; il ne restait qu'une héritière en bas ége du royaume de Jérusalem, la fille de Conrad marquis de Tyr. Le< barons l’offrirent à Jean de Bricnne, vaillant soldat, de bonne maison mais de mince fortnne. 11 ne put rassembler que tn>is cents chevaliers avec lesquels il vint célébrer ses noces à Ptolémaïs. Jean de Brienne se trouva trop faible pour rien entreprendre. L’interdit jeté sur l’Angleterre, la lutte d'Otloo et de Philippe de Sôuabe en Allemagne et la guerre des Albigeois en France, détournaient l’attention des souffrances de l'Asie.
Dans cette crise européenne , André 11, roi de Hongrie, eut seul assez de loisir pour conduire en terre sainte une armée d’Allemands et de Hongrois; il revint sans avoir rien accompli, Jean
de Brienue en retira toutefois assez de lorces pour commencer la conquête de l’Égypte (1219), Malek- Adel, ayant abdiqué et partagé ses états à ses enfants, Mélic-Kamel, ([ui régnait au Caire . ne put empêcher les chrétiens de prendre Damiette. L’arrivée du légat Pélage mit la discorde au camp des vainqueurs. Malgré les représentations des chefs , le légat décida l’armée à pénétrer dans l'intérieur du pays au moment de la crue du Nil. Les musulmans, pour éloigner les chrétiens, leur offrent Damiette, Jérusalem et les villes de Judée , mais l'inllezible orgueil du légat fait rejeter ces propositions. Bientôt l’armée , enveloppée par les eaux qui inondent tous les chemins, implore à son tour la pitié des Égyptiens, et achète en rendant Damiette et Taiiis les moyens de retourner en Palestine (1221).
Le véritable chef de cette croisade, Frédéric II s’était contenté d’envoyer des secours en Asie, et n’avait point qiiitlé scs états. 11 différait de jour en jour, retenu par les affaires de Naples, par la ligue des villes lombardes et par l'hostilité des papes. Jean de Brienne repasse en Europe et lui donne en mariage sa fille Yolande. L’empereur, épuisant tous les délais , ne partait |>as encore ; il laissait do nombreux croisés se consumer au fond do la Calabre en attendant leur chef. Grégoire IX , nouvellement élu, imite l’énergie de ses devanciers, il lance contre l’empereur les anathèmes de l’Église , lui reprochant ses parjures et la captivité de sa femme Yolande qu’il avait laissée mourir dans un cachot. Une guerre éclate entre le pontife et l’empereur, dans laquelle Grégoire est chassé de Rome. Frédéric s’embarque enfin , mais un ouragan le rejette sur la côte d'Otrante. L’année suivante , Mélic-Kamel , menacé à la fois par les hordes du Kharisme , alliées du sultan de Damas et par les armées chrétiennes, dont la venue prochaine épouvantait tout l’Orient, lit inviter Frédéric à passer en Asie, lui promettant la possession de Jérusalem en retour d’une alliance avec lui.
L’empereur s’embarque pour la Judée, où Mélic-Kamel lui ouvre les portes de la ville sainte (1228). Le couronnement à Jérusalem du prince excommunié ne parut qu’un outrage à la religion et à la papauté. Une trêve de dix ans fut conclue entre le sultan du Caire e| l’empereur. Jérusalem, Nazareth, Bethléem, Thoron devaient être abandonnées aux chrétiens, et cet ac-
coDunodemeDt facile maDifeBtait asseï hautemeDt la fin de l’a* Teuf^e enthousiasme qui avait précipité en Asie les peuples de l'Occident.
Cependant Frédéric, en butte é la haine des chrétiens et aui 'complots des Templiers, s’empressa de retourner en Europe, où l’attendaient de nouveaux démêlés avec le saint-siège (l'229).
Les états turcs, livrés à l’anarchie après la mort de Mélic- Kamel , et les états chrétiens, de jour en jour plus faibles, atti^ raient à peine l’attention de l’Europe, plusieurs princes latins , Thibaut V, comte de Champagne , les ducs de Bourgogne et de Bretagne, vinrent encore ranimer sans succès les hostilités (1236). L’e]kpédition de Richard de Cornouailles) qui avait la brillante valeur du premier Richard, son a'ieul, n’eut pas plus de résultat (1241).
Bans cette décadence universelle des Turcs et des chrétiens, un peuple nouveau s’était levé au cœur de l’Asie. Les Mongols do Gcngis-K)ian parcouraient en vainqueurs tout le haut Orient. Après avoir subjugué la Chine , ils avaient pénétré en Europe, et leur avant-garde touchait à la Hongrie. Les Turcomans du Kharisme , hordes sauvages qui fuyaient devant eux , s’étaient jetées du côté de la Méditerranée; elles vinrent désoler toute la Syrie. Leurs excès armèrent, dans une ligue fraternelle, les chrétiens et les Turcs; les Kharismiens n’en remportèrent pas moins la victoire de Gaza , et vingt mille de ces barbares furent enrôlés I>ar Malek-Schah, sultan d’Égypte. Jérusalem, tour i tour prise et reprise par divers princes de la famille d’Aïoub , tomba irrévocablement sous sa loi (1244). Ces farouches auxiliaires lui donnèrent l’avantage sur les Turcs comme sur les chrétiens, et Baraa? rentra en son pouvoir (1245).
g V. Croisades de saint Louis. ^
CCLXXXVllI. Seplième croisade (1248) .—Dès lors les croisades avaient rempli leur but. Les prédications des papes et les plaintes de Jérusalem ne trouvaient guère ((ue du l’indifférence : les peuples s’en détournaient de lassitude , quand elles fureqt ranimées par l’grdente piété d’un grand homme qui devait fermer cette période héroïque du moyen âge. Louis IX , roi de
France, dans une grave maladie, (U vœu, l’il a'en relevait, de marcher à la délivrance de la Terre'Sainte. Les avis de ses conseillers, les prières de sa mère, Blanche de (lastille, et de la reine Marguerite, sa femme, ne purent lui faire oublier son serment. Il fit prendre la croix à ses trois frères età une foule de barons, entre lesquels l’histoire a signalé le sire de Joinville, naïf chroniqueur d’une expédition où le motif religieux n’avait guère d’empire que sur le roi , tandis que l’esprit de chevalerie , guidait sa noblesse. Après quatre ans de préparatifs, saint Louis confîa à Blanche de tlastille la régence de scs états , où il avait fait refleurir le bon ordre et la justice , et s'embarqua à Aigues- Mortes, accompagné de. Marguerite de Provence, qtii voulait suivre son époux (juin 1248) . Après un mois de traversée , les croisés relâchèrent dans l’île de Chypre, où l’on passa l’hiver. Aux premiers beaux jours , la flotte se dirigea sur l’Égypte, dans la persuasion que le plus sûr moyen de délivrer Jérusalem était de détruire le siège de ses dominateurs. A la vue de Damiette, saint Louis donne le signal de l’attaque, en se jetant le premier dans les flots. Les Turcs sont vaincus sous les murs, aux cris de Montjoie et saint Denis l et les Francs pénètrent dans la place déserte et livrée aux flammes. Dn séjour prolongé dans cette ville perdit l’armée ; les débauches et une maladie pestilentielle la consumaient, tandis que les Turcs, étonnés de cette inaction, reprenaient courage de tous côtés. Ils osaient déjà assaillir les chrétiens dans leurs retranchements , quand le débarquement du comte de Poitiers , avec l’arrière-ban du royaume de France, rendit aux chrétiens leur supériorïté. On se hasarda à marcher sur le Caire, par une mauvaise saison , dans un pays ennemi et inconnu. La nouvelle de la mort du sultan Malek-Schah rassure les Francs, qui s’empressent de remonter le Nil jusqu’à la hauteur de Mansourah ; mais les Sarrazins n’avaient rien perdu de leurs forces et de leur espoir. Le sultan Almoadham (Malekel-Moadham) vient camper en face des croisés , dont il n’était séparé que par le canal de l’Aschmoun. Ceux-ci s’opiniâtrent pendant un mois à le vouloir passer. Le comte d’Artois trouve un gué et s’aventure , à la tète de l’avant-garde , jusqu’à la ville de Mansourah , où il est enveloppé et périt avec toute sa troupe’. L’armée chrétienne, qui suivait, s’empara du camp de
l’ennemi , après des prodiges de valeur , mais il devint impossible d’aller plus avant. Une attaque hardie des musulmans ébranle les chrétiens; la famine et le redoublement de l’épidémie les décide enfin à rétrograder. Le pieux Louis IX , atteint par la fièvre , refuse de s’embarquer sur le Nil avec les blessés; il veut défendre ses soldats jusqu’au dernier, et se place à l'arrière-garde. Mais la maladie qui l’accable le force à s’arrêter dans une bourgade , où il est bientôt enveloppé par les vainqueurs. Ceux-ci arrivent, jusqu’au roi, en passant sur le brave Gaucher de Châtillon qui , hérissé de flèches, le défendit jusqu’à la mort. Tous les blessés et ceux qui ne pouvaient payer de rançon sont massacrés sans pitié.
Les iuBdèles admirèrent eux-mêmes la noble résignation du saint roi et sa magnanimité dans les fers. Almohadam , menacé par les mameluks, horde d’esclaves dont le grand Saladin avait le premier fait sa garde , avait hâte d'en finir avec les chréliens. Il vendit àLouis IX sa liberté et celle de ses soldats, moyennant la reddition de Damiette et un million de besans d’or. Au milieu de la négociation , le sultan fut massacré à Farescour par les émirs qu’il redoutait. Les Mameluks élurent à sa place leur commandant Ibegh , et cette race étrangère resta maîtresse du pays jusqu’à la fin du dix-huitième siècle, où elle fut détruite par une autre expédition française. Les émirs, couverts du sang du dernier des Aïoubites, ratifièrent néanmoins le traité, sous la clause expresse que le roi de France n’entreprendrait rien contre Jérusalem; et saint Louis, sorti de prison, descendit en Palestine, avec six mille hommes, pour achever l’accomplissement de son vœu (12.?0).
Il y passa quatre années à rebâtir les forteresses de Césarée,de Jaffa, de Sidon et do Saint-Jean-d’Acre. Là, ne se borna pas son activité. Il mit à profit la mésintelligeuce des sultans de Damas et du Caire, pour briser les fers de douze mille captifs restés en Égypte; il se fit rendre les enfants et même les tètes coupées de ses soldats, exposées sur les portes des villes. Il envoya une ambassade au khan des Mongols, pour les attirer contre les Turcs, et rechercha l’alliance du Vieux de la Montagne, prince des Assassins, qui lui lit de riches présents. La révolte des Pastoureaux et la mort de la reine Blanche le rappelèrent enfin dans
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ses états, qu’il revit' six ans après son départ (1954\ \jt brave Sargincs fut laissé à Ptolémaïs avec quelques chevaliers.
CrXXXXlX. IntervaUe entre les deux croisades de saint Louis (li'it- 1270) — Les hordes mongoliqops, vieforieusesdes Kharlsmicns, pr'-n^lronl Josqu'en Syrie. Saccagement de Bagdad, où le dernier calire Abasside est immolé par les bordes de Houlagou-Kban. — DestracUoo du royaume des Assassins.
L’émir BIbars s'empare du gouveroement de l'Égypte en assassinant Kou* tous, deuiième successeur d’Ibegb. Il chasse les Mongols de la Sjrle et commence la conquête des villes chrétiennes de la côte. Prise de Saphad, de Césarée d'Arsouf. Destruction de Tyr (1266); de JafTa.où dti-sepi mille •chrétiens sont exterminés (1266).
Constantinople retombe au pouvoir des Grecs (1261).
CCXC. Huitième et dernière croimde — la nouvelle de tant de désastres ne fit qu’exagérer aux yeux de saint Louis la nécessité d’entreprendre une deuxième expédition en Asie. Depuis son retour, il n’avait cessé de jtorter sur lui le signe de la' croisade, et sa résolution connue répandit le deuil dans tout son royaume. Joinville, le meilleur ami du roi , refusa formellement d'y prendre part. L’obligation du service féodal , encore plus que l’esprit chevaleresque, décida seule plusieurs barons à suivre letlr suzerain. Les plus célèbres furent Alphonse de Poitiers, Charles d’Anjou, roi de Naples, Thibaut , comte de Chami>agne, Robert d’Artois et Jean de Bretagne, tous du sang royal de France. Les frais de l’expédition furent assignés sur les biens du clergé par le pape Clément IV, qui permit de lever un décime , pendant quatre ans. Les apprêts durèrent deux ans , après quoi , ayant confié la régence à Mathieu , abbé de Saint-Denis, et à Simon de Nesles, lo roi s’embarqua à Aigues-Mortes , avec ses trois fils , sur des vaisseaux fournis par les Génois (1270). Mais les conseils intéressés du roi de Naples détournèrent la flotte vers les côtes d’Afrique, dans la prévision un peu douteuse de convertir le roi de Tunis, Mohamed Mostanser, qui amusait les chrétiens par de vaines négociations. Le débarquement des croisés sur les ruines de Carthage jeta au loin l’épouvante ; mais l’armée se convainquit bientôt de la mauvaise foi du souverain de Tunis. Le manque d’eau et de vivres, la violence du climat et surtout la peste , décimèrent en foule les croisés. Le roi , qui avait vu périr le duc ' de Nevers , son fils , et ses principaux serviteurs , Rit attdat lui-
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rfiéme de la contagion. Après vingt jours de souffrances qu’il supporta avec une admirable rèsignatiun, il expira saintement devant Tunis, le 25 âodt 1270.
Philippe le Hardi, son fils , ayant reçu les conseils du meilleur dof pères , se hâta de signer une trêve de dix ans avec les Maures, et s’embarqua pour la France. Il sembla que tous les désordres dussent accabler à la fois cette malheureuse expédition ; une partie de l’escadre vint se brker sur les côtes de Sicile, et dix -huit gros vaisseaux furent engloutis dans les flots.
CCXCl. flufner des possessions chrétiennes en Syrie. — Le prince Edouard d'Angleterre , qui s’était croisé avec saint Louis, se rendit seul en Syrie et obtint une trêve de Bibars (1275 . Les chrétiens essayaient de mettre un frein aux envahissements des mameluks égyptiens, en dirigeant contre eux les Mongols; mais Bibars envahit l’Arménie , et rencontra près de Damas les hordes ennemies , qui furènt taillées en pièces. Quelques jours après sa victoire, Bibars mourut empoisonné. Kélaoun , le plus brave des émirs , fut élu à sa place ; il chassa entièrement les Mongols de la Syrie, et enleva aux latins Tripoli , qui fut ruinée de fond en comble (1288) .
Il ne restait plus aux chrétiens que Saint- léan-cTAcre , la jiliis florissante des villes de la Palestine. Kélaoun méditait de leur ravir ce dernier refuge; mais il n’en eut pas le temps. Sur le point d’expirer, ce prince recommanda à son fils, Kalil-Ascraf, d’en faire le siège. Après une longue résistance et quatre grands assauts, la ville tomba en son pouvoir (1291). Les deux grands mattres de Saint-Jean et du Temple, le patriarche de Jérusalem et une foule de chrétiens de tout âge et de tout sexe, furent ina.?sacrés. Mais les derniers cris de la terre-sainte rie furent pas entendus de l'Europe inditférente , et l’historien musulman , passant sur les ruines silencieuses de cette côte désolée, put s’écrier, dans l’orgueil du triomphe : « Les choses , s’il plaît à Dieu , « resteront ainsi jusqu’au dernier jugement. »
La croisade cependant n’était pas morte entièrement ; elle sc perpétuait dans les trois ordres religieux que les guerres saintes avaient vus naître. Les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem , en 1306 , s’embarquèrent à Brindes, et se rendirent sur les côtes
de l’Asie Mineure avec toutes leurs forces. Rhodes et cinq lies Toisines tombèrent dans leurs mains, après quatre ans de lutte contre les Turcs* Les chevaliers de Rhodes, en guerre étemelle avec l’islamisme , ûrent de leur île le boulevard de la chrétienté. Les chevaliers du Temple , d'abord admis dans l’Ilc de Chypre qui SC maintenait indépendante , à la faveur des troubles de l’Egypte, subsistèrent encore quelques années dans u no scandaleuse opulence ; le roi de Sicile les employa contre la Grèce , avant leur abolition par Philippe Te Bel. Quant aux chevaliers Teutoniques, ils se fixèrent aux bords de la Vistule, et, tout en combattant les infidèles , fondèrent dans le nord un état rival de la Pologne ; c’est par eux que l’Evangile acheva de se répandre dans la Livonie, la Finlande et les contrées hy(»erborées.
' g VI. n^sultaU dos croUados. ^ ,
CCXCII. Transformation sociale de l'Europe. — Les croisades, trop souvent condamnées par la |>etite sagesse du temps présent avaient pourtant un but plein d’héroïsme et de sainteté. Il y avait de la noblesse et une haute dignité morale dans les pleurs que faisait verser la captivité du Saint-Sépulcre.. Le dévouement volontaire des générations pendant deux siècles devait être fécond dans l’avenir. Aucune entreprise, aucune guerre ne développa en eiret plus de sentiments et plus d’idées , n’eut plus de retentissement et plus de portée. On s’aperçoit, quand les croisades cessent, qu’on est entré dans un monde nouveau ; une révolution s’est opérée dans toutes les sphères de l’aetivité humaine. Ces résultats furent obtenus au prix de sacrifices inouïs et d’un grand épuisement; mais, dans la génération suivante, l’Europe s’aperçut à peine de l'immense consommation d'hommes de guerre qu’elle avait faite ; car il n’est rien qui se répare aussi vite que la population chez les peuples en progrès. La féodalité .<eule fit des pertes irréparables elle 's'alTaiblit et s’appauvrit , mais les peuples s’enrichirent. De celte époque , datent les merveilleuses fortunes des républiques marchandes de l’Italie et des cités industrielles de l'Europe occidentale.
Les chrétiens eurent 1a gloire de contenir, quelque temps en*
core les Tares en Asie. Ces hordes asiatiques, succédant à la race arabe dont le rôle semblait accompli , étaient alors dans toute la fougue de la conquête ; mais l’influence des guerres d’Orient sur les mœurs et sur la politique de l’Europe est encore plus frappante. Dans cette visible transformation do la société chrétienne, les gouvernements acquirent plus de force et les peuples plus de liberté.
CCXCIII. R4le des papes et des rois pendant les croisades- Progrès des peuples. — Les papes , récemment émancipés par Grégoire VII , et devenus les chefs naturels de la guerre sainte , y trouvèrent la consécration de leur importance et l’apogée de leur élévation politique. Ils remirent sous leur suprématie les patriarcats d’Antioche et do Jérusalem. Des principautés et des royaumes , en Orient comme en Occident , se reconnurent fiefs du saint-siège ; des ordres religieux et militaires lui obéiront. Les rois, surtout en France , accrurent leur puissance de toutes les dépouilles de l’aristocratie territoriale, qui vendit ou engagea la meilleure partie de ses domaines pour subvenir à ces coûteuses expéditions. Les grands vassaux eux - mêmes regagnèrent en illustration personnelle ce qu’ils perdaient d’un autre côté. Les armoiries , glorieux insignes de la chevalerie , et les noms de famille prirent naissance. La noblesse, précédemment occupée à déchirer l’état et à tyranniser les serfs, commença à jouer un rôle moins égoïste. Elle avait combattu en faveur do la religion et pour les questions les plus populaires de l’époque. Depuis lors, elle se dévoua davantage à la défense des intérêts généraux qu’elle comprit mieux. Et s’il était écrit que l’aristocratie féodale dût succomber sous le progrès des temps , c’était pour elle le plus noble moyen de déchoir, que de passer de ce despotisme aveugle , cantonné sur le sol , à la chevalerie glorieuse et pleine d’activité , qui prolongea sa brillante carrière Jusqu’à la fiu du seizième siècle.
Le peuple aussi gagna aux croisades. Il échappa pour la première fois aux liens du fief et aux ténèbres de l’isolement. Il vécut libre et au grand jour. Ses idées s’agrandirent en même temps que' le monde s'ouvrait devant lui; et, dans ces courses lointaines , il passa sans effort' de l’état de serf obéissant, à celui de compagnon fidèle de son seigneur. Les rois et les nobles ,
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épuisés d’argont, vendirent à leurs sniets des cliartes d’affranchissement, les communes se multiplièrent dans les villes; <}uoique ce mouvement remoate plus haut, il esl incontestaWe «jii’il fut singulièrement favorisé par les croisades. Le tiers-état fut alors constitué. 11 prit une telle im])urtaace que les rois l’admirent aux assemblées nationales dans le siècle suivant (1302).
GCXCIV. Prog rès des arts et du, commerce — L’esprit religieux , se repliant ensuite sur lui-même, imprima un nouvel élan à l’architecture, et les croisés trouvèrent en Orient ces modèles exquis du genre gothique qu'ils reproduisirent dans dos milliers d’églises et de cathédrales. Les communications maritimes furent accélérées sur tous les points de la Méditerranée , les spéculations commerciales s’agrandiront et devinrent plus faciles. L’Italie profita la première de cos progrès matériels; elle obtint des i)riviléges de négoce , fonda des comptoirs dans les villes du levant, et les denrées do l’Inde commencàront à reparaître sur les marchés do l’Europe. Venise , Gènes , Pise et Florence passèrent bientôt du bien-être à la liberté. La culture des arts et des lettres s’enchaîne à ce développement précoce. Les Florentins Dante et Pétrarque parurent dès le commencement du quatorzième siècle , comme les précurseurs de la poésie et de la littérature moderne.
Les villes italiennes entrèrent en relation avec le reste de l’Europe, et, comme un flambeau qui s’allume do peuple à peuple, la civilisation brilla sur différentes contrées. Les manufactures de Flandre reçurent de grands accroissements par leurs échanges avec le midi. La ligue anséatiquo se forma de soixante-quatorze villes qui, depuis Nowgorod en Russie jusqu’à (k)logne, juraient de protéger mutuellement leurs expéditions commerciales. De nouveaux intérêts et de nouvelles puissances vinrent ainsi peser dans la balance de l’Europe.
CCXCV. Changement dans les nuxurs. — Mais les rapports des hommes entre eux perdirent surtout cette rouille antique et cotte barbarie qu’entretenait la séparation des classes ; les mœurs prirent plus de douceur et d’élégance , et la courtoisie chevaleresque sortit, en même temps que le sentiment de l'honneur, de la fraternité d’armes quetantd’expéditionslointainesavaient créés. Les tournois, empruntés à l’Orient, contribuèrent à mettre dans les
mœurs une politesse et une décence inconnues jus(|u’alc)rs. Les grands commencèrent à aimer les arts et à les cultiver. On trouva d'habiles troubadours et des poètes dans les jiliis hautes classes. Les exploits et les aventures do cet âge héroïque, fournissaient unu ample moisson aux chants des poètes, qui en prontérent assez peu , mais les romans de chevalerie prirent naissance; ils contribuèrent , avec les premiers essais poétiques , à fonder les langues modernes.
Il faut aussi signaler les progrès des sciences à la même époque; bien que peu marqués , ils sont sensibles. La médecine des Arabes fut mieux connue. La géographie surtout agrandit son domaine. On vit les premières relations s’établir avec l’Asie centrale , et des ambassadeurs mongols parurent en Europe, pour la |iremièrc fois, au concile de I.yon, en 127V. On songea à créer une chaire de langue tartare à l'ijuversilé de Paris, tant les rapports se multipliaient. L’art nauti(|uc se perfectionna. Les Ivuropécns empruntèrent aux Orientaux quelques pièces de l’armure défensive, quelques instruments de musique militaire et introduisirent, dans le midi, certaines plantes utiles ou agréables. Nous nous contenterons do citer le mèricr, la canne k sucre, le mai.s, la prune de Damas, la rose de Provins.
riN UC i-A pneviCne partie.
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CHAPITRE XVII
M LA nAHCE ET DE L'AEGLETEBBE ADX El*, XU* ET XIII< HtCLEf-
§ I. Des quatre premiers Capétiens.
CCXCVI. Hugues Capet. — (987-996.) La troisième race qui devait régner sur la France, pendant une période historique dont on ne trouve aucun autre exemple dans les annales du monde , n’eut toutefois que des commencements obscurs et sans grandeur. Hugues Capet, élu par .ses paire, par les feudataires ses égaux, et par les suffrages du clergé i l’assemblée de Noyon, n’avait reçu qu’un titre à peu près' sans prérogatives;; sa puissance ne tenait qu’à ses domaines patrimoniaux, aux comtés de Paris et d’Orléans. Mais il attachait la royauté à un grand fief ; il la fixait dans sa famille, et cette révolution avait une grande portée.
Le nouveau roi, appuyé par le duc de Bourgogne, son frère, et par le duc de Normandie , son beau-frère, se mit habilement sous la tutelle de l’église. Le clergé fut gagné par la restitution des domaines usurpés sur lui et par le soin de Hugues Capet à se dépouiller de ses abbayes. 11 rétablit les élections canoniques sans cesse violées , et se fit sacrer à Reims par l’archevêque Âdalbéron.
Charles, duc de Basse-Lorraine, essaya , au bout d’un an , de faire valoir ses droits à la couronne. Une grande partie des vassaux, surtout ceux du midi, prirent les armes en sa faveur. Le prétendant s’enferme dans la place de Laon, d’où il repousse deux assauts ; mais l’évéque Adalbéron ouvre aux assiégeants une
porte do la ville , et Charles de Lorraine, meurt captif dans la tour d'Orléans
Hugues Capet, prince judîeieui Aü pen brillant , ne prit qu’une faible part aux agitations féodales et aux guerres privées qui troublaient toutes les provinces. Sa politique fut de s’affermir cLdc demander à l’église des garanties de durée pour la dynastie, il céda à l’empereur Otton III la Lorraine Mosellane, objet de litige entre deux nations et fit couronnor son fils de son vivant. — Construction do la**f()rteréssè'd’AbVeville pour fermer la Somme aux pirates du Nord.
(1CX^*11. H^gnède R(Aèrt h PieuT (996-t03t). — Hobert succéda à la manière des grands vassaux dans leurs fiefs ; aucune assemblée nationale no sanctionna l’avéncmcnt d’un roi dont la suprématie n’engageait à rien.
Ce prince pacifique çppjbcureqx daAf^ s^ jic privée. Il avait épousé Berthe de Blois, sa parente aux degrés prohibés par les Wét(4|ys*. Wâis l’église, ab-sorlir d’une honteuse polygamie introdtiib'pair Icè barbares, se montrait jalouse de .purifier les moeurs dbttibsHqites et maintenait sévèrement' des prohibitions caiionhfites.'flobert et! porta lèichâtiment; Qn^éire V frappa d’anathèntéffcètté union illégitime (998). Uqbert, ayant voulu résister, ftft'âbtihdbnné de tout lo'meiTde r'On le fuyait comme up lépreux, ünb eKrbniqué nous a'pprend qiie le polit nortibro de serviteurs birrcsttffePt, •fs'isaiétit passer psr le fou les plats qui avaient ifcrvi si'irla téldc royale. Il céda enfin àn* murmures du petqdo et së sépara de Berthe, pour phMidre Constance', fille de Guillaume Tailléfér comte de Toulouse, prineosse impérieuse et frivole, qui exerça un fuiteste ascendant iùr son faiWe épou», '
'• À tamtirf iië HenTtson'oÀcle, devenu duc' de Bourgogne, par sdn’ m'aridg'e' avec Gerbergé,'le foi Jlobert voulut faire passer édite prbvinefe 4 un do sès fils. OUe-GuUlaume, fils «le Gerberge_ slHitîrit' ses prétentions par les armes, et, après quatorze ans d’hostilités les deux jiartis transigèrent. Henri , deuxième tils do Rèbert, rulrrccbhnu dué de Bourgogne, et Otte-Guillaume reçut tc's fiefs dé IBjéh', de Mabon , do Besançon et plusieurs autres, fOlfii- ■
ta fin dé Robert fut eiicorc' trouWéo par les rébellions de deux rfe' j»é^‘Rls qui portèrent le ravage'd.msle duché de France. Robert
-= 3OT; -n
fut loplus pieux ot lo plu$ savant dos princes du pon .tei^ps. U gavait la musique d’église, ot coiuposa plusieurs hymnes,- cuuj serrés jusqu^ aujourd’hui dans la liturgie gailicaoe. U usourut ^ Melun en 1031, sllii. • i,- ;h;
Son règne avait vu s’écouler, sans cataclysme, la fameuse période de l’an mille qui était marquée pour la fin du uioudc, selon les croyances populaires.
A l’expiration de l’année fatale, les peuples , complant sur un peu de répit, manirestaieut leur joie par d’unaniinoa actions de grâces ; ils édifièrent une foule de clrapelles ot d’abbayes. La religion pril la robe blanche des eylises neuves, et 1^ péleriuage.s en Orient se miilliplièreut.
CCXCVlll. Jhtiri /. (1031-10G0). — L’ambiticuso Constance ii’cntendait pas. résiguCr le pouvoir sans résistance. Elle flt révolter Uobert, jeune frère du roi, espérant régner sous son nom. Foulques, comte d’Anjou, lui avait promis son appui , ainsi quo lo comte do Champagne, , et- plusieurs vassaux du domaine royal, Henri fut obligé de fuir sur les terres de liubcrt l( duc de N'or-t mandio, qui se fit céder le Vexin, et lui donna en retour une petite armée avec laquelle il défU son frère dans la plaine de ViUoneuve-Saint-Oeorges.
Robert vainen fut trop heureux d’obtenir, lo duché do Bourgogne où il fonda la première maison de Bourgogne, qui donna des rois au Portugal et s’éteignit en France en 1301.
Robert lo Uiablc, duc do Normandie , partant pour un pèlerinage en terre sainte , avait laissé sa province à .Guillaume son Gis naturel. Le roi do Franco avait commeimé par |c proléger pendant qu’il était mineur; plus tard il eut des craintes ,on voyant l’activité. surprenante d’un prince posté à six lioHos do Paris{ il lit contre lui trois expéditions pu Normandie et fut battu à, Ift rude affaire de Mortemer (lOël). Un traité signé à Rouen , mit lin à la guerre.
Henri avait épousé Anne de Russie , fille du gyand-duc laros-. laf qui régnait à Kiof ; il en eut. Philippe I, ,qu il Gt sacrer à Reims do son vivant, selon Iq coutumodes proiniers Capétiens,
CCXCIX, Philippe I (lüGü-ilU8j. — Philippe, roi à sept ans sous la tutelle dq Baudoin V, comte do Flandre, resta. étranger aux grandes choses de sou temps, Ce prince, ipdolont etdéhau-
ché, brouillé avec les papes pour ses trafics d'abbayes et ses pillages d'églises, n'agit que dàns le cercle restreint que la féodalité dominante traçait autour de lui. Encore en tutelle, il ne put empêcher l’expédition d’outre-mer de Guillaume, appuyé par le pa|)c et secrètement aussi par le comte de Flandre.
A la mort de Baudouin V (1067), une guerre de succession éclata en Flandre entre ses deux fils Baudouin VI et Robert le Frison. Le roi de France prit parti pour Baudouin, qui était l’aîné, et ne put le faire prévaloir. 11 fut battu à Cassel (1070), et finit même par se réconcilier avec l’usurpateur, qui lui donna sa belle-fille en mariage.
La jalousie des Français et des Normands ne faisait que s’accroître depuis la conquête do l’Angleterre. Philippe détestait Guillaume : il souleva les Bretons contre IuL et, dans la révolte .de Kobert-('x)urte-Heuse, embrassa le parti du fils contre son père. Ce mauvais vouloir aboutit à une guerre, que la mort seule du conquérant fit cesser, et qui ouvre la longue rivalité de la France et de l’Angleterre.
Abandonné à tous les excès d’une vio dissolue, Philippe essuya les violents reproches de Grégoire Vil, et fut excommunié par Urbain 11 pour avoir enlevé Bertrade de Montfort, qu’il épousa publi(piement, bien qu’elle fiU déjà mariée à Foulques le Rechin comte d’Anjou. Cette grave atlaii’e occupa l’église dans plusieurs conciles. Le roi finit par s’humilier et obtint l’absolution. A la mort de sa femme, il retomba dans ses erreurs, et fut frappé de nouveaux interdits, aux conciles de Poitiers, de Beaugency, de Paris, et'à celui de Clermont en Auvergne, où la croisade fut prêchée.
Leroi avait vu, sans s’émouvoir, toute la France saisie de l’enthousiasme religieux, se lever et courir aux armes. Il resta étranger au mouvement et se contenta d’acheter la vicomté de Bourges à Eudes Harpin, qui partait pour la croisade moyennant 60,000 sous d’or.
Pendant l’interdit jeté sur la France', les garnisons normandes s’étendaient jusqu’aux portes de Paris. Philippe se hâta d’associer au trône son fils Louis-l’Eveillé ou le Batailleur; et ce jeune prince commença, du vivant de son père, à réprimer les vassaux turbulents des terres royales (1108).
OiC"'
CGC. De la féodalité en France mus les premiers Capétiens.
Los înftihition^ féodales dominaient complètement à 1a mort
de Philippe I ; tôiis les d'omaîriés avaient leur rang dans la hiérarchie, et la relation des droits et des devoirs était fondée. .Ataisl^ roi n’était pas encore sur toiis les points â la tête dé ce montle heùvéaii. Philippe, en prenant ii'ossesSion tfè Id viéomté dé Bouffés; en fit hommage an comte dé Sancérre { et cette Con- IradicKoh ^ prince àe soumettant à un vaSsâl, lie fat détruite (pie tiar Philîjipe le lièl en 1302. A jiartir dd tèghé de Hrigucs Gapcf, od vbif paraître les jiàirs dé Ftà’ricé, séries de compagnons de roi, dont le nom ne désira d'abord (ju’uné égalité de rang èt de puissance, niais <pii dévînt un titre quand la royaiité se fut élevée ail-dessus des vassaüs. Henri 1 déféra le jiremier ce titre par un acte aulhenti(jue, en créant son frère, Robert, duc do Bourgogne. Les pairs fureni, en dernier lien, réduits à douze, six pairs ecclésiastiqûes et six ji^'rs t^ics.
La véritable idée d’un pouvoir général ne résidait encore que dans l’église. Le pape èxerçait une haiité surveillance morale dans la chrétienté et faisait trembler les rois sur leur trône, presque toujours au profit de la justice et de là liberté.
Du reste, les mœurs publicpies et j)rivées, malgré les censures ecclésiastiques, étaient profondément corrompues; Philippe, dans scs désordres, n’était guère que l’imagé des grands vassaux, qui vivaient autour de lui. La brutalité accablait le» faibles, l’ignorance était au comble, et les populations vivaient entièrement isolées. On a cité souvent un abbé de Ougny, en Bourgogne, qui s’excusa près* de Bouchard, comte de Paris, de ne pouvoir amener des religieux à l’abbaye de Saint-Maur-des-Fossés, à cause de la longueur dos routes dans un pays étranger et inconnu.
Nous devons insister Sur les efforts du clergé pour tirer le monde de cet abaissement. Les évéques dü rnidi, en 1041, cherchèrent à donner du répit au peuple, en allégeant le fardeau des gderres privées. Ils décrétèrent la trére de Dieu, qui défendait tous les combats particuliers et toutes le.s violences, depuis le mercredi soir juscpi’au lundi matin. L’autorité ecclésiastique n’en pouvait exiger davantage; il fallut même bientôt réduire le nomlin; des jours. Plus tard saint Louis imagina la frète du roi.
F g II. Progrès 4les rois Capéilent et commencenMnt de la rivalité contre l’Angleterre.
CCCI. Règne de Louis VI le Gros (1108-1137)w — Rien n’est plus digne d’intérêt, dans l’histoire moderne, que de suivre !e développement logique et progressif de la royauté capétienne et de la nationalité française. A partir du onzième siècle, on les voit naître ensemble, se pénétrer l’une de l’antre, croître et grandir avec une admirable régularité. Chaque révolution sociale trouve, dans la troisième race, un prince habile pour la comprendre et la poursuivre. Les droits du roi au gouvernement de la société se produisent l’un après l’autre, à mesure qu’il se sent la puissance de les faire respecter. Des mains vigoureuses de Louis le Gros ou le Batailleur, la monarchie prit un essor qui ne s’arrêta plus. Ce courageux champion en était. aux luttes obscures où il lui fallait payer de sa personne pour débarrasser les terres de la couronne de cette quantité de créneaux, de forteresses et de châtesuux forts qui les entravaient sur tous les points. Les principales communications étaient interceptées ; le roi, bloqué dans Paris, ne pouvait aller à Orléans sans livrer bataille ; de ce côté en effet, on apercevait les tours de Châtres et de Montlhéry; au delà d’Étampes, le château du Puyset, la terreur de la Beauce ; du côté de Melun, celui de Corbeil qui surveillait les bords de la Seine ; les Montmorency étaient cantonnés sur plusieurs poin^ de la banlieue, les Montfort du côté du Vexiti, et les sires de Coucy, du haut de leur montagne, dominaient le Yermandois et la Picardie. Il était indispensable avant tout, de rompre les mailles de ce réseau féodal qui enchaînait la royauté; ce fut la. tâche de Louis le Gros. A vrai dire, ce prince fonda une seconde fois la dynastie capétienne par le rétablissement de l’autorité dans toute l’étendue du domaine de la couronne. Jl réprima les brigandages, renversa les donjons, et parvint à une supériorité réelle sur ses vassaux directs. L’église, qu’il protégeait, et les gens des communes, dont il défendait les franchises, lui prêtèrent un concours fidèle.
Associé au trône dès l’année 11(^, il commença par diriger ses armes contre la foule de petits vassaux qui couvraient le domaine
royal. A son avènement, en 1108, il lui fallut combattre Bertrade de Montfort, sa marâtre, qui forma une ligue de ses parents pour faire passer la couronne à son üls Philippe de Mantes, mais il en triompha sans grande difficulté. Cette guerre cessa par la prise do Mantes.
CCCII. Guerre de Gisors (1111-1114.).— La longue rivalité do la France et de l’Angleterre s’ouvrit alors par la guerre de Gisors., ainsi nommée d’une forteresse sise a la lisière des deux Vexins, qui fut le premier objet de litige entre les deux couronnes. Henri I, surnommé Beauclerc, avait enlevé le trône à son frère aîné Robert Coiirte-Heuse ; il finit mémo par lui ravir son apanage de Normandie et la liberté (bataille de Tinchebray,1106). Au moyen de cette usurpation, les frontières anglaises touchaient au domaine de la couronne, et les occasions de querelles devaient se multiplier.
Le roi anglo-normand trouva pour alliés tous les petits vassaux comprimés par la main royale qui regrettaient l’anarchie précédente, et attira le comte d’Anjou dans son parti en lui demandant la main de sa fille pour l'héritier présomptif du trône britannique. Louis le Gros, abandonné, fut contraint à une paix désavantageuse ; il reconnut les droits de suzeraineté de Henri I sur le duché do Bretagne et sur la province du Maine.
CCCIH. Deuxième guerre contre V Angleterre. — Les hostilités recommencèrent deux ans plus tard, et durèrent neuf ans (1116- 1125). Louis le Gros s'était assuré d’une alliance des comtes de Flandre et d’Anjou pour rétablir en Normandie le jeune Guillaume Criton ou Cliton, fils de l’infortuné Robert Courte-Heuse, un parti en Normandie s’était déclaré pour lui, et peut-être ses droits auraient prévalu, si Henri I n’eût conclu l’union projetée entre la maison de Normandie et celle des Plantagenets.
Les Français sont défaits' à Bronneville où, selon Orderic V'ital, il y eut seulement trois chevaliers tués (1119),
Le soulèvement des Normands sous les ordres d’Amaury de Montfort menaçait sérieusement le roi iF Angleterre ; mais il eut le bonheur d’entraîner l’empereur Henri V, son gendre, dans sa querelle. L’armée allemande inonde la Champagne ; elle semblait courir à une gloire facile (1125).
A l’approche de l’étranger, Louis le Gros publia l’arrière-ban
daiïs les provinces, et tonte la France conmt àrà arniî». ObservoHs Ici la différence notable des querelles privées iW roi et des guerres générales delà nation. Plus de deux cent mille hohnbésso levèrent dans les jirovliices dn nord de là Seihc; le duc de Bretagne se. mit en marche avec ses vassaux, et, dli fond de l’Espa^no ou il comlialtait les infidèles, le duc d’Aquitaihé envoya l'ordre. dé ;^«re son armée sur pied. 11 n'^ éut pas jusqu’au cijiûtcliç I Champagne, neveu et alFié düroi d’Angleterre, qui ne âë cnÿ obligé de prendre lés armes contre l’étranger. Lé étnquièrtie Capétien, ayant tiré l’oriflamme de Saint-Dénis, jouait enfin If* rôle deroi.de France. L’empereur, effrayé de celte levée de boiiciiers^ se retira en toute hâte et sans combat; il mourui la mèmè année, et fecaucierc fut contraint dé signer la paix (112S' .
Ci^ClV. Fin lie Louis te Gros. — Les droits de Guillaume Cllton n’ayant pu prévaloir en Normandie, Louis le Gros lui offrll la Flandre en dédommagement. Cette province était tronldée ]>ar la haine violente des nobles et des gens de métier. Charleà le Bon. comte dç Flandre, défenseur de l’aristocratie, venait’ d’étre massacré par les marchands de Bruges pendant qu’il entendait la roesSe ji'127).
Louis installa sou protégé à la place du comte pour mettre un prétendant en vue de l’Angleterre. Mais le nouveau cor^lé, soit oubli de la catastrophe précédente, sdit fatalité de position, se mit à violer les iifimunités des villes et à rançonneé les gens des communes. Cette conduite le pçrdit. La bourgeoisie fla'mande forma Tes portes des villes et recommença la guerre civile.; Giiillaumc CUlon périt enfin d’une blessure reçue au siège d’Alos'l (1128'. Tliicrry d’Alsace, son compétiteur, petit-fils de'holjert le Frison par sa mère, le remplaça par la libre volonté des Flamands.
Une autre influence, à la fois religieuse et politique, primait en France celle du roi et se faisait respecter de l’Europe entière; c’était rinfluence de saint Bernard, simple moine de ràbbaye de
(dairvaux qu’il avait fondée. D(;ux prétendants au trône |)onlifical ayant été proclamés, Innocent 11 vint en France soumettre scs titres au concile d’Ètampes (1130) ; saint Bernard le fil reconnaître par son élo(jucnce et I(( reconduisit en Italie avec une armée. Cette décision fut jïccei)lée du monde chrétien.
Nous n’iDsisterons pas sur rintervenlion active de Louis le Gros dans les querelles de ses vassaux en qualité de gardien de la paix publique. — Guerre contre Hugues de Saint-Sévère, en Berry. — Prise et destruction du château du Piiyset (lllV). — Guerre contre le sire de Coucy; — contre Allard de Bourbon (1115). — Médiation du roi entre Guillaume VI, romte d’Auvergne, et l’évêqne de Clermont ; il fait rendre au dernier sa juridiction envahie (1121).
^L’esprit municipal, déjà pnissanten Flandre, se réveille dans le Vennandois et la Picardie. A l'exemple de Cambray, plusieurs villes obtiennent des chartes de communes de leurs évéquea, entre autres Noy on, Beauvais, Soissons, Laon, Amiens; le roi les ratifie et diminue d’autant la puissance seigneuriale, do sorte que les communes prêtèrent au roi la plus fidèle assistance dans ses entreprises.
Avant de mourir, Louis le Gros ménagea à son fils un brillant mariage. Éléonore, héritière de Guillaume duc d’Aquitaine, fut accordée à Louis Vil, surnommé le Jeune, qui gouvernait déjà du vivant de son père, et la royauté capétienne étendit momentanément sa frontière jusqu’aux Pyrénées (1137).
CCCV. De l’Angleterre et de la France loue le rrgn* de boni* VU le Jeune (1137-1180). — Étienne de Boulogne «( Henri Planlagenet. — Henri 1 avait précédé de deux ans Louis le Gros dans la tombe. Ce prince, que les flatteurs surnommaient le lion de justice, ne démentait point son origine ; sanguinaire, vindicatif, dissolu, mais surtout perfide. Un évéqne dont il avait dit du bien le jugea d'un seul mot : « Le roi m’a loué, je suis perdu I »
De longs troubles et la guerre civile, en désolant l’Angleterre pour la succession de Henri 1, suspendirent les effets de la rivalité permanent^ qui subsistait eptre les deux couronnes. Henri 1 avait été frappé d’un malheur irréparable; toute sa famille avait été engloutie dans un naufrage en passant la Manche. Il ne lui restait que l’impératrice Mathilde, veuve de Henri V, qu’il se hâta de remarier à Geoffroy Plantagenet, comte d'Anjou. Elle en eut Henri Plantagenet, encore en bas-âge à la mort de son aïeul. Les barons anglais, et surtout les évêques, lui préférèrent Étienne de Blois, comte do Boulogne, en sa qualité de petit-fils maternel du conquérant. Us firent avec lui une sorte de compromis et
se füeDt céder les.privilé^ leà ()his étendus efc!)e;. plus déstËtreux. On en fit un véritablo rei do parade, et ii;iie resta. ()ue la Nurmandié à Henri Plsnfdgéaot. .> ,■ ■■ . ■■ >
' — tiiiprre civile ; Dnvid roi d'iîéosilè se d^ciarc pOdr Màiiilldff Ta ni?èéV il est dffail & la bataille de l’^lcirdard (1138). — ^^Oülte vielotre est balancé* par la balaille de Lincoln où Étwnne fût fait ivrisoonier (IHt). Il est écbdintf contre on frère naturel dç Mjitbilde et «e soutient en enrùlanl les Routiers, cl des lîrabançons à son service. ,
II., T
Cependant la perte de son fils nniqqe ancha le. roi* Ëtienhd à une transaction. Il reconnut pour béritièr Henri Piantagenet, e¥ lui laissa le trône en 1154. ,.i iiion.iTjJdô eailiy
CCCVI. Puissance de Henri II. — Les troubles de l’Anglelen»' olTraient à Louis VU dé* occasions heureuses de s’agrandir : il no sut point en profiter et se contenta de mettre » exécution son' projet de croisade (1147J. A son retour de la Palestine, un divorce impolitique avec ÉléoUore lui. fait perdre les beHes provinces du Midi qui doiiblaient sa Hehésse ut sa puissance. Six semaines après, Éléonorc les portait dans Ut maisôn'.de Plantagenet par un nouvel hymen avec Henri, fils de Mathilde, de sorte que ce prince se trouva à la této d’une- vaste puissance insulaire et continentale, et ses agrandissements suCceSsifi pouvaient faire trembler la maison capétienne pour soit existence (1152). Nous eb présentons l’énumération succincte : .
1“ La Normandie acquise par héritage de son père) 1151 i 2' Le Roulonnalt à la mort de son oneie, 1154. . j
.^3'. L'.4.qi|itaipo, POiloii, Salutonge. Liniaustn, Angoumoii, Périgord, Marche, G ujenne, Gascügi|C, par son mariage. lUi2. i , . , „ ;
4<i L'Anjou, le Maine et la Touraine par usurpation sur son frère Geoffroy, 11.'.») ’ ' '
iyi Le comté de Naulcs, par héritage du même Geoffroy, 1159.'
(î> Le Vciin normand, douaire de Margucrile de France, pramtsc.à l'àge de six mois au Qls ainé de Ucnri U, 1150.
7" Le yuercy, par conquête sur le conilc de Touiousc, 1150. . .
8" L'Auvergne dont il se fait prêter l'Iiummagc par la force des armc.s,
0" La lirclagnc qu'il eiivàhit comme tuleurdc Geoffroy, son Irolsiènie fiW, fianté à l'.igcde quatre ans é la fille deConan IV, 116B.
10» La ujtre de Monlmirail, par achat en liés. • . ^ ■. . ,
11° Le Berry, dot d'Alix de France, promise à Richard deuxième GU de Uenri, en 1177.
" Bii ejtaliliii fc cBtIc <nuniër#(|oD rAindetcrro» P«yf 6a)te« cl l(s posit|o|is déjà prises CD Itlap^C* ficnve/seiiiepl ijc
uj>rc.3ut ’ . ..1 ,. '
• roii Louis yU, pieus et îjkWpM, pi*i? pleia 4e ferayofij^, semblait ineapaUe au premior aepeet 4e se ipainisiûr op face 4ç son redoutable adrersaire- Cepeiidant U euiv^^t à bout a^in grand’ p^ine. Les donuiinee du pi de franeç fofjoaaient pu corpp compact ; aP droits do suzeraineté avaient encore une bapte |mt portance et s'étendaient au loin; en pulP ij Ireuva sans eps^ en Angleterre des anitiliaires inattendus. > ,,, , ; . . .i.
t D’uircébé, CO fut le nfiécootenbBment des befep» anglais fiuc ruinaient de perpétuelles (^éditions sur le peptinont, de l’autre, la lutte prolongée qui éclata entre le roi et l’archcvéquc de Cantorbéry, enfin la mésinieUigeiice de Henri U avec ses enfanfs.
Le roi de franco avait formé ujae ligue contre Henri 11, dès l’an 1153, niais le Plantagcnét en triompha sans peine et oblint même la nrain de Marguerite de Franco pour Henri Court^Hanlel, son fils aikié. . r' I
La rivalité i»e prit un développement régulier qu’au moineut où Henri U réclama t’IjpBimage du comte de 'l'oulouse pour assurer sa dominafien s«* toutes les provinces du nikli. Louis Vil le prévint en s’enfesmaut daps J'culouse avec une armée, et cette démarebe handie sauva la proyinee (1159). ..
CCCVU. Querella àa Thotm deflafitofl/ért/ et de Henri II (1162- 1170). — L’accaeil liospUalier queroçuf en France l'arebevéque de Cantorbéry, fut un neuveau griçf entre les deux princes. Pmjr comprendre cette lutte prolongée entre le roi et le prinial anglais, il faut réprendre les oboses i leur ori^ne.
Le clergé anglo-normand, que Guillaume le (Conquérant avaif rendu tout-puissant pour assurer sa duminafion spr les vaincus, s’était faitune arme de cette indépendance çoptro lep rois euxmêmes. Ses privèlégesavaientpris une telle ejitenslcuique les bénéfices ecclésiastiques étaient à peu prè? détaçbéf delà subordina lion féodale. Le pouvoiri»’avaitplusdepri8e8urloclcrgé.F,’ï^ise avait sa juridiction, ses tribunaux; et ses membres, même pour les plus grands crimes, n’étaient resiionsables q>ue deyant leurs pairs.
Henri 11 avait entrepris de réprimer l’audace du dçrgé et de restreindre ses privilèges exorbitants; mais sa réforme était pousr
sëc jusqu'à l’asscrrisscment du sacerdoce. Il lui semblait proGtable pour le fisc et pour la majesté du trôné, de disposer à son i gré des bénéfices vacants, de les soumettre à la régale, de fermer le sacerdoce aux pauvres et aux serfs de race saxonne, en ' prescrivant que nul d'entre eux ne fût admis dans les ordres sans l'agrément de son seigneur. Cette condition lui assurait l'appui de la baronie normande ; mais les immunités qu'il voulait abolir avaient pour elles la sympathie des peuples. j
Dans cette pensée, il avait disposé du siège primatial de Cantorbéry en faveur d'une do ses créatures, de Thomas Becket, son chancelier, personnage fastueux et mondain, dont il comptait faire un docile instrument de ses vues secrètes.
A peine installé, Thomas comprit la dignité de son rôle et de sa mission (1162). Toute la courapprit avec étonnement la réforme subite de l'archevêque. Simple et négligé dans ses habits, austère dans ses mœurs, il se dévoua à l’absiinence et à la pauvreté.
Henri s’était donné, sans le vouloir, un adversaire indomptable.
Thomas prend l'initiative du combat. Il brave les propriétaires féodaux, en nommant des prêtres sur leurs terres sans prendre leur avis, et fulmine des anathèmes contre les récalcitrants. Invoque-t-on contre lui les vieilles coutumes saxonnes? il les atteste aussi pour revendiquer les terres de son église, et remettre en question toutes les usurpations de la conquête. Il inquiète les possesseurs normands sur la légitimité de tant de rapines et attaque la domination étrangère dans ses premiers actes, dont le plus important était le partage du territoire. |.
Cette parole hautaine, élevée au nom des vaincus, jette l'Angleterre dans une grande agitation. Les Gallois, chassés des écoles .. religieuses, se soulèvent en masse. L’armée, réunie pour les^ combattre, est assaillie par un ouragan, elle se débande devant eux et perd tous ses bagages. Henri se venge par de cruelles mutilations sur leurs otages. Aux hommes, il fait arracher les yeux ; aux femmes, il fait couper le nez et les oreilles.
La ruse vint en aide au tyran. 11 surprit l'assentiment du pape Alexandre III, et publia une constitution en seize articles, où la juridiction ecclésiastique se trouvait annulée au profit de la justice royale, et les biens de l’église indirectement confisqués.
Celte constitution fut imposée par la terreur à Thomas Becket,
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qni l’accepta au parlement de Clarendon (1161). MaU il en demanda pardon au pape, qui prit des informations exactes et revint sur toute raffairc. Dix articles sur seize furent formellement condamnés à Rome.
Thomas, revenu i la résistance, est sommé de roniparaltre au concile de Northampton. La colère de Henri ne connaissait plus de bornes. H avait gagné la majorité des évéques anglais. Oux-ci renoncèrent à l’obédience du primat et le déposèrent. Menacé de mort, Tliomas parait à une dernière séance, précédé de la croix et revêtu des ornements épiscopaux. Cet appareil intimide les assassins. Le primat s’échappe do nuit sous un déguisement et gagne la France, appelant de toutes les violences qu’il subissait au souverain pontife. Le fugitif est accueilli par Louis VII, tandis que le pape Alexandre III lui permet d'excommunier les prélats et les séculiers, détenteurs dos biens de son église.
Henri furieux enveloppe dans une grande proscription la famille, les parents et les amis de l'archevêque, depuis l’enfant à la mamelle jusqu'au vieillard ; ces malheureux, au nombre de plus de quatre cents, sont jetés sur la terre étrangère et passent en France. L’agitation se propage mémo parmi le clergé du continent. L’évèque de Poitiers, ayant marqué do la sympathie pour le prélat exilé, reçut du poison d’une main inconnue.
Malgré cos embarras, Henri avait obtenu pour Geoffroy, son troisième fils, la main de l’héritière de Bretagne, fille de Conan IV, et, pendant la minorité des deux futurs, il s’imposa pour tuteur à la province (1160). 11 y rétablit l’ordre malgré de nombreux actes de violence et, par cet envahissement déguisé, compléta sa domination sur tout le littoral français depuis la Flandre jusqu'aux Pyrénées.
L’archevêque néanmoins, du fond de sa retraite, ne cessait de l'inquiéter. Pendant une de ces réconciliations précaires'si souvent violées entre le roi de France et le monarque anglais, à l’entrevue de Montmirail (1169), les deux ennemis se trouvèrent en présence, le roi et l’archovéque... Thomas Becket se prosterna aux pieds du roi et reconnut sa suprématie, mais tauf l’hotmtur de Dieu, fatale restriction qui laissait intègres tous les droits do l’église. Henri regarda cette parole comme une protestation nouvelle, tandis que Louis VH n’y voyait qu’une misérable équi-
ss
Toque propre à perpétuer la guerre. L'archevêque est repoussé avec indignation par les deux princes, rejeté de tous, condamné à vivre d'auménes, h mendier de ville on ville.
Cependant le pape Alexandre 111 était resté indexible à toutes les snppli(iues pour déposséder le primat ; et le roi de France, essuyant de nouveaux sujets de plainte, lui rendit sa protection. Le feu de la querelle reprit toute son ardeur. Thomas dénonce des anathèmes en telle quantité que tout le monde put se croire atteint. Dans la chapelle royale, personne n’osait idus donner à Henri le baiser de paix. Deux légats échouèrent dans une tentative d’accommodement. L’agitation croissait, et un soulèvement était à craindre- Le proscrit, défendu i)arle pape et par le roi de France, force enfin son ancien maître à céder. A l’entrevue de Frétcval, Henri fait au prélat des concessions absolues sur tous les points, transformation subite et menaçante. Mais ’Tliomas voulait repartir pour l’Angleterre, revoir son troupeau après sept ans d’absence. Do sinistres jirévisions l’accompagnaient.
A peine débarqué, Thomas écrit au pape pour lui demander les prières des agonisants. Il prêche devant les fidèles sur le texte ; « Je suis venu pour mourir au milieu do vous. » Ses pressentimefits ne le trompaient point. Un nouvel incident hâta la crise. Tboinas apportait un interdit jeté par le pape sur les évêques qui avaient couronné l’héritier du trône, au mépris des droits de l’église de Cantorbéry. 11 était chargé de l’exécution. A cette nouvelle iiidi.scrètement divulguée, Henri 11 entra dans un violent accès de fureur.
« Comment, s’écrie-t- il, un misérable qui a mangé mon pain, '< un mendiant l enu chez moi sur un cheval boiteux, outrage, « moi, ma famille, mon royaume 1 et parmi les lâches que je « nourris à ma table, aucun ne me vengera d’un prêtre inson lent! »
Quatre chevaliers, témoins de ces imprécations, y lurent un ordre de mort. Us passent le détroit en toute hâte et pénètrent dans l’église métropolitaine pendant l’office divin. A leur approche, l’archevêque ordonna do tenir toutes les portes ouvertes. Il joignit les mains et se laissa massacrer sans résistance aux pieds des autels (29 novembre 1170). Ce meurtre sacrilège souleva dans toute l’Europe un cri do réprobation contre son auteur. Le
clergé, la cour de llome, le roi de France tonnaient avec une indignation peut-être calculée, Henri s’effraya lui-méme d’une pareille fortune, et perdit tout espoir d’assujettir son clergé. La constitution de Clarendon fut abolie. Le sang de l'archevéquc avait scellé le triomphede sa cause, au momentoùelle semblait perdue, et cette victoire encouragea bientôt les prétentions de la noblesse.
CCCVIII. Conquête de l'Irlande (1171). — Pour échapper à mille exigences et détourner l’attention publique, Henri H passa en Irlande. Il avait une bulle du pape Adrien IV, Anglais d’origine, pour y établir la discipline romaine à la place du christianisme primitif, fondé par saint Patrick. La verte Erin était alors couverte de petits clans commandés par des chefs héréditaires [elanfinny). Ces associations étaient comprises dans cinq principautés, dont les rois reconnaissaient à leur tour un souverain supérieur, un grand monarque électif [Ard-Riagh), de la famille d’O’Connor.
Depuis quelques années, une troupe d’aventuriers aux ordre de Richard de Clare, comte de Pembroke, était descendu dans nie et avait fait la conquête du royaume de Leinster. Dublin, qui se disait rivale de Londres, était tombée sous sa loi. Les succès d’un simple vassal excitèrent la jalousie de Henri II, et hâtèrent scs préparatifs. Débarqué à Waterfort (1171), il reçut l’hommage des provinces du sud qu’il distribua à ses mercenaires. Mais la soumission du nord et de l’ouest fut moins rapide. 11 lui .fallut encore quelques années pour imposer le serment féodal .é Roderic O’Connor, grand roi des provinces occidentales.
CCCIX. Fin du règne d'Henri II et de Louis 17/ (1171- 1180). — Après deux ans de négociations avec la cour de Rome Henri fut enGn relevé et reçut l’absolution solennelle do deu> légats. En même temps la bulle de canonisation du martyr de Cantorbéry fut publiée dans toutes les églises; mais des embarras d’un autre genre menaçaient le Plantagenet. Henri Court- Mantcl, couronné roi d’Angleterre, se lassa d’en avoir le titre sans la réalité. Réfugié auprès du roi de France son beau-père, il donna le signal de la guerre civile. Ses deux frères, Richard, duc d’Aquitaine, et Geoffroi, duc de Bretagne, se déclarent en sa faveur. Ce soulèvement était l’œuvre d’Éléonore, dédaignée de son mari, depuis que l’âge avait flétri sa beauté, et jalouse, à
bon droit, de ses dérèglements. Cette princesse fut saisie sous des habits d'homme, comme elle courait rejoindre scs fils, et enfermée jusqu’à la mort do Henri II.
Ce prince, abandonné des barons anglais et menacé d'une irruption des Écossais , enrélc une armée do Routiers et de Brabançons; il leur ouvre scs trésors et tient tête sur tous les points à la fois. Louis VII entre dans Verneuil et livre la ville aux flammes; mais il est battu par les mercenaires de son rival. Cependant la guerre prenait un aspect des plus sombres. Henri, entouré de pièges , traqué comme une bêle farouche, semblait toucher à sa ruine. Le comte do Flandre et Henri (]ourt-Mantel se disposaient à franchir le détroit; tous les barons étaient en flagrante révolte, et l’armée écossaise avait passé la frontière. Le vieux monarque consterné se rendit maître do l’opinion publique par un acte de pénitence hj'pocritc ou sincère. 11 se dirige , pieds iins, vers l’église do Cantorbéry. 11 arrose do ses larmes la tombe de son ennemi, et, après avoir veillé une nuit sur la pierre sépulcrale, il subit une flagellation publique, en présence de quatre-vingts prélats, pour l’expiation du crime dont il s’avoue coupable.
La fortune tourna subitement. Il apprit, avant de quitter Cantorbéry, que le roi d’Écossc battu était tombé au pouvoir des barons du nord. Le royaume se trouva affranchi, et le peuple ne douta pas que cette chance inespérée ne fût l’effet d’une expiation royale. Henri déconcerta ses ennemis du continent par une descente subite en Normandie. Louis VH,’ qui venait d'échouer devant Rouen, conclut la trêve de Mont-Louis (1174) que suivit une paix définitive (1177). Chaque prince restitua ses conquêtes, et les fils d’Eléonore se réconcilièrent avec leur père, qui ne tira aucune vengeance de leur rébellion. Deux des fils de Henri l’avaient précédé dans la tombe; Henri Court-Mantel qui se fit mettre sur la cendre à l’article de la mort , comme marque de son repentir, ctGcoffroi qui fut tué dans un tournoi.
La rivalité des deux nations semblait vieillie comme les deux rois qui n’aspiraient plus qu’au repos. Mais il était écrit qu’IIcnri ne le goûterait pas. Louis VH mourut le premier (1180), léguant ses états à Philippe-Auguste, prince de quinze ans , plein d'ardeur et d'ambition. Leroi de France avait favorisé l’agriculture.
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les arts, les lettres. L’université de Paris lui doit scs premiers privilèges, et le pape Alexandre 111 posa la première pierre de Notre-Dame, qui fut rebâtie sous son règne-
g 111. Rivalité et guerres civiles de la France et de l'Angleterre depuis Philippe-Auguste Jusqu’au règne de saint Louis.
CeeX. Règne de Philippe- Auguste. (1180-1223). — Philippe-Auguste joignait une grande bravoure personnelle â une habileté politique peu commune. Ce fut un des plus grands rois de son siècle. Il répara la faute si grave du divorce de Louis VU et assujettit le midi de la Loire comme le reste des provinces à Pascendant de la royauté, lui donnant une puissance réelle, proportionnée à l’idée qu’oa se faisait de son importance et de ses droits.
Ce prince, couronné du vivant do son père, ramassa de l’argent en chassant les juifs et en les dépouillant de leurs immeubles, il s'affranchit de la tutelle do scs quatre oncles, et s’allia au comte do Flandre pour les combattre. 11 dépouilla de ses châteaux sa mère Alix de Champagne, qui prenait le parti de ses frères contre son fils. Bientôt il se tourna contre le comte de Flandre luimême et lui enleva le Vermandois, moins PéronneetSaint-Quentin (1185). — Soulèvement des communes contre les Routiers; sept mille do ces bandits sont exterminés près de Chateaodun.
Les démêlés renaissaient avec l’Angleterre. Philippe réclamait le Vexin , dot de sa sœur Marguerite, qui était veuve de Henri C.ourt-Mantel (1183). 11 insistait au sujet d’Alix de l’rance, promise à Richard d'Aquitaine, et que Henri tenait enfermée dans un de ses châteaux, invisible à tons les yeux. 11 voulait que tous les domaines, possédés par Henri U sur le continent, fussent donnés en fief à Richard. Le vieux roi résistait à toutes ces exigences, tellement que Richard, dans son impatience, fit hommage à Philippe de tout le territoire retenu par son père, et que les hostilités éclatèrent.
Henri , mal préparé à la guerre , perdit les villes du Mans et de Tours, et souscrivit à l'humiliant traité nommé la paix d’Asay ‘ (1189). Mais il voulut connaître au moins le nom de tous
i Nommé aussi traité de Coulommiers ou de la Colombiére.
les traîtres qui étaient entrés dans la liguoi Ayant aperça en této le nom de Jean, le dernier de ses fils, sur la tête duquel reposaient toutes ses affections, il tomba dans un morne désespoir et mourut à Chincn, huit jours après.
CCCXI. Rivalité de Philippe-Augiute et de Richard Cceur de Lion (1189-1199). — A son avènement, Richard Cœur de Lion était l’ami de Philippe de France, mais l’opposition des intérêts les sépara bientôt.
La perte de Jérusalem détermina les deux princes à entreprendre en commun une croisade en terre sainte où les premiers germes de mésintelligence éclatèrent entre eux. Après la prise de Saint-Jean d’Âcre, Philippe, laissant son émule de gloire se consumer à des exploits stériles, revint en Europe veiller aux intérêts de son empire (1191).
Il prélude à ses conquêtes par la réunion de l’Artois (1192), et pendant que Richard languissait dans les prisons de l’Allemagne, le roi de France poursuit son projet d’abaisser les PlaqtageaeU en favorisant les ambitieuses pensées de Jean sans Terre qui voulait mettre la main sur la couronne de Richard , son frère. Philippe ressaisit les deuxVexins et vient échouer devant Rouen où s’était enfermé le comte d’Essex récemment arrivé de la Terre-Sainte, qui avait inspiré aux habitants sa persévérance et sa résolution. Des intelligences avaient été pratiquées ouvertement avec Jean , lorsque Richard se tira des mains do l’empereur Henri VI, moyennant la somme énorme de 130,000 marcs d’argent. A cetto nouvelle, Philippe envoya un billet à Jean son allié qui ne contenait que ces mots ; <x Prenez garde à vous, le diable a brisé sa cbalne. » Mais le lâche prince acheta son pardon par un crime. Il fit massacrer la garnison franvaise que Philippe lui avait confiée pour garder la ville d’Évreux , et, les mains teintes de son sang , il s'humilia aux genoux de son frère.
La guerre recommença avec fureur (1196). Richard fut appuyé par les comtes do FJandre, de Boulogne, de Champagne, qui tous avaient des griefs contre le roi de Franco, et qui commençaient à s’inquiéter des progrès visibles do la royauté capétienne. Le Vexin fut ravagé par les Anglais avec une barbarie inconcevable, tant les guerres do Palestine accoutumaient aux atrocités 1 La rencontre la plus importante fut celle de Gisors où les Fran-
rais furent mis eu derouto, Philippe faillit y être pris et fut précipité dans la rivière d’Epte (1198). Cependant la cour de Uoiuc s’émut à la nouvelle des massacres, et le pape Innocent lll éleva la voix contre les deux princes et leur imposa sa médiation.
Il fit aux deux rois les plus violents reproches sur leur férocité et leur fit signer une trêve de cinq ans (1 199).
Richard mourut peu après; la postérité ne s’est souvenu que (le son héroïsme, mais ses contemporains soulTrirenl cruellement de son gouvernement tyrannique. L’Angleterre était devenue une simple dépendance des possessions continentales, et Richard pendant un règne de dix ans ne passa pas six mois do l’autre côté de la Manche.
Débarrassé de son formidable ennemi, Philippe se trouvait aux prises avec le clergé pour avoir répudié Ingelburgo ou Isemburge, sœur du roi do Danemark. Un nouveau mariage avec Agnès de Méranic compliquait les difficultés. Innocent lll jeta un interdit sur tout le royaume tl200), et. après une lutte viedente et longue, le roi de France fut contraint de se réconcilier avec Iseraburge. Agnès de Méranie en mourut de chagrin la même année (1201).
CCCXII. Jean sans Terre (1199). — La couronne d’Angleterre revenait au jeune Arthur duc de Bretagne, (jui était fils de Geoffroy, si l’on admettait le droit do représentation , principe féodal qui n’avait pas encore triomphé chez les Anglo-Saxons; cependant Richard avait désigné Jean son frère, dans son testament, et celui-ci fut reconnu sans difficulté.
Les droits d’Arthur étaient soutenus par Philippe-Auguste, qui l’avait admis à prêter l’hommage. Malgré cet appui, Arthur avait peu de partisans, et il avait échoué dans une attaque contre la Normandie (1200). Les Bretons et les Angevins seuls lui restèrent fidèlement attachés. Jean sans Terre fortifia maladroitement le parti de son neveu , par le rapt de la femme du comte de la Marche, attentat qui indisposa contre lui la^ plupart des grands vassaux. Pourtant la guerre ne fut pas longue. Arthur, au siège (le Mirebeau, tombe au pouvoir de ses ennemis; il est emprisonné dans la tour de Rouen, et périt victime d'un attentat clandestin. On prétendit que Jean avait poignardé do sa main ce malheureux prince et précipité le cadavre dans la Seine (1202). Toute la vio ,
tons les désastres de Jean sans Terre s’enchaînent dès lors à cet attentat : les conquêtes de Philippe-Auguste , l’excommunication du pape, la révolte des barons et la grande charte qui enleva aux rois d’Angleterre une notable portion de leur autorité.
Ce fut une merveilleuse occasion pour Philippe-Auguste d’arracher au roi d’Angleterre les possessions immenses qu’il avait sur le continent. Il la saisit, fort de l’indignation populaire contre l'assassin. Cité à la cour des pairs, Jean refuse de comparaître. Philippe prononce la confiscation de tons ses fiefs pour crime do parricide et de félonie. Le Maine, l’Anjou, le Poitou se soumettent au roi de France presque sans résistance. La prise do Château-Gaillard, redoutable forteresse bâtie par Cœur do Lion aux bords do la Seine, ouvre la conquête de la Normandie qui fut subjuguée en deux campagnes, et les Bretons indignés reconnaissent la petite Alix , que la veuve de Geoffroy avait eue d’un second mariage avec le comte Guy de Thouars.
Pendant ce temps-là, Jean, plongé dans une avilissante débauche, cachait son infamie dans le château de Rouen. Il n’y fut bientôt plus en sûreté et s’enfuit en Angleterre.
Philippe aurait voulu succéder , en Bretagne , au rôle du roi d’Angleterre ; mais il indisposa le sire de Thouars , en réclamant la garde-noble d’Alix , et le rejeta dans le parti de l’Angleterre ; Il y eut ainsi un moment d’arrêt dans la décadence du roi Jean qui obtint une trêve de deux ans. Les provinces do la couronne de France avaient doublé d’étendue. Philippe fit entrer la Bretagne elle-même sous l’influence française , en mariant Alix à Pierre de Dreux, arrière-j>elit-fils de Louis le Gros (1213), et le nouveau duc prêta l’hommage-ligo à la couroune de France.
CCCXllI. Insurrection de l' Angleterre ; Bataille de Bouvines (1208-1214). — PhilipiK) n’attendait qu’une bonne occasion pour ranimer les hostilités. L’imprudence de Jean la fitnaltre. Les moines de Caiitorbéry prétendaient au privilège d’élire l’archevêque; mais ce droit leur était disputé par les évêques du royaume. Jean voulut imposer un primat, contrairement aux prétentions de la cour de Rome que ce débat ecclésiastique regardait spécialement. Innocent III, étant intervenu, fit élire l’archcvêquo sous ses yeux par quelques moines du chapitre', et jeta un interdit sur le royaume pour forcer à l’obéissanee (1209) . Jean s’obstina à la
résistance; il chassa les moines, s’empara du temporel des églises et poussa l’impétueux pontife à prononcer sa sentence de déposition. Ses sujets furent déliés du serment de fidélité. Dans sa rage impuissante, Jean se mit sous la tutelle du Miramolin d’Espagne {Emir-al Moumenim) ; mais abandonné des évéques, menacé par l’ambitieux Philippe qui se préparait à exécuter la sentence, tout en refusant politiquement la couronne d’Angleterre, il para le coup en donnant son royaume d’Angleterre et d’Irlande, à Dieu, aux bienheureux apâtres Pierre et Paul, d Innocent et d ses successeurs légitimes. 11 promit une redevance annuelle de mille marcs. Cette concession changea la face des choses ; Innocent 111 le prit sous sa protection. La flotte de dix-sept cents vaisseaux, rassemblée par le roi de France à l’embouchure de la Seine, fut surprise et capturée par celle de Jean sans Terre (1213). De nombreux confédérés prirent parti pour l’Angleterre, les comtes de Flandre, de Brabant, et la plupart des seigneurs d’Allemagne, entraînés par l’empereur Otton IV. Jean descend dans les provinces du midi. Ses alliés au nombre de cent mille, envahissent le nord de la France, dont ils se partagent d’avance les lambeaux. Philippe-Auguste les joint, avec une armée do moitié moins nombreuse, et sauve la France par la glorieuse victoire do Bouvines (1214). Les deux princes ennemis y prirent une part si active que le roi de France fut quelque temps renversé de cheval, et l’empereur Otton IV faillit deux fois rester prisonnier.
Les résultats de la victoire furent immenses. L’Angleterre perdit tout espoir de ramener sous sa loi les provinces conquises ; elle fut réduite à la possession de l’Aquitaine.
CeeXIV. Guerre civile en Angleterre. Grande charte (1215). — Les humiliations de Jean sans Terre, sur le continent, et les succès de son clergé donnaient à réfléchir aux grands barons. Ils s’avisèrent que, par fraude ou par violence, nombre de leurs immunités avaient été détruites depuis la conquête. Le cardiual Langton, primat de Cantorbéry imposé par la cour de Rome, se mit à la tête de l’opposition féodale. Dans leur conciliabule, ils jurèrent de déposer Jean sans Terre s’il ne faisait droit à leurs griefs. Leur armée prit le titre d'armée de Dieu et de la Sainte- Eglise (1215), bien que le pape se fût déclaré pour le monarque
anglais dont les lâches concessions désarmaient sa politique. Jean, chassé de Londres, se soumit ani exigences de ses vassaux, ut jura, au bourg obscur de Runnimead (19 juin 1213], les deux chartes qu'on lui imposa; rune, nommée la grand* charte ou charte des libertés, en 67 articles, et l’autre, la charU des fure'ts, en 18 articles. Les barons n’avaient songé (pi’à obtenir des garanties contre la couronne, mais ces garanties devinrent la sauvegarde de la noblesse et le fondement de la constitution anglaise.
Ces lois confirment à l’Eglise toutes ses immunités, aux vassaux la liberté personnelle et le rcsiiect de leurs propriétés. Lu roi ne peut plus affermer à son profit les biens des mineurs dont il a la tutelle, ni imposer des époux aux héritières d'un fief, en vertu du droit de mariage.
La justice royale devint stable. Il fut décidé que la cour de» plaids communs résiderait à poste fixe dans la ville de Londres. Les causes criminelles seules et les matières de finances furent décidées par les juges ambulants du banc du roi. Les prérogatives municipales de Londres, des villes et des bourgs furent maintenues, la liberté de commerce consacrée. Mais le plus remarquable de ces règlements fut l’obligation pour le roi de prendre annuellement l’aveu des tenanciers pour la levée de l’impôt. De cette obligation résultait le droit de refus. On ne laissa au roi que les anciennes aides en trois circonstances connues : pour payer sa rançon s’il était captif, pour la réception de son fils dans l’ordre de chevalerie, pour la dot de sa fille aînée.
Sans enlever à la couronne tous ses moyens d’oppression . cette charte devint le palladium des libertés publiques. Elle survécut à toutes les violations et fut ratifiée trente-cinq fois.
Le monarque pusillanime, aigri par ses faiblesses et scs revers, se fil autoriser par le pape à abolir cette constitution, et des mercenaires, secrètement achetés sur le continent, vinrent seconder sa fureur et sa déloyauté. Les barons surpris ne purent empêcher une dévastation épouvantable dans les provinces. On n’avait rien vu de pareil depuis la conquête. Le roi démolissait les villes rebelles, pendait les captifs et faisait régulièrement incendier les maisons où il avait couché. On voyait luiro les flammes aux portes de Londres. Les barons indignés attirèrent
en Angleterre le roi d’Écosse Alexandre, en lui cédant plusieurs comtés, et, de désespoir, offriront le sceptre à Louis de France , fils do Philippe- Auguste. Le jeune prince passe le détroit avec six cent quatre-vingts navires , et se fait couronner dans la capitale- Le lâche Jean sans Terre n’avait osé combattre ; usé par les chagrins et par ses monstrueuses débauches, il mourut près de Lincoln (1216), et cet événement, qui semblait d’un heureux présage pour le fils de Philippe, fut le signal de ses revers.
CCCXV. Henri III , roi d’Angleterre (1216). — Le fils de Jean sans Terre était innocent des crimes do son père et n’excitait aucune appréhension. L’orgueil national des Anglais, la jeunesse et l’innocence du prétendant, tout partait en sa faveur. Louis achevait de tourner les esprits contre lui, en distribuant les charges et les domaines aux étrangers qu’il avait amenés. Le légat s’était déclaré pour Henri et l’avait couronné. Une amnistie fut proclamée. Dès tors, Louis, vaincu près do Lincoln, fut réduit aux murailles do Londres. Ayant appris la perte do quatre-vingts vaisseaux que lui amenait sa femme. Blanche do Castille, il se décida à quitter pour toujours l’Angleterre (1217).
Ces dissensions avaient donné du loisir à Philippe -Auguste pour régulariser l’administration do ses états et opérer d’heureuses améliorations. On lui dut le partage du territoire en prévôtés. 11 établit les archives à poste fixe et octroya d’énormes privilèges à l’uuiversité de Paris. Si l’on y ajoute son zèle à bâtir des églises et des monastères, à environner Paris d’une enceinte fortifiée et à paver les rues de cette capitale, on reconnaîtra que son règne fut un des plus avantageux à l’état, et l’un des mieux remplis.
Ct’CXVI. Hérésie des Albigeois. — La guerre des Albigeois forme un sanglant épisode dans le règne de Philippe-Auguste , mais CO prince n’y prit qu’une part fort indirecte. On n’en doit attribuer les effroyables boucheries qu’aux emportements du fanatisme et de l’ambition déchaînée ; l’orthodoxie , alors si puissante, semblait indispensable au bonheur de la chrétienté, et l’hérésie était un crime irrémissible qui attaquait Dieu mémo aux yeux des populations indignées. Telle fut la raison do la guerre.
Des sectes nombreuses pullulaient dans les provinces du midi .
A leur tito , ou remarquait l’ancienne hérésie dos Manichéens , que les persécutions n’avaient pu éteindre. Les adeptes, surtout répandus dans le diocèse d’Albi, portaient le nom particulier d’Albigeois. On distinguait parmi eux les auditeurs et les élus. Ces derniers seuls étaient initiés à la doctrine. Selon saint Bernard, ils rejetaient l’ancien Testament, condamnaient les oblations pour les morts et défendaient le baptême avant l’âge de raison. Mais deux de leurs dogmes attaquaient, à la fois, l’Église et la société. Us regardaient comme sacrilège tout ministre du sacerdoce qui possédait des biens temporels, et s’affranchissaient des nœuds du mariage.
Ces opinions avaient encouragé les seigneurs du midi à dépouiller les églises. Le nom de prêtre était devenu une injure. Le relâchement des mœurs était grand, l'adultère et l’inceste fréquents. On citait des seigneurs possédant, à la fuis , plusieurs femmes légitimes. Le comte do Toulouse Raymond VI avait été plus loin : il s’était formé un sérail.
CJCXVll. Commencement de la croisade des Albigeois. — Les Albigeois, condamnés au concile de Toulouse (1198), n’en avaient point tenu compte. Ils ne craignaient ni les anathèmes ni les supplices. Saint Bernard , l’éloquent apôtre de l'Occident, avait accepté la mission de les prêcher, et il avait été hué et couvert de boue sur les places publiques. Plusieurs autres missions avaient eu lieu sans succès.
Pierre de Bruys , chef des hérétiques envoyé au supplice avec d'autres rebelles, avait montré une rare intrépidité au milieu des llammcs. On attribua son courage à l’esprit malin. Les provinces méridionales étaient au moment de secouer le joug de l’Église, tjiiand Innocent III prit une résolution propre à arrêter le mal. Il n’osa confier ses ordres au clergé du midi, généralement fastueux et corrompu. Mais il revêtit de tous ses pouvoirs deux pauvres moines de Citeaux, frères Régnier et Guy (1198) , auxquels il associa ensuite Pierre de (Castelnau, archidiacre de Maguclonc , avec le titre de légat (120ij.
Os réformateurs catholiques eurent bientôt un auxiliaire doué d’une rare énergie et d’un profond dévouement. Dominique de Guzman , gentilhomme espagnol , voyageait alors dans lus provinces méridionales avec son évêque. Il lui sembla que la
réforme devait commencer par les mœurs et le faste du clergé. Il rappela aux religieux les règles de leur ordre et les engagea à reconquérir la confiance des peuples que touchaient l’abnégation et la pauvreté des dissidents. A l’exemple des apôtres, on vit cet homme , puissant par la conviction , pieds nus, ceint d’une corde, sans suite , sans argent, accompagner les légats et parcourir les campagnes avec un zèle inconnu jusqu’alors. Cependant les conversions étaient rares, tant les cœurs étaient endurcis.
Le premier ennemi des légats était le fauteur secret des hérétiques, Raymond VI, qui les couvrait de sa protection. Pierre de Castelnau le poursuivit avec une rigueur inouïe ; il lui arracha la promesse de s’armer contre ses propres sujets, et s’apercevant que le comte ne voulait que gagner du temps, il l’excommunia. Raymond, poussé à bout, laissa échapper des menaces qui devinrent un arrêt de mort. Pierre de Castelnau fut assassiné sur les bords du Rhône par deux inconnus (120S). Un des assassins s’était réfugié chez le comte de Foix, parent du comte do Toulouse, et cette catastrophe devint le signal de la guerre.
CCCXVlll. — Un cri d’indignation fut poussé jusqu’à Rome. Un certain Foulques, ancien troubadour devenu évêque de Toulouse , et Simon de Montfort accusèrent Raymond devant le pape. Innocent III , sans hésiter, lance l’anathème contre celui qu’il nomme l’assassin de Pierre de Castelnau, et délie ses sujets du serment do fidélité.
Une croisade moins longue et plus profitable que celle d’outremer est préchée en France, en Allemagne et en Italie , contre les opulentes cités du midi. En vain Raymond s’humilie, au concile de Saint-Gilles, et se laisse fouetter de verges par le légat. Il obtient pour toute faveur d’accompagner la croisade et d’assister en personne à la destruction de ses sujets. Les croisés se rassemblèrent à Lyon au nombre de plus de cinq cent mille , sous l’autorité suprême d’Arnaud Amalric, abbé de Citeaux. Simon de Montfort, aguerri par un pèlerinage en Palestine, le duc do Bourgogne , les comtes de Nevers, de Saint-Pol , de Poitiers, d’Auxerre et une foule d’autres étaient venus offrir à l’Église l’appui do leurs bras. Aux ajiproches de cotte formidable expédition , Raymond Roger, neveu du comte do Toulouse , vicomte de Béziers et de Carcassonne, eut peur et voulut se ranger parmi
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les croisés , mais il fut durement éconduit. Béziers fut la première ville emportée d'assaut (1209). Toute la population fut exterminée; sept mille habitants furent brûlés ensemble dans une église : on sait la réponse de l’abbé de Citeaux, à qui l'on demandait un signe pour distinguer les catholiques : « Tucz-les tous. Dieu connaît bien ceux qui sont les siens.» A Carcassonne, les remparts défendus par Raymond Roger résistaient à tous les assauts. On attira Raymond dans le camp des croisés, où il fut retenu prisonnier. Cette fraude pieuse fit rendre la ville. Quatre cent cinquante victimes furent livrées aux flammes. Les domaines de Raymond Roger furent offerts à plusieurs princes croisés qui refusèrent noblement. Simon de Montfort fut moins scrupuleux ; il accepta les dépouilles de l’infortuné Roger dont il se fit le geôlier, et qui mourut en prison. Trois deniers par feu furent attribués à la cour de Rome.
Ce que Simon do Montfort avait commencé par fanatisme , il l'acheva par cupidité. Ce nouveau Judas Machabée se vit au moment de fonder un royaume puissant au midi de la Loire. Sa bravoure, sa prudence, son ambition , en faisaient on fidèle exécuteur des sentences ecclésiastiques. Le terme fixé pour obtenir les indulgences étant passé, la plupart des croisés s’étaient retirés dans leur pays, Montfort se trouva presque seul ; le sort du vicomte de Béziers inspiraitd’ailleurs une pitié profonde. Le comte de Foix soulevait le midi , et le comte de Toulouse, fatigué des exigences de ses alliés, s’était rendu aux pieds du souverain pontife. Favorablement accueilli, il ne put obtenir toutefois de se justifier au concile de Sainl-Cilles (1210); et, pour échapper à tant d’humiliations, il recourut aux armes et embrassa franchement la cause de ses sujets. Le feu se ranima dès lors; un nouveau rassemblement de croisés vint fondre sur le midi. Les Allemands s’y rendirent en foule sous les ordres du eomte de Juliers et du duc d'Autriche. Après avoir emporté le château de Lavaur, où il mit tout à feu et à sang, Montfort vint assiéger Toulouse ; mais il échoua contre la résolution des habitants. Les affaires du comte de Toulouse n’en furent pas moins compromises par de nouvelles défaites. Renfermé dans Montauban et réduit à l’extrémité , il invoque don Pèdre II, roi d’Aragon, son parent. En même temps les instigateurs de cette guerre fratricide se payaient de leurs
propres mains. L’abbé do Citeanx devenait archevêque de Narbonne; Montfort faisait adopter à Pamiers une constitution féodale, et tranchait du seigneur suzerain. Les princes, restés à l’écart dans l’espoir de profiter des résultats, commencèrent à s’inquiéter. Le roi d’Aragon, le roi de France, le pape lui-méme se plaignirent. Innocent 111, plus conciliant que ses légats, permit à Raymond de se justifier au concile de Lavaur (1213). Mais les implacables exigences des évêques obligèrent don Pèdre II à toTer au secours de son allié. Ce roi chevalier, dont les poésies se chantaient dans le midi , venait de prendre part au glorieux trophée de Las Navas et courut succomber devant la ville de Muret. 11 resta sur la place avec quinze mille de ses sujets (1213). Raymond n’eut plus d’autre asile que l’Angleterre auprès do son oncle, Jean sans Terre, roi vaincu comme lui et presque détrôné par ses vassaux. Montfort s’installa en maître dans le comté de Toulouse ; mais la plupart des seigneurs aimèrent mieux ,se placer sous la suzeraineté du pape. Les villes de Montpellier, de Narbonne et de Béziers se rangèrent sous la protection de Philippe-Auguste (1214).
Les usurpations de Montfort furent sanctionnées au concile de Montpellier (121 5) . La meilleure partie du Languedoc était restée entre ses mains. Mais Innocent III commençait, bien qu’un peu tard, à entendre les plaintes des victimes. Évitant de se mettre en contradiction avec les légats, il espéra faire casser les donations dans un concile général. Il le convoqua donc à l’église de Saint-Jean-de-Latran. Ses résolutions furent encore trahies par l’arrêt des pères que le clergé du Languedoc entraîna à ralifier les donations de Montpellier. Le pape obtint seulement une pension de quatre cents marcs d’argent pour le comte. Il accueillit son fils avec bonté, et lui rendit le Comtat Venaissin, la part qu’on avait faite au saint-siège.
Unis pour détruire , les chefs de la croisade donnaient à la chrétienté un scandale étrange. Us s’étaient divisés au partage des dépouilles. Simon de Montfort réclamait 1a ville do Narbonne , dont l’ancien abbé de Cernay se disait seigneur au temporel comme au spirituel. 11 y entra de vive force et força l’archevéquo à se confiner dans le château. Frappé d’interdit, il n’en parut point étonné et continua d’entendre la messe. Condamné une se-
condc fois par llonorius III, successeur d'innocent (1217), le champion du saint-sidgo n’en poursuivit pas moins le cours de ses projets et mourut excommunié. II eut seulement le soin de se déclarer l’hommo-Iige de Philippe-Auguste pour s’appuyer sur une autre base. Ce prince envoya son fils Louis, en volontaire, dans une guerre dont il s’était toujours tenu à l’écart. L’hérésie semblait exterminée , mais l’usurpateur était odieux aux populations. Elles le firent paraître au débarquement du jeune Raymond, qui fut accueilli, à bras ouverts, dans toutes les villes de Provence. Les Catalans et les Aragonais se déclaraient pour lui , et les seigneurs des Pyrénées descendirent de leurs montagnes. Repoussé de Beaucaire, Simon de Montfort accourt à Toulouse qui menaçait d’ouvrir ses portes à ses anciens maîtres. Il s’empare des principaux habitants par une capitulation perfide, les immole à sa vengeance et met la ville à sa discrétion en démolissant ses tours et ses murailles. L’excès de la tyrannie amena enfin sa ruine. Raymond , appelé par les habitants , égorge la garnison des croisés et relève les murailles à la hâte (1217). L’impitoyable Montfort, étant revenu assiéger la ville, fut atteint d’une pierre lancée par les machines, et mourut sur le coup (1218'.
Raymond VI remit sous sa loi tout le pays jusqu’aux bords du Rhône, pendant qu'Amaury de Montfort, fils du croisé, so soutenait péniblement dans l’Agénois. Ce retour do fortune attira les regards du pape llonorius III, qui publia]une nouvelle croisade. 11 obtint do Philippe-Auguste une armée conduite par son fils Louis, au secours d’Amaury de Montfort (1219); mais les passions s éteignaient, et ces derniers croisés vinrent échouer honteusement devant Toulouse. Tous les acteurs de ce drame sanglant moururent presque en môme temps; Raymond VI, dans une soumission sincère à l’Église, en 1222. Le comte de Poix et Philippe-Auguste le suivirent l'année suivante.
CCCXIX. Louis nu (1223-1226). — La guerre des Albigeois opéra , dans le midi , un bouleversement remarquable. L* maison do Toulouse cessa d’y dominer par ses richesses et scs domaines , tandis que l’intluence de la royauté s’y accrut dans la même proportion ; mais le roi de France , Louis VIII , à qui cette guerre venait d échoir, y devait trouver une mort prématurée, ns ^ lu joignait à une grande faiblesse d'esprit une singu-
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Itère bravoure qui Vavait fait uniimier le Lion. Il reçut un défi dès l’ouverture de son règne. Henri III envoya n'-clainer la Normandie et les autres pro\in'’cs conquises sur son père. Louis n’y répondit qu’en envahissant le Poitou. Niort, Saint-Jean d’Angély, La Koclielle ne firent que peu ou point de résistance. Au lieu d’achever .la réduction de l’Ariuitaiiic, le roi prêta l’oreille aux instances du pape Honurius. Les échecs multipliés du jeune .Montfort et les triomphes de Raymond Vil semblaient la ruine de la reh’gion et du saint-siège. Le jeune Raymond se soumettait pourtant à toutes les exigences, et descendait aux plus humbles prières, mais il ne put obtenir l’absolution, cl fut excommunié au synode de Bourges (1225). Amaury, échappé de Carcassonne par une trêve fallacieuse, vint offrir au roi de France tous ses droits sur le comté de Toulouse, et entraîna Louis VIII contre les Languedociens.
Cent cinquante mille hommes se trouvèrent assemblés et soldés par la dimc des biens de l’Église ; mais le mauvais vouloir des barons , à qui l’autorité royale commençait à devenir formidable, ne permit pas à l’expédition d’avoir un franc succès, et CCS grands apprêts vinrent échouer devant Avignon. L'armée, harcelée, abandonnée, réduite aux vassaux du domaine, fut encore atteinte par des maladies contagieuses. Le roi Ini-méme y succomba au retour dans la ville de Monlpcnsier (I22G).
g IV. Régnes de Louis IX en Franre et de Henri lit en Angleterre.
CeeXX. Regtnct de Blanche de Castille (122G) . — Blanche de Castille, avec l'appui du clergé, réunit les titres do tutrice et de régente. Les grands vassaux, encore effrayés de la prépondérance qu’avait prise la royauté sous Philippe-Auguste, espéraient regagner le terrain qu’ils avaient perdu, [tendant l’espèce d’intercègne d’une femme et d’unenfant, et plusieurs s’étaient dispensés d'assister au sacre du jeune Louis pour ne point se lier par un serment d’obéissance. Toute la minorité fut employée à réprimer les rébellions des princes et des barons et à jeter les bases du grand règne de saint Louis. La première ligue avait pour chefs principaux Pierre Mauclerc, duc de Bretagne, Thibaut IV, comte > de Champagne, Hugues xlc Lusignan, comte de la Marche, Ray-
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mond Vil, comte du Toulouse, lllanclie déconcerta le complot en subjuguant le comte de Cliampagnc, qui s’était épris pour elle d’une passion romanesque, et fit tourner celte galanterie poétique à l’arantage de l’éUt. La défection de l’un des principa'uz chefs frappa la ligue d’impuissance (1227).
Une seconde ligue ne tarda pas à sq renouer, et Thibaut s’engagea de nouveau dans les mécontents, mais une lettre le ramena aux pieds de la reine Blanche. Les confédérés se vengèrent par une irruption eu Champagne où ils commirent d’horribles cruautés, BOUS prétexte d&défendre les droits d’Alix, reine de Chypre, sur cette province, droits certains si la légitimité de sa naissance n’avait pas été contestée. La reine Blanche délivre la Champagne à la télé des troupes royales, et fait signer un arrangement aux deux partis. Elle fournit une somme d’argent pour désintéresser la reine Alix, et se fait céder par Thibaut le comté de Sancerre, la vicomté de Châteaudun et ce qui lui restait dans les comtés de Blois et de Chartres, elle lui garde mémo sa ville de Provins.
En même temps, une expédition fut envoyée au delà do la Loire sous les ordres d’Uumbcrl de Beaujeu pour avoir raison .des tentatives de Raymond VU. On y joignit le jeune Guy de Montfort afin d’inquiéter le comte de Toulouse. Cette giierr'e était encore une croisade : des deux côtés elle fut horrible. Guy > de Montfort ayant été tué d’un coup de flèche, Içs deux partis finirent par nn accommodement. La paix fut signée à Meaux, et Raymond Vil, humilié, en vint jurer l’exécution devant le parvis de Notre-Dame (1229). Ce traité eut un grand résultat. Jeanne, unique héritière du comte de Toulouse, fut fiancée à Alphonse, frère du roi et déjà comte de Poitou, avec la clause de dévolu-r tion des domaines à la couronne à défaut d’héritier. Le Comtal Venaissin fut réservé au pape.
Le duc de Bretagne persistant dans sa révolte,- Blanche fit deux expéditions contre Ini, le fit condamner à la perte de ses fiefs par la conr des pairs, et l’amena enfin à une capitulaRoa humiliante. II se présenta devant le roi, la corde an cou, et lui demanda à deux genoux un pardon solennel de sa félonie. La révolte des grands vassaux n’avait servi qu’à faire triompher l’autorité dé la couronné. • . .
Oigilized h/T
CCCXXI. Guerre contre l’Angleterre. — Louis IX». devenu majeur, continua l’administration de la reine Blanche sans^y faire de changements marqués. Ce prince, d’un caractère faible et timide dans la vie privée, tremblant devant sa mère, ne rejirènait toute son énergie qu’aux occasions importantes, quand ‘ l’honneilt ' de l’Église ou le bien de ses peuples étaient en jeu. La réputation dé justice et de modération du roi de France.était si bien établie que le pape Grégoire IX et l’empereur Frédéric II l’avaieni pris pour arbitre de leur drfférènd. S’il ne put rétablir la concorde entre eux, il eut au moins l’honneur de refuser l’Empire pour son frère, Robert d’Artois, disant qû’il lui suffisait d’étre le frère du roi de France (1^40).
L’orguëU d’une femme entraîna bientôt le roi à une guerre féodale. Isabelle, veuve du roi Jean sans Terre, s’étant mariée en secondes noces au comte de la Marche, Hugues de Lusignan, entraîna son époux à refuser l'hommage à Alphonse, comte de Poitiers. Elle fut appuyée par tous les ennemis de la Érance. Henri III, roi d’Angleterre, les rois d’Aragon, de Castille, et plusieurs vassaux du midi. Lusignan, par surprise, faillit s’emparer à Poitiers de la personne du ror. Mais il Rit mal secondé ; saint Lpuis avait emporté plusieurs places avant le débarquement du roi d’Angleterre. Les Anglais essuient une première défaite au pont do Taillcbourg, et sont vaincus, une seconde fois, le lendemain sous les murs de Saintes. Ce dernier échec obligea le comte de la Marche à prêter son hommage et à livrer en garantie plusieurs forteresses. qui reçurent garnison française. (1242). Le roi d’Angleterre obtint une trêve ,de cihq ans (1243). . ’ _
Cette guerre fut la dernière tentative des grands vassaux sous le r^c de saint Louis. Le roi s’occupa dérégler l’administration de ses états avec une prudence admirable ; mais ces soins pacifiques furent interrompus par sa première croisade; un vœu imprudent le porta à conduire en Orient la fleur de la chevalerie française (1248). Marguerite de Prpvence, que sa mère lui avait fait épouser, voulut suivre ses pas sur ces plages lointaines. (Foir ia F//'' croisade, page 31o.) ■ ^
En l’absence du roi, la reine Blanche reprit le. timon des affaires. A la nouvelle de la captivité de saint Louis, une grande agitation se manifesta dans les basses classes. Des bergers, des
paysans sc levèrent confusément sous la conduite d’un prêtre nommé Job. Ces fanatiques, connus sous le nom de PaMoureauar, affirmaient qu’au peuple seul il appartenait de délivrer Jérusalem. Leurs bandes n’exercèrent que des brigandages affreux. Une armée levée par la régente réprima leurs dévastations, et les extermina dans toutes les provinces (1251). La mort de cette princesse, qui suivit de près, ramena saint Louis en Europe (1254).
CCCXXIÏ. Trailéd’Abbeville (1259).— Le pieux monarque avait souffert pour la foi, sur le théâtre de la passion du Sauveur; les souvenirs de sa captivité et la vue des saints lieux avaient encore augmenté son religieux dévouement et son dégoût des choses de la terre. Le signe des croisés restait attaché à ses vêtements, et ne le quitta plus. 11 fallut toutes les prières de ses amis, les lamies de sa femme et de ses enfants pour l’empêcher de s’ensevelir dans les pratiques silencieuses du cloître. Les conquêtes de Philipjie- Âuguste inquiétaient sa conscience, au point qu’il se décida à un grand acte de justice et d’abnégation politique. Dans un traité célèbre conclu à Abbeville avec Henri 111, il lui restitua le Périgord, le Limousin. l’Agénois et les parties de la Saintonge et du Quercy qu’il avait en sa possession (1259). Mais il obtint la renonciation formelle du roi d’Angleterre sur la Normandie, la Touraine, l’Anjou, le Maine et le Poitou, en sorte que les fiefs du Conquérant et des Plantagenets furent définitivement perdus pour l’Angleterre, et que sa puissance continentale fut réduite aux provinces qui formaient, en partie, 1a dot d’Éléonore. Le roi de France poussa si loin la probité qu’il fit rechercher toutes les usurpations des rois, ses prédécesseurs, et tout domaine injustement acquis dont les héritiers ne purent être retrouvés, fut estimé, et le prix en fut distribué aux pauvres. La monarchie ne perdit pas autant à ces restitutions qu’on pourrait le croire. L’autorité royale fut légitimée à tous les yeux, au nord de la Loire , où elle forma un faisceau presque invincible ; et l’autorité morale , conquise par ce rare désintéressement , fut immeûse (1259).
CC.CXXlll. Dcrnièret années de Louis IX- — I.Æ dévotion sincère de saint Louis qui en fai.sait le vrai type du roi chrétien , le don des larmes qu’il avait dans ses prières, la mélancolie pieuse répandue sur ses traits, mettaient les peuples en doute s’il n’était pas
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« saint de son vivant. » Scs ennemis s'en remettaient à lui dans ■ leurs querelles. Il fut pris pour arbitre entre le roi d’Angleterre et ses barons révoltés ; mais les conseils de sa froide sagesse , donnés à deux ennemis furieux, furent mal reçus des deux côtés ; et l'assemblée , tenue à Amiens pour cet effet , n’eut aucuno conclusion satisfaisante (126i). Dans les différends de scs vassaux, il imposa sa médiation avec plus d’efncacité, et les hauts barons s’accoutumaient à trouver un père équitable dans le souverain qiii , jusqu’alors, n’avait montré que la secrète envie do les dépouiller.
Il refusa au pape un de ses fils pour roi de Sicile , comme il avait refusé son frère pour empereur d’Allemagne ; mais il ne put empêcher Charles d’Anjou d’accepter. Vaincu par de nombreuses spilicitations , il permit de prêcher, en France, une croisade contre la maison de Souabc, légitime propriétaire des Deux- Siciles. On connaît l’histoire du sombre frère de saint Louis. Il suffira de dire que ce fut lui, le sombre usurpateur de la Sicile, qui détourna vers Tunis la deuxième croisade du roi de France. Seul, il en recueillit tous les bénéfices, tandis que son frère et la majeure partie' de ses soldats succombaient sur cette dévorante terre d’Afrique, d’où le nouveau roi Philippe le Hardi ne rapporta que «des coffres vides et des cercueils pleins d’ossements.» (Mézeray.)
CCCXXIV. Adminisiration de eaint Lnuis. — C’est dans les détails de son administration et de sa conduite privée , qu'on suit, avec le plus de charme, ce prince, modèle de la grandeur unie à la vertu. Les inspirations de son cœur, guidées par l’Évangilo, remplaçaient en lui ce génie extraordinaire qu’on voit briller dans le monde , à de si rares intervalles. Il s’enquérait du juste plutôt que de l’utile, et comprenait par là, dans toute leur profondeur, les vrais intérêts des nations. Ses réformes portèrent sur toutes les classes de la société.
On lui doit la rédaction du (^de des coutumes féodales, connu sous le nom des Établissements de saint Louis, il ne craignit pas d’yreconnattre aux vassaux le droit de désobéissance et de guerre contre le roi ; mais il en régla l’exercice. Par un édit de 1257, il défendit entièrement les guerres privées entre les nobles , et restreignit le duel judiciaire à certains cas exceptionnels. A la
trêve de Dieu, il joignit’une trêve royale en renouvelant l’édît de Philippe V Auguste sur la quarantaine -Ze- rot , qui prescrivait, entre l’ofTense et la poursuite , un intervalle de quarante jours, A mettoit les deux parties sous Taile de la justice , par la protection de l’<useurement, jusqu’au, prononcé de la sentence. Dans certains cas , il permit le duel entre un noble et un roturier. ‘ Par l’introduction du droit romain dans la législation féodale et des légistes dans les tribunaux , il porta de profondes atteintes aux justices seigneuriales. Les barons, par ignorance, s’ éloi-' .- ,^^€nt insensiblement des Msises judiciaires i.et^ dans' eefte révolution qui semblait n’atteindre que les formes et la procédure, la féodalité elle-même trouva son tombeau. Dés l’an 1251, il avait créé un*parlement ambulatoire; il y fît admettre, à l'imitation des tribunaux ecclésiastiques ,' les ju-euves écrites et les dépositions des témoins, et installa un ministère public.
Les fonctions judiciaires furent 'séparées des emplois financiers. Les, sénéchaux et les baillis n’eurent plus qu'à instruire les procès et à poursuivre les coupables.. 11 réforma la prévôté de Paris, charge' vendue jusqu’alors au plus offrant , et le rigide Étienne Boileau , prévôt de Paris , seconda les vues de son maître par sa sévère Impartialité. '
A son avènement, on remarquait en France plus de quatre» vingts sortes de monnaies. Le roi essaya de porter Tordre dans ce chaos. lî régla que la monnaie royale aurait seule Cours'dans ’ les domaines du roi et dans ceux où l’on n’en battait point ; que, dans toutes les provinces, elle serait admise concurremment avec celles des villes et dps seigneurs. Il en taxa la valeur, et . s’arrogea le monopole de fabriquer de la monnaie d’or. Cette concurrence du numéraire de la couronné devait abolir à' la longue toutes les monnaies provinciales. A’Ia même époque, il porta des ordonnances sévères contre les juifs, les usuriers de toutes les nations, et, comme si le crime de nuire à ^es compatriotes était plus ‘^nd, les usuriers français s’exposaient à un châtiment double.
Scs ordonnances sur lès corporatjons et les métiers avaient le m^i^^caracfère debqiçne foi et d’é(piité, et Ton ne doit attribuer ■-■‘Manx préjugés de son époque, les lois terribles qu’il [)orta contre T^hêrêtiqnes elfes blasphémateurs'. Les incrédules étaient condamnés au feu. ...
La dévotion du roi ne l’empéchà pas de régler les limitës de la puissance pontificale et de jeter les fondement des libertés de l’église gallicane, en publiant là jyragmatique sanction (1268). La simonie fut détruite et les élections canoniques remises en pratique dans les églises et les monastères. Mais cëtte Ordonnancé était encore moins importante en elle-métne que par la manière dont les légistes s’en servirent. Jts en tirère’nt les appeh comme rï’ahiis, qui devinrent bientôt une barrière insurmontable à la juridiction ecclésiastique. ' • ■ , • :
Louis iX a reçu de l’histoire impartiale le titre dO Secohd père des communes. Cette qualification, souvent contestée, lui esl-afcquise à nos yeux. Les communes sans doute sont atitérieures à saint Lotiis; mais ce prince les traita en père, leur confirma le droit de se choisit des magistrats, de s’entourer de murailles,' de lever des milices,'en outre il exigea quc'les magistrats fussent ree- • ponsabiesde leur gestion et en vinssent rendre compte annuellement au roi, conciliant ainsi la liberté avec- la légitime surveillance de la couronne.
CCCXXV. Avènement de Philippe III le Hardi (1270) .—Tout 1© règne de Philippe le Hardi roule sur deux points principaux : * 1“ les acquisitions, territoriales de la royauté ; 2° l’intervention active delà France dans les affaires du midi de l’Europé. ■
La dernière croisade' avait fait'de larges vides dans Jes rangs de fa noblesse’et surtout de la famille royale. ^Pendant la traversée, Philippe vif mourir la jeune reine Isabelle d’Aragon; Thibaut III roi de Navarre et sa femme. La mort de son frère Jean 'ifistan, toi donnait l’Auvergne et le Valois. Le Poitou hii revint par celle de son oncle Alphonse, etle comté de Toulouse par celle de Jeanne, femme de ce prince (1271). Les prévisions du traité de Meaux s’étaient réalisées. En pjrenant possession de ces opulentes provinces, Philippe jura de respecter leurs franchises, et ne trouva d’opposition que dans le comte do Foîx, Roger Rernàrd II, mais . la prise de sa capitale et de sa personne décida ce prince à la soumission. Tel était le résultat do la guerre avec les Albigeois <|ui avait bouleversé toutes les alliances du midiv rldné sa force militaire et amené la royauté à en recueitUr tous les profits* At-, teignant enfin cette limite des Pyrénées qu’elle ne connaissait plus depuis Charlemagne, la monarchie capétienne se mêla aux
intérêts de l’Espagne et de l’Italie, et jeta son épée dans la balance des intérêts des deux péninsules.
C’était le moment où les comtes de Champagne, devenus rois de Navarre, s’éteignaient dans une fille. Philippe se hâta de préparer l’union de la couronne de Navarre à celle de France par des fiançailles entre la petite-fille de] Thibaut II et Philippe le Bel, son second fils (1274). Le mariage ne s’accomplit qu’en 1284, attendu le jeune âge des deux futurs, mais la Navarre tomba dès lors sous l’influence française. Ainsi annexé i la France, ce royaume n’en sortit que par l’avénement des Valois (1328).
CCCXXVI. Guerres de CoitilU et d’Aragon sous Philipft leHardi ^1276). — Les accroissements de la couronne du côté de l’Espagne fournissaient au roi de grandes facilités pour intervenir dans la querelle de succession qui partageait la Castille (1276) et dans la rivalité des maisons d’Anjou et d’Aragon. C’était pour Philippe le Hardi une question de famille et d’avenir politique. Malheureusement, les vues de la France furent déconcertées par les événements.
En Castille, Philippe soutint les droits des infants de Lacerda, ses neveux, légitimes héritiers du trône, si l’on admettaitle droit de représentation. Alphonse X, leur aïeul, les avait appelés à sa succession, mais les cortez de Ségovie avaient proclamé Sanche le Brave, oncle des infants, qui s’était illustré contre les Mores de Grenade. L’armée française envoyée pour le combattre, manquant de vivres, ne put aller au delà de Salvatierra (1276); et les infants, s’étant rétirés en Aragon, y furent retenus en captivité. ‘
Les négociations de la maison de France n’eurent pas plus de succès que ses armes. La préoccupation d’intérêts plus rapprochés fit oublier les deux infants. Philippe le Bel, en 1288, fit même alliance avec l’usurpateur castillan contre Pierre 111, roi d’Aragon. *
Ce prince attirail sur lui les inimitiés de la France depuis les vêpres siciliennes. Le pontife Martin IV avait enchaîné Philippe le Hardi à cette grande querelle en offrant les couronnes d’Aragon et de Sicile à Charles de Valois, deuxième fils du rpi de France (1283).
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Les flottes de Philippe et de Charles d’Anjou s’unireut pour combattre, mais elles furent vaincues, à plusieurs reprises, dans les parages de Malte et de la Catalogne par Roger de Loria, amiral aragonais (1284). En même temps, l’armée de terre envahissait la Catalogne. Elle fut appuyée par D. Jaymo, roi do Majorque,
, ennemi de son frère, qui céda au roi do France le comté de Roussillon. Cependant l’armée française, en proie à la famine et aux embûches des guérillas , ne put aller au delà de Girono , qui fut investie et emportée d’assaut.
Une maladie contagieuse acheva de mettre la confusion parmi les troupes , et les hostilités furent suspendues en 1285 par la mort inattendue de tous les champions , du pape Martin IV, do Charles d'Anjou, de Pierre III et de Philippe le Hardi.
— Accusation de sortilège du, ministre Labrosse contrq la reine Marie Brabant. — Labrosse est condamné et pendu à Montfaucon (1278).
CCCXXVII. Akgletebhx:. Suite de Henri III (1216-1272). — Le triomphe et le rétablissement du jeune 01$ de Jean sans Terre avait donné de belles espérances. La nation s’était réconciliée comme par miracle, et la tutelle impitoyable mais utile de Hubert de fiurgh et de Pierre des Roches semblait promettre un de ces grands règnes où la société se rassied sur de nouvelles bases. Les barons avaient été réduits à la possession de deux châteaux forts , et obligés de rendre onze cents Oefs et forteresses enlevés à la couronne. ,
La majorité de Henri III démentit les prévisions et ne laissa voir que l’incapacité d’un prince étourdi et dissipateur. Les- déclarations du roi Jean, en plaçant sa couronne sous la suzeraineté du saint-siège , avaient amené une vassalité réelle. L’Angleterre était la proie d’une foule de candidats étrangers depuis que le pape s’arrogeait le droit de nommer aux bénéfices vacants. Des Italiens, des Français accumulaient sur leurs tètes les faveurs de l'Égl ise. Les abus étaient monstrueux ; Un chapelain du roi possédait à lui seul, sept cents bénéfices. La cour de Rome exigeait la régale, le denier de saint Pierre, les vingtièmes , les décimes, et enlevait annuellement d’Angleterre des sommes énormes. Le pape se portait héritier des ecclésiastiques intestats c‘. des confiscations faites sur les usuriers. D’une seule fois. In-
noccnt IV'tira des lettres de change sar l'égli^e anglo-normande, pour cent cinquante mille marcs d’argent.
Henri III, de son côté, dissipait son vaste domaine, et s’abandonnait à des favoris étrangers. Scs deux expéditions, mal com- ■ binées contre saint Louis, lui avaient valu losiirnom de Lâche, eti peine la trêve de cinq ans ,, conclue è Bordeaux,- amenait la paix • sur le continent, qu’une insurrection des grands éclatait au delà du détroiu
ÇCCXXVni. Triomphe deSimon de Monlforf. — La faveôr était passée , de Pierre des Roches , à trois oncles de la jeune reine Éléonoro de Provence. Cependant lés barons étaient la* de ces avides Provençaux , et les dispositions du peuple étaient'toules à la révolte. Sa misère, accrue par les prodigalités toyaleset par la rareté du numéraire, était alors au comble. A la télé de l’insurrection, se trouva le fils de Simon de Montfort, du même nom que son père. Comte de Leicester par sa mère , S avait encore accru son importance par son mariage avec la sœur de Henri 111 Sun grand courage , sa piété profonde et ses rares talents le rendaient seul capable de mener à bien une si périlleuse entreprise.
Les barons ouvrirent les hostilités en pénétrant, l’épée nue’ dans la salle du conseil. Ils obtinrent que douze des leurs seraient adjoints aux conseillers du ror, pour redresser les abus et remédier aux désordres de l’état.
Ce grànd conseil-, assemblé à Oxford (1250) , reçut le nom' de Parlement enragé [mad parliament). Henri III, abandonné de ses tenanciers , se résigna à toutes les réformes. Tous le» ministres furent révo(jués, les gouverneurs des forteresses royales changés. Le "parlement défendit de promulguer aucune erdonnance, de tirer du trésor aucune .sommo sans son autorisatioa.
Il statua que le's sessions se tiendraient, de plein droit, trois fois par an. La royauté semblait abolie.
(’opendant'lcs dissensions-du conseil rendirent à l’imprévoyant Henri un moment de vigueur. Il s’empara delà tenrde Lemdres, et fut relevé par le pape des serments prêtés & Oxford. Laguerre n'éclata toutefois qu’en 1263. Le comte dé Leicester, surpris par le roi , fadlit succomber à la vue do la capitale ; niais les bourgeois de Londres embrassèrent sa cause avec enthousiasme et et lui ouvrirent leurs portes;' Cette résolution le sauva. La mé-
dittioa de MÎDt Louis , toute favorable i Heilri 111, s'afant rien produit, «D s’en remit au sort des armes. Les deux armées se rencontrèrent près de Leves. Avant 1e combat , Simon de Mont^ fort reçut les sacrements, et fit revêtir- ses soldats d^une croix t>lancbe, comme pour la croisade. Les milices de Londres,' qui (prmai'ent son avanb-garde, fiuent dispersées au premier cboci mais le comte tailla en pièces le corps de bataille de l'armée ' «
royale. Henri 111, Richard de Corpouailles , son frère, et une foule de chevaliers restèrent prisonniers. Dès lors Montfort, tratnant le roi à sa suite et parlant en son nom , r.égna sans résistance sur l’Angleterrei 11 y déploya upe babileté qui lui ntérita les bénédictions des peuples. Par' ses sages mesures, une flotte, commandée par la reine Éléonorq, fut mise en déropte avant d’avoir atteint la côte d’Angleterre. 'Une asseniblée de barons chargea un conseil de neuf membres du gouvernement de l'état; mais elle se subordonna à un comité de trois membres que Mont- . fort dominait par sa présence. Le comte donna à la Ville de Londres une charte defranchisea communales, et fit üirè un coït- . - ' servalçdr de la paix publique dans chaque comté. Qn lui doit d'tvojr introduit , pour la première fois, les représéntants des villes et des bourgs dans le parlement, 'disposition utile qui devint un des éléments les plus énergiques de 'la cohstitution anglaise. • • ‘ '■ - ‘ ‘ V .
' Cependant la puissance de Simon 'de Montfort, eonquise par tant d’habileté et de vaillance, dongait de l’ombrage à la haute aristocratie. Une fallut qu’un jour. pour perdre unô fatigue dè* tant d’année's. Les comtes de Derby et de Glocesfer se déclarèrent les premiers en quittant son parti. Le prince Édouard s’évada parleur aide et recommença les hostilités.
Montfort revenait de comprimer la rébellion dans le comté de Galles, lorsqu’il fut surpris à Evershani par l’armée d’Édouard.
Le petit nombre de ses soldats 'se rangèrent en cercle, autour de leur chef, et succombèrent pour sa défense. Le régent d’Angleterre périt lui môme après a'voir vu tomber à ses côtés Henri , son fils afrié (1265J. •
' Henri III, violent et perfide comme la plupart des princes fai- . blés, tente de ven verser les conquêtes de l’aristocratiè et' dû • peuple ; mais les libertés publiques avaieqt pris tacine soùs Ited-
mmistration de Leicestcr. Un parlement, ténu i Mariboroug , porta le roi à consacrer unp partie des statuts promulgués par les barons . et la paix se rétablit lentement.
En ce moment le légat du papo, Ottoboni, vint tourner l’activité des seigneurs les plus belliqueux contre les inâdèles (1268) . Ils y furent conduits par l'aventureux Édouard , qui apprit en Palestine là mort de son père (1272). •
CHAPITRÉ XVilI.
DE LA PÉSiaSDLE ESPAGNOLE AEX XI', XII* ET XIU’ SIECLES.
.• g I. Progrès des états ebrétieos Jusqu'à U prise de Tolède (1065).
CCCXXiX. Satiche III le Grand (1000-1035). — A partir delà bataille de Calat-Anosor (1001), il faut abandonner les états musulmans à leur décadence, pour suivre le développement et les progrès des royaumes chrétiens de la Péninsule. La race cantabre et gothique s’était à peine soutenue jusqu’alors dans sa périlleuse indépendance. Désormais la fortune passe de son côté. Les -Maures n’opposent plus que des efforts mal combinés à leurs heureux adversaires. Us courent à une ruine prochaine , tandis que les chrétiens s’avancent pas à pas , relevant la dignité morale des populations gothiques encore asservies , leur donnant et leur faisant goûter l’indépendance. Deux fois, pendant le onzième siècle, on voit. les royaumes chrétiens au moment de se confondre en un seul ; mais l’époqqe n’était pas assez mûre pour rallier tant de passions jalouses et de diversités nationales. Des partages désastreux , quoique indispensables, vinrent chaque fois rouvrir la porte aux guerres intestines , et retarder de plusieurs siècles la délivrance do la Péninsule.
Le roi de Léon, Alphonse V (999-1027) , fils de Bermude 11, avait profité du découragement des Arabes, pour relever une
dernière (ois les murailles de Léon , si souvent renversées. Il lui rendit son rang de capitale , en y rapportant les ossements des anciens rois. Dans les années suivantes , il s'empara de Coïmbre et soumit en partie la Lusitanie. Il mourut, traversé d'une flèche, au siège de Viseu (1027) , laissant à son flis, Bermude 111 , cette conquête à parfaire. Un invincible attrait poussait en avant tous les états chrétiens. La Navarre s’était agrandie du comté de Jacca par un mariage. Le comte do Barcelone,. Bérenger-Borel , se saisit de ïarragone, de Cervera sur le roi maure de Sarragosse, et ce dernier, pressé entre trois états chrétiens, n’eut d’autre ressource que de se déclarer vassal de Sanche le Grand. Ce héros de la Navarre remplit son règne d'irruptions multipliées sur les terres des infidèles , et porta scs armes triomphantes jusque sous les murs do Cordoue. En même temps, le comte Sanche de Castille reprenait une à une les forteresses ou castilles de sa province, Sépulveda (1019) , Osma, Gormas, Montijo, et menaçait déjà Tolède. Après la mort de ce vaillant seigneur (1028) et celle de son fils Garcie misérablement assassiné (1029) , Sanche le Grand , beau-frère du dernier, prit possession du comté de Castille. Des alliances heureuses préparaient la domination de sa famille dans tout le pays chrétien : il maria un de ses fils à la sœur du roi Léon , Bermude 111, qui n’avait point d’héritier. La maison basque d’Azenar se substitua ainsi aux descendants de Pélage, et envahit tous les trônes dé la Péninsule. A la mort de Sanche le Grand (1035), eut lien le démembrement de ses états entre ses quatre fils. Garcie eut la Navarre, Gonzalez le comté de Sobrarve, Bamire 1 l’Aragon ', et Ferdinand I la Castilk. Ces deux derniers états furent érigés en royaumes. Bermude 111, ombrageux et jaloux, attaqua son beau-frère et succomba. Par là , le royaume des Asturies et de Léon fut incorporé à la Castille (1037). Le comté de Sobrarve ne tarda pas à se réunir à l’Aragon par la mort de Gonzalez (lOiS). Ces nouveaux royaumes, ainsi constitués aux dépens des Maures, recommencèrent bientôt leur croisade étcrnèlle. Après le rôle de la Navarre, venait celui de la tiastille; mais la gloire de Ferdinand 1 ne tarda
t Ainsi nommé de la vallée d'Argues, où coule la rltière d'Arga ou Aragon.
pas & porter ombrage au roi des Basques, Don Garde, ()n< proBta des empiétements de son frère pour lui présenter on eombat dans • lequel il fut vaincu et tué d’un coup de lance (lOol). Dès lors la Navarre, séparéedos musulmans ^ar les états nouveaux de Castillo et d’Aragon, s'isole et se rétrécit dans scs montagnes ; elle perd sa puissance militaire avec son activité, ét tombe soiu la loi des princes aragonais, de l’an 1076 à 1134. Les trois grands états se trouvaient donc réduits à deux, Aragon et Navarre < Castille et Léon. Sur la côte orientale, la principauté de ('.atalogae restait indépendante sous la suzeraineté des rois de France.
ClXiXXX. CiSTitLB. — Ferdinand I et Àtphorue YI juiqu’aux Almormidet (1035-1085). — Ferdinand 1 releva la bannière de Sanche le Grand, pendant qu’Une rivalité fâcheuse troublait llamire et Garcic en Aragon c( on Navarre. Il étendit rapidement sa domination sur toute la Vieille-Castille , et acheva de rédoire lacôtede Lusitanié'; il reconquit Vlseii, Lamégo, Coïmbre (1044lOfCj. Par ses adroits calculs, il entretenait les divisions entre les petite despotes arabes, en même temps qu’il leur faisait sentir le |>oids de ses armes. Al-Ma'mon , roi de Tolède, fut vaincu et se rendit tributaire. Le roi de Serragosse subit la même Ihimilialion,en sorte que le roi d’Aragon, Ramire, prit ombrage (|es succès de Ferdinand , et osa se montrer contre lui ; il fut battu dans une affaire où le Cid Rodrigue do Bivar faisait ses preinièrés armes. Pérdiirând chanssa les éperons de chevalier i ce h'éros de l'Espagne chrétienne, qUi commençait à se couvrir de gloire, et comptait cinq petits rois maures parmi ses tributaires.' Le’ successeur de Ben-AFad , roi de Séville et de Cordoue, était sérieusement menacé par Ferdinand I , qui venait de repeupler Zamora et de la remparer, quand la mort surprit le monarque chrétien '1065)..
Ce fut le signal d'un nouveau démembrement que le prince défunt avait réglé d’avance. Sanche, son fils aîné, reçut la Castille proprement dite avec une‘|>artie de l’Andalousie; le Foyaume' des Asturies et de Léon fut assigné à Alphonse , et la Galice avec la partie conquise du Portugal , à Garde. Les deux sœurs de CCS princes eurent elles-mêmes des apanages d'infantes (infantaticum). Dona Elvire reçut la ville de Toro, et dona Urraque .celle de Zamora. Comme d’habitude, il s’ensuivit une guerre de
suoccssiun , pendant laquelle Kainire I , roi d'Aragon, s’occupait ■ seul de p<Mir8uivre les infidèles qui restaient aux bords de l'Èbrc. l<e poids de réjièo du (ad fit ttiomplier Sapcbe de Castille sur ses frères. Gaitie fut dépouillé et Alphonse pris , mais il parvint i s’échapper. Les deux proscrits s’enfuirent chez les musulmans,* et acceptèrent l’hospitalité du roi de Tolède. L’ambitieux Sanche prit égalcmeat la ville de Toro à F.lvire, et investit Zamora, défendue |>ar Urraque en personne. Ce siège fut le terme de ses succès. Il tomba dans une embuscade et'|>èrit assassiné ^1072).
En ce moment , le roi maure de Saragossc , toujours plus resserré, échappait i sa ruine par une victoire où Uamire I fut tué (1068). Les exilés Alphonse et Garcie, rentrés dans leurs domaines, recommençaient une guere fratricide (1072). Garde, vaincu et détrôné, mourut dans les fers , et voulut qu’on gravit son image enchaînée sur sa tombe, comme un reproche éternel ' i son Imurreau.'' Alphonse VI ‘ le Fort, survivant seul, restaura dans son intégrité la monarchie de Ferdinand I, et l’agrandit par ses victoires. Les Castillans mirent toutefois quelques difflciiltés 1 le reconnaître. Comme les vrais auteurs de la mort de Sanche étaient restés cachés, on lui fit jurer qu'il était étranger au meurtre de ce prince et le Cid. au nom des grands, reçut son serment dans l'église de Burgos. Alphonse ne put oublier cet affront. Peu après, il relira sa faveur 1 Rodrigue. Ce héros venait d’épouser Cliiméne, petite-fille d’un 'roi de Léon , et de doubler par là les vastes domaines de sa maison. AIphoa<e VI reprit l’œuvre de la croisade. U s’unit au roi de Sévilld, Miihamad , contre le faible Vahio , roi de Tolède. D’après leur convention ,
I Alphonse devait prendre Tolède et laisser Muiiamad conquérir Grenade! Les Maures, dans l'aveuglement de leur haine et de leur cupidité, travaillaient ainsi à leur propre ruine.
Trois ans de suite , le roi do Castille fit le dégât dans la province, de Tolède, et, proclamant enfin scs vues secrètes, il reçut des renforts de tons les points ^ l’Espagne et même de Erancê. Vainement le cadi Abou Walid courut de Mérida à Grenade et de Grenade à Séville, épouvantant les musulmans de ses paroles prophétiques : le roi Yahie ne trouva d’appui que dans le roi de
' Alpbonso VI en Aragon, ^Iphonsa I en CasUne.
Badajoz. Tolède, entourée de fortes murailles, était presque imprenable ; elle fut réduite par la famine. Un des royaumes musulmans fut atiéanlr, après une durée de trois cent soixantedouze ans , et avec lui la dernière barrière qui arrêtât le flot des chrétiens au delà du Tage (1085).
§ II. Réaction musulmane des Almorarides (1085) et des Almohades (1146).
’ CCCXXXI. Invasion des Almoravides. — Saragosse, menacéç à son tour, déroile le plan des chrétiens et fait apercevoir aux musulmans leur danger et leur impuissance. Les petits rois de ^Andalousie tournent leurs regards vers l’Afrique. Us implorent la secte austère et fanatique des Almoravides qui couvrait toute la Mauritanie. Jousef-Ben-Taxfin, leur chef, avait bâti Maroc, qui était devenue sa capitale (1068). Il exige la cession d’Algéziras , qui lui donnait un pied dans la Péninsule , et se hâte de passer le détroit. Son armée, composée de Berbères , de Nègres et de toutes les tribus qui flottent dans les vallées de l’Atlas , jeta l’effroi même parmi les musulmans. Alphonse VI reçoit des renforts de la Navarre et de l’Aragon. Il rappelle le Cid de son exil. Tous ses efforts sont inutiles. Les Castillans essuient un grand échec à Zalaca (1086), où vingt-quatre mille chrétiens restent sur le carreau, et cette victoire, en ranimant l’Islamisme, livra l’Espagne aux Almoravides. Jousef, triomphant, pénétra jusqu’au fond des Asturies. Il ne tarda pas â lever le masque et s’empara, l’un après l’autre , de tous les états musulmans ; leur soumission fut terminée crt lOOi. Les familles royales de Cordoue , de Grenade et do Séville, furent envoyées en Afrique, où elles tombèrent dans la misère et l’obscurité.
Il ne resta d’indépendant que le roi de Saragosse Abon-Giaffar; encore reconnut-il la suprématie des Almoravides.
L’impétuosité de cette invasion africaine se tarit bientôt , et les résultats en furent plus funestes qu’utiles aux musulmans. Les Africains et les Maures de première conquête , rivalisèrent entre eux de haine et de jalousie. Les derniers aimaient l’agriculture , les arts, les jardins et les bosquets, les autres méprisaient leurs alliés qui s’enfermaient dans les villes; ils ne pou-
vaient so d^shabiluer de la vie nomade, délrui^ant les arbres et substituant ])artoiit les pâturages aux terres ensemencées. Le ravage périodique des troupeaux voyageurs et l’usage de la Metta triomphèrent. Le sol s'appauvrit à proportion de la grossièreté des nouveaux venus, et l’Espagne ne semblait plus qu'une dépendance de la Mauritanie ; en effet , ses maîtres résidaient à Maroc -
Un moment déconcerté, Alphonse VI continua à s'appuyer sur la chrétienté. Il avait épousé une princesse française, et substitué rofDce romain à l’office gothique ou mozarabe, pour ramener l’Espagne à l’unité catholiijue. 11 fortifia son alliance avec l’Europe chrétienne par le mariage de ses filles auxquelles il alla chercher des maris au delà des Pyrénées. Duia Urraca l’atnée fut accordée à Raymond do Bourgogne, qui fut créé comte de Galice (1090); Dona Tliérésa à Henri de Bourgogne, ()ui devint comte de Portugal, et transforma la dot en royaume (1095). Doua Elvira, la troisième, devint la femme de Raymond, comte de Toulouse, qui l’emmena en Palestine. Alphonse avait sa croisade en Espagne et, sur ce motif, Pascal 11 dans une bulle interdit aux Espagnols de passer en Asie.
Pendant que Henri de Portugal s’étendait sur la côte occidentale, le Cid, alors disgracié, occupait scs loisirs à la conquête du petit royaume de Valence (1094). Le recouvrement de la Péninsule s’accomplissait avec lenteur, mais sûrement, et l'état central de Tolède se trouvait flanqué à l’est et à l’ouest do deux principautés nouvelles, 'V'alencc et Portugal.
Cependant, à la mort du Cid (1099), le royaume de Valence ne put se maintenir, et Chimène sa femme l’évacua après l’avoir défendue trois ans (1102).
Les deux races demeuraient toujours en présence. Jousef, ayant complété son empire par la réduction des lies Baléares, passa une dernière fuis dans la Péninsule pour installer son successeur Aly et mourut, dans sa gloire, à l’dge de cent ans (1106).
Aly, deuxième almoravide, ouvrit son règne par une grande victoire à Üclès, où vingt mille chrétiens succombèrent avec Don Sanche , fils unique d’Alphonse, tué à l’âge de onze ans (1108 .
Le roi de Castille ne put survivre à ce dernier coup (1109). 11 laissait le trône à sa fille ürraca , veuve de Raymond de Galice depuis deux ans (1106). Elle venait d’épouser en secondes noces Alphonse le Batailleur, roi d’Aragon.
Bien que la reine ürraca eût un fils de son premier mari, le Batailleur parut tenir dans ses mains toute l'Espagne chré* tienne, et répandit scs garnisons dans les Castilles. La jalousie des Castillans montra que cette réunion était prématurée, et le caractère altier de la princesse se refusait à la concorde. Jetée en prison pour scs désordres et ses exigences, ürraque s’échappa, demanda le divorce et fit une guerre acharnée à son époux. L’orgueil des Castillans ne se prêtait que trop à sa vengeance, et le comte de Portugal prenait sa cause en main (1111). Le légat de Pascal 11 prononça enfin la nullité du mariage au concile de Palencia. Mais les Castillans se lassèrent eux-mémes du despotisme hautain de cette femme et se donnèrent à Alphonse VII (Raymond), son fils du premier lit, qui gouvernait déjà la Galice (1116). La maison de Bourgogne remplaça celle d’Azenar, et Urraque ne conserva que le Léon qui revint à Alphonse Raymond après sa mort (1126).
Durant l’éclat de cette haine si longue des Aragonais et des Castillans, Alphonse le Batailleur, soutenu par des croisés gascons, détruisit le royaume de Saragussc dont il occupa la capitale (1118), Les Almoravidcs, qui voulaient se venger, perdirent vingt mille hommes dans une dernière bataille (1120).
CCCXXXII. Révolutions en Mauritanie. Secte des Altnohades. — Mais déjà remuait aux confins de l’Atlas la secte implacable qui devait renverser les Almoravidcs. Abou Abdallah, fanatique obscur, prêcha qu’il était le Mehedi du Coran, prédestiné à faire régner sur la terre la vertu et la justice. A l’exemple des Almoravides, il s’attacha à séduire les tribus berbères et les cavaliers de l’Atlas dont il se fit une armée. Les rebelles prirent le nom d’Almohadcs (Al Mohaeddin, unitaires) et vainquirent leurs adversaires dans quatre batailles. Toutefois leur fanatisme vint échouer devant les murs de Maroc. L’Almoravide Aly, privé de ces tribus intrépides qui avaient fait la grandeur de sa famille, passa le reste do son règne dans le travail pénible de les contenir. De ce moment l’Espagne fut négligée, et Alphonse le Ba-
tailleur put se montrer impunément sous les murs de Grenade et de Jaen. Le roi chrétien ramassa en Andalousie une foule de familles mozarabes dont il repeupla Saragosso (1126). De son côté Alphonse MI s’avança triomphalement jusqu’à Cadix (1133). La vieille antipathie des Andalous et des Maugrabins était trop enracinée pour s’affaiblir dans le danger commun ; l'animosité s’accrut au contraire. 11 y eut un grand massacre d’Africains en Andalousie; et de perpétuels soulèvements à Valence, à Malaga, à Cordouc, cone.ouraient, avec les armées chrétiennes, à la ruine d’un despotisme caduc à la deuxième génération. Abd-el-Moumen, disciple chéri du Méhédi, souverain des Almohades après lui, porta le dernier coup aux Almoravides par la grande bttaille de Tlemccn (1145). L’armée do Taxfin, successeur d’Aly, fut exterminée; lui-méme, poursuivi jusqu’à Oran, se précipita du haut d’un rocher, et Maroc se rendit après un siège épouvantable, où deux cent mille personnes moururent de faim.
En ce moment, les étals chrétiens subissaient certaines modifications ; le Portugal augmentait son importance, et l’Aragon semblait tomber en dissolution. Alphonse 1" ayant été tué au siège de Fraga sans laisser d’enfants (113’s), le prêtre- roi Ramirc II, frère du Dataillcur, no sortit du clottrc que pour abdiquer; et sa fille Pétronille porta le royaume tombé en quenouille dans la maison do Barcelone, par son mariage avec Raymond Béranger IV (1137). Depuis lors, la Catalogne fut réunie à l’Aragon.
tCCXXXIIl. Invasion dts Atmohade* (1140). — Les Almohades descendirent à leur tour disputer l’empire dans les champs de la Péninsule, mais leur invasion fut moins redoutable aux chrétiens que la précédente. Répudiés par les musulmans, ils usèrent en partie leur énergie à soumettre les états mauresques de 1146 à 1171. Au lieu de deux factions chez les musulmans, fl y en eut trois ; le vieux parti des Andalous, celui des Almoravides et celui des Almohades, se déchirant entre eux et soigneusement excités par la politique des rois de Castille et de Léon.
Abd-el-.Moumen, proclamé en Algarveparsa faction, envoya successivement trois armées en Espagne avec des succès divers ; les Portugais surtout travaillaient sans relâche à s’agrandir au midi ; ils surprirent Santarem et entrèrent dans Lisbonne (1147). Les chrétiens commandèrent ainsi tout le cours du Tage. Al-
phonse Vil dominait alors en Castille ; il se fit céder Saragossc. exigea l’hoininago du roi de Navarre et se fit couronner empereur par l’archevêque de Tolède. 11 assiégea ensuite le port d'Alméria, appuyé par les Hottes chrétiennes de Catalogne, de Provence et d’Italie. La ville fut prise (1147), mais les Almohades y • rentrèrent après un blocus de cinq ans. Cid Yousef, fils d'Abd-el- Moumen, débarqué en 1157, livra aux Castillans une bataille sous les murs de Grenade, où les deux partis s’attribuèrent la victoire. L’empereur Alphonse blessé reprit la route de ses états, mais il mourut avant d'atteindre Tolède (1157). Les royaumes de Léon et de Castille furent une dernière fois partagés entre ses deux fils, Ferdinand II et Sanche III. Ce dernier ne fit que paraître, et laissa les Castilles à son fils Alphonse VIII . âgé de deux ou trois ans (1158), minorité qui fut la source de sanglantes querelles entre les maisons rivales de Lara et de Castro , qui se disputaient le gouvernement. Sur ces entrefaites, Abd-el- Moumen lui-même débarquait à Gibraltar (llCl), etre|H>ussait les Portugais de Badajoz. Heureusement l'Alinohade mourut. 11 n'avait pas moins favorisé et aimé les arts, les lettres et lesmonu- ' ments que les califes de Cordoue. ^n époque fut illustrée par les médecins Abenzoar et Averrhoès ; du reste, sa mert interrompit à peine le fil de la conquête. Les Almohades sont introduits dans Valence en 1171; ils assiègent en vain Tolède (1172) et s’emparent de Tarragone en 1174.
Cid Yousef, successeur d’Abd-el-.Moumen, ayant été tué par surprise au siège de Santarem, scs soldats le vengèrent en exterminant la garnison et les habitants (1184). En Léon, Alphonse IX, succédant à Ferdinand II (1188), s’allia étroitement avec son cousin Alphonse VIII de Castille ; et les deux petits-fils d’Alphonse Raymond recommencèrent leurs incursions sur les terres musulmanes. Yacoub, fils de Cid Yousef, fut le prince le plus habile et le plus heureux de sa race. A son avènement, il avait fait distribuer aux indigents cent mille dinars d’or et ouvrir les prisons aux débiteurs de l’état. Indigné d’apprendre que les chrétiens campaient devant Algéziras, il passe en Espagne avec une formidable armée (1195). Alphonse VUl est attaqué près d’Alarcon avant d’avoir re(;u les renforts de Navarre et de Léon, et complètement taillé en pièces.
La victoire d’Alarcon Tut la grande journée des Âlniohades, comme Zalaca celle des Almoravides. Yacoub renvoya vingt mille prisonniers sans rançon et reçut le nom d’Almanzor. Ce succès pourtant n'amena rien de décisif; le tout se réduisit à désoler les provinces chrétiennes et à s’emparer de quelques villes.
Muhamad-Anasir, fils de Yacoub, fut arraché à ses voluptés par la nouvelle des dévastations d’Alphonse de Castille. Il publia la guerre sainte et ramassa une innombrable armée sous les murs de Maroc. 11 lui vint des hordes de toute l’Afrique septentrionale, conquise par sa famille jusqu’au désert de Barcah. Tribus bergères, nègres, alarabes et Maugrabins inondèrent ensemble le midi de l’Espagne. De leur côté, les rois chrétiens comprirent que la possession do l'Espagne était remise enjeu. Ils tendirent les bras à leurs frères d’Europe, et le grand Innocent 111 fit prêcher la croisade. Soixante mille croisées de France, d’Allemagne et d’Italie passèrent les Pyrénées. Les Sarrazins, campés entre Jaen et Baeza, gardaient tous les passages de la Sierra-Moréna. Guidée par un berger, l’armée chrétienne s’aventure dans les défilés, et, parvenue sur le plateau des montagnes, s’élance avec furie dans la plaine. Trois rois la commandaient : Sanche de Navarre, Pierre II d’Aragon et Alphonse ’FIIl de Castille. La fuite des Andalous jeta le trouble parmi les Africains, et décida la grande victoire deLasNavasdeTolosa' (1212). L’empire des Almohades y reçut un coup mortel, et de cette époque date la prépondérance toujours croissante des états chrétiens jusqu’à la dernière expulsion des Maures et l’anéantissement de leur empire.
8 III. De l’Aragon et de la Castille pendant la première moitié
du XIIIo siècle. ' . j. ;
CCCXXXIV. Etat de laPMnsule après la bataille deLasNavas. — La supériorité définitive des chrétiens, constatée parla dernière victoire, ne tarda pas à porter ses fruits. En peu d’années, toutes les principautés musulmanes devinrent la proie des rois de Castille, d’Aragon et de Portugal. 11 ne resta debout que le petit royaume de Grenade, fondé en 1238, aux extrémités orientales
< Bataille d’Alacab, selon les Arabes.
de la Péninsule. Ce triomphe des chrétiens, longtemps inespéré, était le fruit d’une supériorité morale facile à constater, et de la prépondérance des masses européennes sur les errantes tribus do l’Afrique. Les états musulmans ne subsistaient qu’en absorbant toutes les forces sociales dans la volonté d’un seul, au lieu que les états chrétiens se développaient par la liberté, par la distribution de larges franchises aux trois grandes classes de l’état ; le clergé, la noblesse et la bourgeoisie. Le clergé était Tâmo des assemblées nationales et combattait les infidèles par les ordres militaires de Calatrava, d’Âlcantara, de Saint- Jacques et d’Âvis; la noblesse défendait les places fortes dont elle avait la possession héréditaire, ce qui faisait concourir l’intérét personnel avec le bien public; et la bourgeoisie soutenait les princes, de son argent et de ses milices. Ces trois ordres, fiers de leurs droits, rivalisaient d’ardeur eontre l’ennemi commun. Une ville, à peine conquise, devenait le centre d’une résistance énergique, soit en |>assant dans le patrimoine d’une famille, soit en recevant des privilèges précieux à conserver. Rarement elle retombait sous le joug musulman. Saint Ferdinand, en occupant Séville pleine d’infidèles, se l’attacha irrévocablement en lui octroyant les franchises de Tolède, les plus étendues de toute l’Espagne.
C’en était fait, dès cette époque, de la domination mauresque, si les chrétiens se fussent entendus ; mais leur triomphe définitif fut retardé par des préoccupations étrangères. La Castille fut en proie à des guerres civiles pendant deux siècles ; les rois d’Aragon furent distraits par leurs expéditions en Italie ; et le Portugal, parvenu aux côtes de l’Algarve, fut annulé par la Castille qui couvrit toute sa frontière orientale.
CCCXXXV, Maison de Barcelone en Aragon. — La maison de Barcelone, dont la domination fut durable et glorieuse (1137- 1418), avait ouvert de nouvelles destinées aux Aragonais par l’adjonction de la Catalogne , province maritime adonnée au commerce et rivalisant avec les républiques d’Italie, La situation des comtes de Barcelone, devenus rois, s’était compliquée ; il leur fallut prendre une part active aux alTaires du midi de la France et de la Sicile. Sous Alphonse 11, deuxième prince de cette dynastie, leur’ importance s’accrut par l’acquisition do la Cerdagne, du Roussillon et de la Provence. Us s’établirent en
Sardaigne, et songèrent à purger la Méditerranée des pirates africains. Pierre II, successeur d’Alphonse (1196), s’unit aux chrétiens et prit part aux lauriers de Las Navas ; mais il se fit tuer en combattant pour les Albigeois (1213). 11 laissa le trône à un enfant qu’il avait envoyé pour être dressé à la chevalerie par Simon de Monttort, son ennemi et son vainqueur. Cet enfant fut Jayme I, prince voluptueux, mais entreprenant, qui livra aux Sarrazins trente batailles, et s’acquit le surnom de Victorieux ou de Conquérant. 11 fit ses premières armes contre deux oncles ambitieux qui voulaient le faire déclarer bâtard. Heureusement la CaUlogne lui resta fidèle, et les états d’Aragon se décidèrent à renouveler leur serment et leur hommage. Mais il faut laisser l’Aragon, livré aux affaires extérieures, pour revenir à la Castille, puissance centrale, qui accepta le rôle le plus brillant dans la croisade patriotique et le recouvrement de la Péninsule.
CCCXXXVl. Règne de saint Ferdinand [III).— Après la mort d’Alphonse VllI de Castille (1214), et celle de Henri I son fils (1217), le sceptre passa à Ferdinand III, fils du roi de Léon Alphonse IX, déjà héritier de la Castille par sa mère. La mort de son père (1230) lui permit de réunir une dernière fois les deux états, cl, par celte alliance devenue perpétuelle, de donner aux Castillans une prépondérance formidable sur les Maures. Le Portugal et même l’Aragon en prirent de l’inquiétude. La longue suite des triomphes de saint Ferdinand suscitait leur jalousie, malgré les vertus de ce prince qui égalaient son courage. 11 marcha sur les traces de saint Louis, son cousin-germain. Tout jeune, il étouffa les rébellions do la maison de Lara et comprima la faction des nobles. Après avoir rétabli une utile subordination, il obtint du pape Honorius III la publication d’une croisade péninsulaire (1224) . 11 envahit les états musulmans, de concert avec son père Alphonse IX, roi de Léon, et avec Jayme I d’Aragon. Aladel, roi de Murcie se soumit à un tribut envers le roi de l.astille (1225). Alphonse IX s’empara de Badajoz, et Jayme I, à la tête dç cent vaisseaux, envahit les îles Baléares, d ou sortaient des nuees de pirates qui infestaient les côtes de la Catalogne (1229). 11 en fit la conquête en deux eanq)agnes. Saint Ferdinand, poursuivant ses avantages, prit Loja, Alhama et assiégea Jaen (1227j. Des forces su[)érieures l’obligèrent à la retraite ; mais il laissait les
Maures affaiblis et divisés. Trois principautés musulmanes subsistaient encore ; celles de Valence, de Jaen et de Murcie. Dans cette dernière, Mohamet-Abcn-Hoiid s’était substitué à Aladel. Unissant la ruse à la force, il avait rassemblé sous sa loit^ordoue, Séville, Grenade, Alméria ; mais sa puissance était moins réelle qu'apparente. Battu par les chrétiens sur le bord du Guadalète (1233), au lieu même où Tarie avait remporté sa première victoire, assailli à la fois parMohamet Alhamar, roi de Jaen, et par saint Ferdinand, qui avait surpris un faubourg de Cordoue (1236), le roi maure reçut une nouvelle qui accroissait ses embarras. L’usurpateur de Valence, étroitement pressé par Jayme 1 et réduit aux abois, implorait ses secours en lui promettant l'hommage de sa principauté. Après une grande hésitation, le roi de Murcie se décida à protéger Valence; mais il mounit en route, étranglé par un de ses hôtes. Aben-IIoud avait tenté le dernier de rallier en un faisceau la domination musulmane. Sa mort eut des résultats irréparables. Ferdinand 111 acheva d’emporter Cordoue déjà conquise à moitié. A son entrée dans l’ancienne capitale du Califat, il retrouva le trophée d’Almanzor, les cloches de Saint-Jacqucs-le-Majeur, et les fit rapporter à Compostelle sur les épaules des prisonniers musulmans.
La prise de Cordoue fut suivie de celle de Valence, qui se rendit au roi d’Aragon après deux ans de siège (1238). Les Maures durent évacuer le territoire dans un délai de vingt jours, et cinquante mille proscrits vinrent grossir le royaume naissant de Grenade, fondé la même année par le belliqueux roi do Jaen, Mohammet-Ben-Alhamar (1238). Jayme le Conquérant repeupla Valence, en lui cédant les privilèges les plus étendus, et distribua sa campagne aux différents ordres militaires de la Péninsule. Le reste du royaume fut conquis quatre ans plus tard(12'»2).
De son côté, saint Ferdinand attaquait sans relâche les étals démembrés d’Aben-Houd. 11 prit Murcie (12’»1), mais il échoua devant Grenade (1245).
Les dissensions des Maures étaient plus profondes et plus désastreuses que celles des chrétiens. Alhamar , poursuivi par les Castillans et menacé par les trahisons de ses sujets , prit une résolution désespérée. On le vit arriver au camp de saint Ferdinand , se confiant à la foi de son ennemi et dé-
cidé aux plus humiliants sacrifices pour conserver son trdne à tout prix (1245). Il prêta l’hommage, livra ses revenus et abandonna Jaen. Ce n’était pas encore tout ; on lo mit bientôt dans l’obiigation d’aider les chrétiens à prendre Séville sur ses coreligionnaires (1248). La campagne de Séville, nommée le' Jardin d’Hercule, était la plus féconde et la mieux peuplée de l’Espagne. Ferdinand fit publier l’ordre général aux infidèles d’évacuer le pays, et trois cent mille Maures furent arrachés'à leurs foyers. Quelques-uns s’en allèrent dans les Algarves ; mais la multitude reflua à Grenade, où elle se serra contre les fugitifs du pays de Valence. Grossie par celte foule de proscrits, Grenade devint une capitale florissante et populeuse. Elle recueillit les sciences et les arts mauresques. Albamar y encourageait l’industrie et le commerce. 11 ouvrait des routes, jetait des ponts et posait les fondements du merveilleux Albambra. En ce moment, les envahissements des chrétiens touchaient à la mer d'Afrique ; saint Ferdinand, posté à Séville, méditait de reporter le combat aux tribus du Magreb. Pendant que l’Algarve isolée subissait la loi du roi de Portugal Alphonse III, la flotte castillane mit en pièces celle de Maroc (1251). Le roi de Castille mourut sur ces entrefaites (1252), laissant une réputation de vertus égale à celle de ses victoires. Saint Ferdinand avait fait extraire, des lois gothiques et des conciles nationaux, le code des Siete partidas (Sept chapitres), qui fut achevé par son fils, et régla longtemps les destinées politiques de l’Espagne.
g IV. Du Portugal et de la Navarre du Xlt' au X\‘ siècle.
CCCXXXVII. Conqtiùe du Portugal sur les Maures. Alphonse le Conquistador. — Le Portugal avait suivi, parallèlement à laCastille, un même chemin d'agrandisscmeni, et ses origines sont tout héroïques et chrétiennes.
Après les exploits de Henri do Bourgogne, qui livra dix-sept batailles eu personne aux infidèles, D. Thérésa,sa veuve, montra un égal courage pendant la minorité de son fils, Alphonse Henriquez. Celui-ci s’émancipa en emprisonnant sa mère, dont il craignait le caractère impérieux, et marcha sur les traces de son père. Henri de Bourgogne avait fondé le Portugal entre le Douro
et le Minho ; l'épée de son fils Henriquez lui traça des limites et en fit un royaume. Il inspira un tel enthousiasme aux guerriers chrétiens réunis à ses côtés, qu’ils le proclamèrent roi d’une voix unanime. On lui mit sur le front une simple couronne de feuillage dont la glorieuse victoire d’Ourique (1139), fît un vrai diadème. Les vieux historiens ont accompagné ce récit de circonstances merveilleuses qu’on retrouve souvent à l’origine des nations. Uenriquez vil briller dans le ciel la croix de J. C. ; un vieux pécheur vint lui prédire la victoire dans la nuit qui précéda l’action ; enfîn quatre cent mille Sarrazins furent taillés en pièces par treize mille chrétiens, et cinq petits rois maures, établis entre le Tage et la Guadiana, furent ensevelis sur le champ de bataille. 11 est certain, en tout cas, que le vainqueur jura, sur les saints Evangiles, l'exactitude do ces faits nuerveilleux, treize ans après la victoire.
Le roi de Castille voyait avec jalousie cette nationalité récente et s’apprêtait à réclamer l’hommage par les armes. Uenriquez détourna le coup en déclarant son royaume vassal de saint Pierre. Une bulle d'innocent II assura sa couronne, et la protection du saint-siège lui fut acquise au prix d’un tribut de quatre onces d’or.
La royauté portugaise reçut ensuite la sanction des cortès nationales do Lamégo. On y promulgua l’hérédité du trône et l’institution d’une noblesse militaire. Cette classifîcalion nouvelle fut purement honorifique et no blessait point la liberté dans un pays où le servage était inconnu. Les divers ordres de l'état se montraient également satisfaits et fiers de leurs droits. Ia noblesse s'acquérait par la bravoure et se perdait par la lâcheté. Les premiers nobles se composèrent de tous ceux qui avaient assisté à la bqtaiUp d’Ourique. Celui qui $.auvait le roi ou ses fils , qui enleyait un étendard aux infidèles , fut élevé à la noblesse. Les faux témoins , les blasphémateurs , ceux qui parlaient mal de la reine pu qqi frappaient une femme de leurs armes étaient dè~ gradés.
Alphonse Henriquez ajouta à ses états les provinces de Beira et d’Estramadure. 11 prit Santarem et fit de Lisbonne sa capitale. La réduction de cette dernière ville eut lieu par le concours eqipressé d’une Hotte de croisés anglais et Qamands qui vinrent blo-
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quer le port et lui fermer les secours do la mer, pendant qu’ Alphonse la pressait par terre (1147). Après la prise d’Evora (1162), Alphonse y installa l’ordre religieux qui, dans le siècle suivant, emprunta son nom au château d’Avis (1211). Scs expéditions multipliées lui valurent le surnom de Conquistador. L’existence politique de son état naissant fut sérieusement menacée par l’invasion de Cid Yousef, calife des Alraohades do Maroc, mais les grands résultats de la journée d’Ourique furent cimentés par la victoire de Santarcm (1184). Le Conquistador mourut l’année suivante.
CCCXXXVUl. Sanche I le Poplador et tes successeurs jusqu’à Denys.—Sanche 1(1185-1211), son fils, eutle surnom de Poplador, pour avoir repeuplé les contrées laissées désertes par les infidèles, ou ravagées par la peste. 11 eut à repousser une invasion d'Africains comme son père, et défit Qd Yacoub qui avait pris nombre de villes , pour tirer vengeance de la mort de son prédécesseur. Malgré les factions qui partageaient sa noblesse de fraîche date , Sanche surmonta les difficultés et agrandit son royaume d’une partie de l’Alentejo (pays au delà du Tage). Cette conquête fut achevée sous les règnes d’Alphonse 11 (121 1-1225) , de Sanche 11 (1223-1248) , et d’Alphonse 111 (1248-1279). Sanche II conquit Elvas , et Alphonse III, Faro, capitale des Algarves. L’étendard portugais flottait enfin sur la côte du sud ; mais la Castille atteignait aussi les mêmes rivages par la réduction de Xérès j de Cadix et de San-Lucar. Elle fermait au Portugal les plaines armées, et arrêtait son activité en la circonscrivant dans des limites qu’il ne put élargir. Le milieu du treizième siècle fut le terme de ses accroissements.
La conquête des Algarves fut même revendiquée par le roi de Castille Alphonse X, qui en occupa la plus grande partie pendant dix ans. Alphonse la rendit enfin aux instances du roi de Portugal , mais sous la condition d’un tribut annuel de cinquante cavaliers équipés (1254).
CCCXXXIX. Denys {{21% Alphonse IV (1325) et Pierre JleJu sticier (1357).— L’état se reposa et fleurit sous le règne pacifique de Denys, le père do la patrie (1279-1325). Son fils, Alphonse IV, allié des Castillans, assista à la glorieuse victoire de Rio-Salado. Ce prince, à la tête des nobles, avait troublé les derniers jour»
de son père, et fut condamné par son fils Pierre à la même afniclion. C’est alors qu’eut lieu entre le père et le fiU la sanglante tragédie d’incz de Castro. Pierre l’avait épousée secrètement et n’osa avouer celte mésalliance. Trois courtisans, qui craignaient la faveur de cette infortunée, arrachèrent au roi Alphonse l’ordre de mettre fin à un attachement qu’on croyait illégitime. Saisie an couvent de Sainte-Claire, Inez de Castro fut tuée à coups de poignard (1355). L’infant, au désespoir, prit les armes et vainquit son père. Devenu roi, Pierre I (1357) se fit livrer les trois meurtriers réfugiés en Castille et, produisant les preuves do son mariage , il leur fit arracher le cœur en sa présence. Le corps d’inez fut exhumé , revêtu des ornements royaux et enseveli magnifiquement dans la sépulture des rois de Portugal. L’his-
toire SC complique alors de la lutte des rois avec les grands et des prétentions menaçantes de la Castille sur le Portugal , jus- a
qu’au moment où les découvertes maritimes des deux peuples en- ■>
gendrent une autre rivalité. Pierre I réprima vigoureusement les ï
entreprises des nobles, les condamna sans pitié. L’histoire lui doit :
la justice de reconnaître qu'en frappant au nom de la loi, il ne ^
versa jamais le sang de l’innocent. Pierre fut aimé du peuple qui ï
lui donna le nom de Justicier. f
CCCXL. Prétentions des rois de Portugal sur la Castille et des rois de Castille sur le Portugal (1367-HlO: ; premières ex- 1
pédilioHs maritimes (1410-1453). — Ferdinand, son fils (136’T), i
éleva des prétentions sur la Castille, après la mort de Pierre le (
Cruel (1369). Les droits étaient de son côté; mais la fortune de i
Henri Transtamare fut plus forte. La défaite de sa flotte engagea i
le roi portugais à renoncer à ses prétentions par un acte authen- i
tique (1371). 11 est peu digne d’intérêt de retracer les querelles i
intestines qui remplirent le règne de Ferdinand et lui survécurent. Nous remarquerons seulement que les rois de Castille n’avaient pas renoncé à la possession du Portugal; ils alléguaient les mêmes droits que ceux de Ferdinand sur la Castille. Ce litige exposait l’indépendance des Portugais à un péril légal, et Jean I, héritier de Transtamare , espéra réunir les deux états. La haine des Portugais ne le permit point; elle suppléa aux droits de Jean, grand-maitre d’Avis et bâtard de Pierre le Justicier. Ce prince fut proclamé par le peuple et confirmé aux cortès do Coïmbre.
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Les troupes castillanes vinrent échouer devant Lisbonne et furent taillées en pièces à la journée d’Alj\ibarotta (1385). Douze mille Portugais triomphèrent de trente mille hommes et l’anniversaire de cette journée fut célébré comme le salut de la patrie. Le Portugal obtint une trêve en 1393 et une paix, définitive en 1410. Dès lors son activité se jeta hors de la Péninsule et regarda un autre continent. Jean I débarqua sur la côte d’Afrique (1413), poursuivant les musulmans chez eux; il fit la contiuéte de Ceuta et arpaa ses trois fils chevaliers , dans la mosquée de cette ville changée en église. L’un d’eux était l’illustre Henri de Viseu, précurseur de Christophe Colomb. Passionné pour les mathématiques et la navigation , il créa un collège naval et l’établit en vue de la mer, au sommet du cap Saint-Vincent. De là, il imprima le mouvement à toute son époque, en dirigeant les expéditions maritimes qui portèrent les Européens dans les deux Indes avant la fin du siècle. Les Portugais abordèrent à Puerto- Santo, en 1418, à Madère deux ans plus tard. Le cap Boïador fut doublé en 1432, et les Açores découvertes. Le règne d’Édouard , fils de Jean I (1433) , eut des résultats funestes par le mauvais succès d’une descente en Afrique. Une guerre civile porta les mômes fruits pendant la minorité d’Alphonse V (1438). D. Henri paya sur ses revenus une nouvelle expédition en 1442. A leur retour, les navigateurs firent briller aux yeux de leurs compatriotes de la poudre d’or et de l’ivoire recueillies sur les côtes du Sénégal. Dès lors, aux motifs de conquête ou do curiosité savante et de propagande religieuse , se joignit la soif des richesses ; et l’on voit commencer ces grands voyages dont tes intrépides héros ont immortalisé les règnes d’Alphonse V, do Jean 11 et d'Emmanuel le Fortuné. Mais cette révolution maritime appartient aux temps modernes, ■
CCCXLI. De la Naeatro à partir de Sanche le Grand. — Le petit royaume de Navarre , descendu do ses montagnes avec Sanche le Grand pour refouler les infidèles, n’a de véritable importance que pour avoir conservé dans ses montagnes le germe de la foi chrétienne et de la liberté espagnole. Quand le moment vint d’éclater, il donna le jour aux principautés de Castille et d'.Aragon, multipliant autour de lui les foyers de la résistance. Mais le triomphe de la maison d’Azéuar ou de Bigorre et le règne
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de Sancho le Grand furent le terme de sa prospérité et la fin de son rôle. Deux états nouveaux la séparaient des frontières musulmanes. 11 perdit la pratique des champs de bataille et tomba dans l'isolement. Assujettis à la couronne d’Aragon pendant cinquante- huit ans [1076-1134), les Navarrois recouvrent l’indépendance à la mort d’Alphonse le Batailleur, sans trouver des éléments nouveaux de force et de grandeur. Une dernière branche de. 1a race d’Azénar posséda ce royaume encore cent ans (1134-1234) Sous les trois rois. Garde V, Sanche VI et Sanchc VU. Ce dernier vit ses états se rétrécir et s’annuler de plus en plus. On lui enleva les trois petites provinces do Biscaye, d’Alava et de Guipuscoa (1200), qui conservèrent leurs antiques libertés {fùeros) sous l’autorité des rois de Castille. Impuissant comme son peuple et tourmenté d’un cancer, Sanche ne sortait point du château de Tudela, d’où lui vint son surnom de Sanche l’Enfermé. Son royaume lui échappa, presque avant de mourir, et passa en des mains étrangères. Thibaut IV, comte de Champagne, hérita de la Navarre du chef de sa mère Blanche, sœur de Sanche l’Enfermé. Ce prince commence une dynastie qui va se perdre dans la maison do France par le mariage de Jeanne, sa petite-fille, avec Philippe le Bel (1284). Une autre Jeanne, fille de Louis le llutin, porta la Navarre dans la maison d’Évroux, issue de Philippe le Ilardi. Cette dernière famille se trouve mêlée à tous les désastres de la France dans la seconde moitié du quatorzième siècle (1328-1425); mais la Navarre restait étrangère à cés démêlés ; elle avait perdu toute importance politique aux yeux de l’Espagne comme de la France et ne pesait en rien sur leurs destinées.
CHAPITRE XIX
DB L'ALLEKÀCnB Et DE L’ITÀLIE ADX XII* ET XIII* SltCLES.
8 I. Maison de Sonabe ou de Bohenslauren depuis son avènement Jusqu'à la mort de Frédéric I (1137-1197).
CCCXLII. Lathaire Il.duc de Saxe.— Le concordat de WormS était regardé conome une victoire par le saint siège ; mais cette
vlcloire dtalt incomplète. Les prétentions des souverains pontiles à la domination universelle avaient été condamnées dans cette transaction , et la cour do Rome attendait l'occasion de les faire renaître. Le momegt parut convenable sous le règne de Lothaire II (1125-1137'), qui n’avait eu la couronne que par une sorte de surprise. Elle revenait naturellement au neveu de Henri V, Frédéric de Hohenstaufen , duc de Souabe; mais le clergé, implacablé dans sa haine contre la maison de Franconie, se coalisa pour l’écarter. L’archevêque de Mayence, d’accord avec le légat, fît jurer à Lothaire le concordat de Worms et lui ceignit, à la hâte, l’épée de Charlemagne.
Devenu l’ennemi de la maison de Hohenstaufen par son élévation , Lothaire attaqua indirectement sés rivaux d’ambition , en ordonnant une enquête sur les biens royaux usurpés par les princes. Frédéric de Souabe et Conrad , son frère , enrichis des dépouilles du domaine par l’empereur défunt qui était leur oncle, furent condamnés â une restitution fâcheuse. Le duc de Souabe préféra combattre et se laissa mettre au ban de l’Empire ; mais Lothaire sut lui enlever le duc de Bavière, son unique allié, en donnant à ce prince sa fille en mariage avec le duché de Saxe pour dot. Henri le Superbe, petit-fils de Welf, ajoutant cette belliqueuse province à ses vastes domaines , devint ainsi le plus puissant des vassaux du saint empire. Déjà maître de la Toscane , du duché de Spolèle , de la Bavière et des alleus de Lunebourg , il put se vanter de toucher les deux mers , des bords du Tibre aux rives de la Baltique.
Au retour de la Terre-Sainte, Conrad de Hohenstaufen joignit les forces de la Franconie à celles de son frère , et se mit à la tête de l'opposition germanique. 11 s’arrogea le titre de roi dès Romains, et se fît couronner par l’archevêque de Milan; mais l’analhèmc du pape Honoré U lui porta un coup funeste (1128). La rivalité des maisons de Bavière et do Souabe venait d’éclater; elle ne devait s’éteindre que dans des flots de sang, après plus d'un siècle d’hostilités.
La mort d’Honoré II amena de nouvelles complications. Le collège des cardinaux se scinda en deux camps; seize cardinaux avaient élu Innocent II, le reste du conclave choisit Anacletll.fîls d’un juif converti, qui obtint la protection dos Normands d’Italie.
lonocent fut chassé de Rome, mais. reconnu du restant de la chrétienté. Lofhaire promit de le rétabliret donna l'exemple d'un empereur servant d’écuyer au successeur de saint Pierre et tenant la bride de son cheval. Ce cérémonial fut ob^ervé pour la première fois à l'entrée solennelle du pontife dans la ville de Liège (1131).
Par l’effet de cette alliance, Innocent 11 fut rétabli à Rome et Conrad chassé d’Italie ; et , pour récompenser son protecteur , le pontife le couronna avec pompe comme s’il eût souverainement disposé des trônes. Le couronnement consacra cette prétention , et un tableau fameux en conserva le souvenir. On y voyait l’empereur prosterné et dans l’attitude d’un homme qui prête l’hommage dans les mains du pape, avec cette légende :
Bex venlt ante fores, jurans prias urbis honorei;
Post homo fît papœ, sumit quo dante coronam.
Lothaire humilié consentit en outre à recevoir en fief les allodiaux de la comtesse Mathilde et à payer un cens de cent marcs d'argent; encore cette concession n’était-elle que viagère. Jamais les empereurs n’étaient descendus aussi bas.
üe retour en Allemagne, Lothaire céda le margraviat de Brandebourg à Albert-l’Ours , comte de Ballenstœdt, et confisqua la Tliuringe. 11 songeait à se réconcilier avec la maison de Hohenstaufen, tant les affaires d’Italie le préoccupaient. 11 apaisa le ressentiment des deux princes dépossédés , par la restitution de la Souabe et de la Franconie , et pacifia l’Allemagne. Cette conduite prudente lui permit de repasser les Alpes et de restaurer Innocent II, une deuxième fois chassé par les Normands et par l’antipapeAnacIet (11.36}. Les Allemands poursuivirent Roger, son protecteur, jusqu’en Calabre, appuyés à la côte par une flotte des marchands de Pise. Ceux-ci, en passant, détruisirent Amalfi, rivale de leur patrie.
La mort imprévue de Lothaire qui succomba dans les Alpes du Tyrol , ajouta au schisme de l'église un schisme politique dans l’empire (1138).
CCCXLlll. ilr f nement de la maison de Souabe. — Pendant l’interrègne qui dura trois mois, l’élection de Henri le Superbe semblait inévitable. Ce prince s’était emparé des ornements impériaux, et se portait ouvertement candidat; d’ailleurs il était facile de pré-
voir (fuc, dans iiiie assemblée générale, il ne manquerart pas de triompher par le pombre infini de vassaux qu'il pouvait amener de la Saxe et de la Bavière. Toutefois les feudataires allemands Jrcmblaient à la pensée de -remettre le glaive de (iharlemagne à un prince hautain dont la formidable puissance menaçait leurs libertés. Toutes, les concessions obtenues, depuis l’époque des Ottons, seraient-elles donc anéanties? Fallait-il plier sous le joug des Guelfes sans combattre? Ces appréhensions, entretenues par les émissaires d’innocent 11, détermiirent l’archovéque deTrêves à un coup hardi. Il convoque à Mayence une diète doses-partisans et proclame Conrad 111 de Moheustaufen, en l’absence des états , de Saxe et de Bavière (1138).
•Les Saxons sont forcés de reconnaître Conrad à la diète de Bamberg; Henri, vivement pressé et mal secondé par les siens, remet à son rival les joyaux de la couronne. Mais Conrad ne s’en tient pas là. Il somme Henri do se démettre d’un des deux grands duchés^ qu’il gouverne, sous prétexte que la chose était contraire au droit germanique. Sur son refus, il le fait proscrire à la diète de Wurizbourg et partage ses dépouilles aux nombreux ennemis des Guelfes. Albert l’Ours reçoit le duché de Saxe, et le margrave d’Autriche Léopold V est investi do la Bavière. Henri, revenu de ce premier coup, lève des troupes et ressaisit la Saxe, mais il meurt dans la même année (1138), no laissant qu’un fils âgé de dix ans. Ce fils fut Henri le Lion. Les états de Saxe restent fidèles à cet enfant et chassent Albert , non-seulement du duché, mais encore de son domaine patrimonial (1139); tandis que \Yelf d’Altorf, frère de Henri -le Superbe, se maintient en Bavière et poursuit le margrave Léopold jusqu’en Autriche. A son retour, il est défait par le roi des Romains, près du château d^e Winsberg en Souabe, dans une bataille fameuse où Welf avait donné son nom pour cri de guerre à ses soldats , tandis que les troupes impériales répondaient au cri do Waiblingen, petite ville du Wurtemberg d’où la maison de Franconie et par suite celle de Souabe étaient originaires.
Telle fut la source de ces deux noms célèbres de Guelfes et de Gibelins qui prirent naissance en Allemagne et passèrent bientôt en Italie, où ils curent un immense retentissement. Tous les eniieini.sdo l’empire, tous les partisans de l’indépendance italienne.
qai marchaient sous la bannière du saint-aiége, reçurent la qualification de Guelfes ; celle de Gibelins correspondait à l'idèe contraire. Les partis se recohnnrcnt dès lors à cette double désignation la lutte des empereurs et des papes, des Italiens et des Allemands, du peuple et des nobles,. les rivalités des villes entre elles, et jusqu’aux haines héréditaires des familles, vaste mêlée où la Lombardie avec ses deux capitales. Milan et Pavie, joue le premier rôle, et dont la confusion et le choc se prolongent jusqu’à la fin du quinzième siècle.
Entre les deux partis allemands, la diète de Francfort ménagea une transaction en 1142. La Saxe fut rendue à Henri le Lion; mais on en détacha le margraviat de Brandebourg, qni devint un fief immédiat. Albert l’Ours, par ses conquêtes contre les Slaves, en fit un des états les phis importants de la Germanie. Ces accroissements territoriaux des margraviats, loin d’exciter la jalousie, étaient vus avec une satisfaction marquée; car ils s'obtenaient sur les ennemis de l’Empire dont les frontières avaient les margraves pour sentinelles avancées. Toute l’Allemagne en avait làr gloire et ces derniers seuls le profit. C’est ainsi que les souverains de Brandebourg eurent en peu de temps la dignité électorale et le titre d’archi-chambellâns hérédifafres. La fortune du margrave d’Autriche ne fut pas moins belle. Par, l’arrangement do 1112, on lui céda la Bavière,' après qu’il eut épousé Gertrude veuve de Henri le Superbe; mais le duc Welf continua à défendre ses prétentions entre le lac de Constance et le Lech , toujours aidé par Roger H, roi de Sicile, dont il reçut cent mille marcs d’argent. Fomenter la guerre en Allemagne pour l’éloigner de l’Italie, telle était la politique prudente da roi des Deux- Siciles. '
S II. Guerres civiles de Lombardie.
CCCXLIV. Guerre d' Innocent II et du roi de Sicile. Arnaud de Brescia à Rome. - Pour être un moment délivrée des Allemands, l’Italie n’était guère plus heureuse. Après la mort do l'anti-pape Anaclct, Innocent II déclare la guerre au héros sicilien, qui avait soutenu le schisme, cl tombe au pouvoir des Normands, comme autrefois Léon IX (1139). Ce revers le mit dans la nécessité de reconnaître Roger II et ses descendants pour rois de Sicile , de
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Fouille et de Calabre, à condition do l’hommage et d’un tribut de six cents pièces d’or.
Mais Innocent II, au sortir d’un péril, retombait dans un autre. Des scènes extraordinaires se passaient à Rome. La révolution morale, opérée par Grégoire VJI, avait réagi contre les papes euimémes avec une logiiiue impitoyable, et le trône pontifical venait d’être renversé au Vatican. Une voix éloquente s’était élevée contre la domination temporelle des successeurs de saint Pierre. Attaquant la simonie à sa source même, Arnaud de Brescia, tribiin sorti de l’école d’Abailard, tonnait avec une fougueuse conviction contre la puissance politique des popes. Ce moine, ennemi des moines , à qui ses adversaires n’ont pu refuser des traits majes- tueux et une voix pleine d’émotion, se déchaînait contre les vices du clergé et prêchait une pure spiritualité. Les progrès alarmants de sa doctrine, nommée l'hérésie des politiques, avaient attiré l’attention du concile de Latran qui avait condamné l’hérésiarquè et l’avait mis en fuite. .Mais Arnaud avait laissé dans le peuple la semence de ses paroles et des prosélytes dévoués. La turbulente bourgeoisie romaine venait de prendre la ville de Tivoli attachée au parti d’Anaclet. Innocent s’était opposé à la destruction de , cette ville; il n’en fallut pas davantage pour soulever Rome an- . nom de l’ancienne liberté. Los mutins installent un sénat au Ca-. pitole et proclament la république Le fameux comte Jordano, frère de l’anti'-pape Aiiaclet, est nommé patrice de Rome. Le pape est sommé de se dépouiller de tous ses droits et de vivre désoi-mais , à la manière- des lévites hébreux , des dîmes et des oblations des fidèles. Innocent 11 etCélestin II ne peuvent triompher de la rébellion par les armes. Lucius 11 , à son tour, assiège les mécontents dans Rome et monte à l’assaut du Capitole ; mais il y reçoit une'blessnre mortelle (1145).
Le nouveau pontife Eugène 111, ancien disciple de saint Bernard, vécut errant pendant que le comte Jordano dominait dans la capitale du monde chrétien. L’appui, que pfêtèrent au pontife les Tiburtins, rétablit ses affaires, mais accrut l’animosité des Romains contre lui. Il fut obligé do demander aux Allemands des secours que Conrad 111 ne put lui fournir ; car ce prince venait de partir pour la deuxième croisade avec soixante - dix mille guerriers des bords du Rhin et des contrées de l’est.
Les Saxons, aux ordres de Henri le Lient du' margrave l]e Brandebourg cl des évéques , trouvèrent plus convenable d’accomplir le vœu de croisade contre les Slaves do la mer Baltique qui étaient retournés au paganisme. Ceux - ci opposèrent aux Allemands une cuutre-alliaiicc du duc de Holstein et de Niclot, roi des Obotrites (Mecklcmbourg , qui résista à leurs cflbrts. Henri le.Lion, d’ailleurs,^ ménageait de^ barbares dont il espérait faire ses vassaux, il leur accorda un traité, d'après lequel les Slaves consentirent à rentrer sous la loi de l’Église et à rebâtir les évêchés démolis entre l'Elbe et l’Oder. L’arehevèque de Brême étendit sa juridiction sur ces nouveaux sièges, sorte de compensation à la perte de son ressort sur les évéchés de Scandinavie qui eut .lieu à la même époque.
Le pape autorisa eu effet la création des archevêchés de Lunden en Scanie , de Drontheiin en Norwégc , et, peu après , du siège métropolitain d’Upsal , marque certaine que la grande presqu'île Scandinave commençait à se suffire à elle-même et à s’affranchir do la tutelle germanique. ^
_ Eu revenant d’Asie , Cxmrad , sans armée et sans gloire , ne racheta la perte de sa réputation par aucun acte mémorable. U se préparait à passer les mopts pour châtier le roi normand Roger 11 , qui fomentait la guerre civile , quand le roi de Sicile prévint par un crime une expédition dont il redoutait les suites , et, s’il faut en croire quelques écrivains, Conrad mourut empoisonné (1152). V
CCCXLV. Frédéric I Barbcrou.ise (1152-1 190). — Le prince mourant avait compris queJ’Allemagne ne pouvait être maintenue dans l'obéissance par son fils encore eu bas âge. Il recommanda aux électeurs son neveu, Frédéric de Souabc, surnommé Barberousse (Barba-rossa) . C’était un prince belliqueux et alors dans la fleur de l’âge. Déjà renommé par ses exploits, magnifique dans sa conduite et avide de gloire, Frédéric paraissait digne du trône” où venaient do l’appeler les suffrages unanimes de la diète de Francfort.
, Son règne s’ouvrit par un acte de suprématie imposante. Canut, fils du roiMagnus, disputait au roi Suénon la couronne de Dancmarck, Ces deux princes sont soumis à l’arbitrage impérial cl cités à la dièle do Mersebourg. Le royaume est adjugé à Siiénnn, qui prête serment dans les mains de l’emiiereur, et coh-
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sent, en signe de vasselagc , à porter devant lui l'épée de Charle* magne. Ainsi s’exerçait en réalité la supériorité de l’Empire sur I(^ couronnes royales.
Les affaires d’ItaKe appelaient sa présence ; il voulut auparavant satisfaire aux exigences des Guelfes , scs parents du côté maternel. Henri le Lion, son cousin germain, fut restauré en Bavière; mais la haute Autriche , située en deçà de l'Ens, en fut détachée pour former un fief immédiat dont Frédéric donna riiivostiture par l’étendard à Henri Jasoinirgott. Leduc Welf, en dédommagement de la Bavière , reçut l’héritage de la grande comtesse (la Toscane, Spolète et la marche d’Ancône). Ainsi' délwrrassé des troubles et des prétentions . Frédéric remet le bon ' ordre en Bourgogne et pénètre en Italie, à la tête d’une brillanlê armée féodale (1134). De toutes parts, sa présence était invoquée comme un remède aux dissensions publiques. Les habitants de' Lodi, asservis par les Milanais depuis quarante-deux ans, l’attendaient comme un libérateur. Adrien lA’, chassé do Rome , promettait de le sacrer, pourvu qu’il l'aidât à triompher d’Arnaud de Brescia et des rebelles de Home; enfin Robert II , comte de Lapone , comptait sur les Allemands pour recouvrer ses domadnes ravis par le roi de Sicile.
Selon l’usage ancien , Frédéric lève le bouclier royal dons la célèbre plaine de Roncaglia, et y assied spn camp. 11 y reçoit les députés et les consuls do toutes les villes d’Italie. 11 s’était déjà déclaré protecteur de la ligue gibeline dont Pavie était le centre , et avait envoyé aux Milanais l’ordre do réparer les griefs de Lodi.
A la lecture de l’ordre royal, une émeute avait éclaté dans la ville; le mandement avait été déchiré, foulé aux pieds, et le héraut, qui le lisait, sur le point d’étre assommé. Frédéric traverse le territoire do Milan , qu’il abandonne aux ravages de ses soldats, il ruine les villes de Üiiori et d’Asti, |)our satisfaire la . haine du marquis de Montferrat, et Investit Tortone, larivSle et l’ennemie jurée de Pavie. Cette malhcurèuse ville succombe après soixante-deux jours d’une défense désespérée. Milan, restée libre, accueille .les familles fugitives, tandis que l’empereur prend à Pavie la couronne de fer, et poursuit sa marche sur Rome,
Arnaud de Brescia, qui, depuis quinze ans, était fàmc du parti
républicain et l’ennomi de la papauté, s'enfuit de cette ville; mais le fougueux tribun est livré à l'empereur et devient le prix de la réconciliation de Frédéric avec le pape. Abandonné aux vengeances d’Adrien IV, H ])érit sur un bûcher dressé à la porte du Peuple, en face du Corso qui avait si souvent retenti de ses enthousiastes prédications.
Les députés du sénat vinrent sur la route de Sutry faire des conditions à l'allié du pape, pour prix de son admission dans la ville. Cette bourgeoisie féodale se croyait revenue à la république des anciens jours. Elle lui parlait de l’ancienne gloire de Rome et do sa domination sur runivers ; elle exigeait un serment de respecter les lois antiques de la république et les privilèges des citoyens. Il lui fallait le paiement préalable de cinq mille livres d'argent pour son couronnement au Capitole. « <'.liar]emagrio et « Otlion ont conquis votre empire, repartit le monarque allcn mand , co n’est pas à vous de prescrire des lois , mais d’obéir « à celles qui existent.... Je suis votre maître. »
Cependant l’orgueil impérial fléchit devant Adrien IV, pontife habile qui soumit l’iiéritier <les flésars à l’humiliant cérémonial inventé pour Lothaire II. Frédéric baise les pieds du fils d’un mendiant devenu pape et lui tient l’étrier. Ayant pénétré par surprise dans la cité Léonine, il se résigne à un couronnement clandestin dans un faubourg , au milieu des imprécations des • Romains qui frémissent do rage, devant une barrière élevée pour les contenir. L’enceinte ayant cédé aux efforts do la foule, quelques impériaux tombent sous le poignard. Un combat s'engage dans les rues, chose commune alors; mille séditieux sont massacrés et doux conts faits prisonniers. ^
L’empereur se soustrait par une retraite précipitée à cette population hostile ; il ruine Spolète , qui lui refusait d'bpprovisidnnerson armée tant qu’ello était sur son territoire {foderum), et, des fièvres pestilentielles éclaircissant les rangs de ses soldats, il regagne les Alpes avec des débris (115S).
CCGXLVl. Deuoritme erpédilion d'itulie, — Cette première campagne était un échec et une déclaration do guerre; et, tout en apprêtant une seconde expédition , Barberousse exerce en Allemagne scs plus hautes attributions. Il châtie les perturbateurs de la paix publique et force à l’hommage-lige Boleslas IV, roi des
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Polonais , qui avait porté ses ravages jusqu’à l’Oder. Ce prince vint prêter son serment, pieds nus, le glaive pendu au cou, et promit un gros tribut. L’archevêque do Mayence et le comte palatin du lUiin , qui s’étaient combattus, les armes à la main , furent condamnés à la peine du hanuscar ou do la hachée, conformémont à un vieil usage. Cette punition bizarre consistait pour les nobles à porter, pendant deux lieues, un chien de chasse sur ■ leurs épaules, pour les ecclésiastiques un missel, et pour les ' vilains un soc de charrue ; mais l’arrhevéquo en tut exempté à cause üc son grand âge.
A la même époque , le duc do Bohême Ladislas reçut la con- ^ firmation du titre de roi en récompense de ses services pour le maintien de la paix publique, pendant l'absence de l’empereur. Frédéric rétablit ensuite la suprématie impériale sur le comté de Bourgogne. 11 avait hâte de repasser en Italie. Les Milanais avaient relevé les imirailles doïortone, et les Gibelins avaient le dessous. Adrien IV, affranchi de la tutelle des étrangers, reprenait un rôle national en serrant une alliance avec le roi de Sicile Guillaume 11 (1158), qui avait chassé les Grecs, alliés de Fré-. déric, des côtes do la Pçuille et dispersé leur flotte. Ces revers hâtent la marche des impériaux; Frédéric enveloiipe Brescia et triomphe de sa résistance ; il se préparait à assaillir Milan pour couper, comme il disait, ce membre gangréné avant que tout le corps ne fût atteint. Son armée franchit l’Adda, grossi par la fonte des neiges, et parvient sous les murs de la place. La ville est mise au ban de l'empire ; mais les habitants , intrépides et se se confiant à la force dé leurs murailles, se défondirent avec vigueur. Frédéric, pour les réduire par la faim, transforma le le siège en bloais , et laissa un libre cours aux inimitiés des villes voisines. Les Pavésans et les Crémonais fout une dévastation si complète du territoire de Milan, qu'il n’y resta pas un arbredeboi|t. Les Milanais , exténués , passent enfin sous le joug, ils renoncent à leurs droits régaliens et rendent à l’indépendaiKC Côme et Lodi. Le peuple vient , la corde au cou , prêter serment sous la tente du vainqueur, et une longue épouvante se répand sur toute l'Italie. Gênes menacée s’apprête à la guerre et ose seule renforcer ses murailles. Frédéric fait revivre tous les anciens droits de la couronne de Lombardie. U y comprend la haute ju-
ridiction 8ùr les fiefs majeurs , le droit de* moiinaie, les douanes ‘ maritimes, péages, corvées, i>éclies, cens, contributions militaires ou foderum , etc.
A la stupeur avait succédé un empressement servile. Les jurisconsultes , avec leurs textes , osèrent appuyer ces prétentions despotiques. A la diète do Honcaglia, quatre légistes . écoliers du fameux Irnerius, arrivèrent de Bologne pour opposer le droit' romaiaà la législation féodale et canonique. Frédéric, H est vrai, avait à se plaindre de la cour de Home. Le pape Adrien, dans une lettre , avait parlé des bénéfices dont le saint-siège l’avait comblé. Les légats à Besançon avaient expliqué l’équivoque en déclarant l’empire fief du saint-siège, en présence même de l’empereur ; les cardinaux l’appelaient leur frère; et, malgré ses protestations le pape affichait publiquement le tableau de Lolliaire 11.
Les docteurs en droit romain tendaient alors , par une rivalité naturelle, à soutenir la puissance temporelle. Ils alléguaient les textes du Bas-Empire pour consacrer le despotisme impérial sur • les ruines de l’Église et de la féodalité. Ils rebâtissaient les monarchies, ajoutant la parole et le droit à la force des armes et à l’ambition des princes. Ainsi la diète de Boncaglia commençait une révolution sociale et politique. On prononça devant l’empereur cet axiome du pouvoir absolu : Taa volunlasjus esta, sieuli dicitur : Quidquid principi pUwuerit, legis habet vkjorem.
n Que ta volonté fasse le droit, selon cette |>arole : Tout ce « qui plaît au prince a force de loi. »
Une fois dans cette route, les juristes ne s’arrêtèrent plus. Us furent amenés à adjuger à Frédéric l’empire du' monde entier. Le droit civil et politiqtie, en s’émancipant, se jetait hors de toute limite , et cette extravagance , entretenue par les passions et les intérêts, poussa de profondes racines. Deux siècles après, le fameux Barthole en faisait encore un article do foi.
Frédéric usa de ces droits nouvellement retrouvés et si bien soutenus , pour accabler d’impôts les Italiens asservis. Les revenus annuels furent augmentés de vingt mille talents.
Quand la surprise fut passée, les hostilités éclatèrent d’ellesmêmes. Milan, réduite à l’appui du pape et des Crémasques, s» mit à la tête du mouvement pour combattre des irrétentions exorbitantes, La guerre prit un caractère de férocité incroyable. Fré-
déric, ayant brûlé les moissons el ravagé les terres des Milanais, vint presser le siège de Crème pour obéir à l'iiumitié de Crémone. On ne faisait point de prisonniers. Les impériaux étaient pendni' ou coupés en morceaux sur les remparts , et les tê(es des Çr4masques servaient de jouets sous les tentes des assiégeants. '
Dans ces entrefaites, le pape Adrien IV mourut (1160), et chacune des deux factions qui partageaient l’Italie élut son candidat. Les Guelfes, en majorité dans Home, trouvent un rival digne de l’empereur dans le cardinal Roknd , qui prit le nom d’Alexdndre III. De leur côté, deux cardinaux gibelins avaient proclamé Octavien , sous le nom de Victor IV. Frédéric venait de triompher desCrémasques, après sept mois de résistance (1160). Le vainqueur démolit la ville , et cite les deux papes à comparaître devant lui au concile de Pavie, pour exposer leurs droits. Alexandre III, retiré à Anagni, récuse le pouvoir temporel ; il éclate contre le schisme, excommunie l’empereur, l’aoti-pape Victor, et fait courir aux armes les Italiens déliés de leurs serments. Cette indomplablè fermeté obligea le pontife à se réfugier en France. L’empereur, qui était le plus fort, se dirigea contre Milan dont les portes loi étaient fermées. U jura de ne plus por- ' ter la couronne tant que cette ville lui résisterait ; tant il languissait de se débarrasser de cette indomptable opposittpn lombarde.
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On coupa le poing à vingt-cln(| paysans qui transgressèrent la défense d’y porter des provisions, et là famine triompha'éncore ' une fois de la haine et du désespoir des habitants. Frédéric ‘ les vit à ses pieds descendre aux plus humbles supplications ; il leur laissa la vie, mais condamna la cité rebelle. Elle fut abandonnée à la haine dos Pavésans el des Crémonais, qui la démolirent de fond en comble. On fit passer la charrue sur les ruines, et du sel y fut semé en signe de nialéaiction.
Les communes lombardes, abattues par ce coup terrible, se 'soumirent sans restriction. Plaisance rasa ses tonrs, Brescia ses murailles; et Frédéric, retournant en Allemagne, compta sur la fidélité de la Lombardie à laquelle il laissait les ruines fumantes" de Milan comme un témoignage de sa puissance. Toutes les villes avaient reçu des podestats impériaux, sortes do juges ou de gouverneurs nouvellement créés qui lui répondaient de la paix pti-
blique. Les rapines de ces offlciers, qui traitaient l’Italie en terre conquise, ranimèrent dans le cœur des Italiens le sentiment de leurs droits et la mémoire de leur indépendance. Les villes de la marche véropaise, jusqu’alors i peu près étrangères aux querelles, SC coalisèrent, pour résister, et la ligue lombarde prit naûsance ; Venise se déclara pour ces nouveaux Guelfes en haine des Génois et des Pisans protégés par le parti gibelin premier acte des confédérés fut de rebâtir Milan, et le zélé propugnateur de la liberté italienne, Alexandre 111, venait de reparaître i Rome(llC7),
CCCXLVll. Troinièmc cjrpédition de Frédéric I en Italie. — L’empereur avait triomphé des villes tant qu’elles restèrent isolées ; , il échoua contre leur coalition. Il inonde la Lombardie d’une grande armée, et s’avance avec hésitation à travers ces villes hostiles jusqu'aux portes de Rome , où le pape s’était renfermé. L'empereur brûlait de mettre la main sur le chef des [Guelfes pour dissoudre leur alliance. Il fit donner l’assaut et emporta la cité léonine. L’intrépide Alexandre se retira sur les voûtes du Colisée, dans la forteresse étroite des Frangipani, et de là, se laissant couler sur le Tibre , il gagna le royaume de Naples.
Au moment où Frédéric voyait sa proie lui échapper, uneeffroyable épidémie s’empare de son armée. Le climat et la contagion se déclarent pour scs ennemis et l’obligent à remonter précipitamment dans le nord. Poursuivi par les. communes républicaines des plaines lombardes, l’empereur fait pendre ses otages de distance en distance et arrive à Suze. II découvre un complot des habitants pour le tuer dans son sommeil ; il s’échappe sous un déguisement, et le souverain de la moitié de l'Europe rentre honteusement en Bourgogne avec une escorte de trente, hommes. Malgré tant de conquêtes et de fatigues, les expéditions avaient toutes le même commencement heureux et facile, et une fin honteuse. Ce qui restait de villes gibelines passe sous le joug des Guelfes, excepté Pavié. Leur ligue construit une ville en l’honneux du défenseur de la liberté italienne et la nomme Alexandrie'. , ,
Le temps seul pouvait effacer l’cITet de ces revers, et six ans de séjour en Allemagne donnent à Barberousse le loisir d’accroltre adJtpHlBp^^^ lès domines de sa maison. Il hérita de Frédéric
de Rothemboutg, fils de Conrad III emporté par l’épidémie, et obtint la promotion de son fils an titre de roi dea Roraaina. Le vassclagc de la Pologne fut ressaisi momentanément, et l’héritage du vieux Welf, qui se composait do la Franconie et dea . dopaalnes de Mathilde, lui fut promis, au préjudice de Henri le Lion , légitime heritier. Telle fut la première cause de la nouvelle rivalité qui éclata en Allemagne entre les Guelfes et lea Gibelins.
CGCXLVllI. QiMtrième expédition en ItcUie, — Une quatrième expédition se préparait contrel'Italie (1171). Frédéric détache delà la ligue les marchands de Venise, et conserve l’alliance de Gênes. Une petite armée lui ouvrait la marche, sous le commandement de Christian, archevêque de Mayence, belliqueux prélat qui portait une cuirasse de fer sous son manteau violet, et maniait un cheval mieux qu’aucun cavalier de l’armée allemande. Christian maintint la Toscane, se déclara contre Pise peur plaira aux Génois et investit la place d’Ancône que les. Vénitiens bloquaient avec une flotte du côté de la mêr. La ville résista mieux qu’on n’avait supposé et, le siège traînant en longueur, l’archevêque se vit contraint de battre en retraite (1174). En ce moment, Frédé- .• rie passait le mont Cenis. Il incendia Suze pour se venger des dangers qu’il qvait courus dans sa précédente campagne. De lér il vint sommer Alexandrie dont les murailles de bons et de paille • à peine séchées excitaieUt les railleries de l’armée. — Alexandrie de paille, disaient les soldats ; mais l’intrépidité dea habitants rendit cette bicoque imprenable. Frédéric s’éloigna .en frémissant à l’approche des confédérés. - ■
Le pape Alexandre lil, réfugié à Venise, s’enhardit des revers de Frédéric et renouvelle ses anathèmes. Il comble de ses bienfaits spirituels la république qui le protège ; il lui accorde l’empire de l’Adriatique , et bénit le mariage Symbolique du doge et de cette mer. Pour la première fois, l’anneau ducal tombe du Bucentaure dans les flots. ' ,
Frédéric, ayant rallié ses forces, recommence le siège d’Alexandrie, et presse si vivement cette vUle que les révoltés implorent une paix définitive. Rassuré par oes préliminaires, l’emperenr rènvoio la plupart des princes allemands qui l’aTaientSiûvi(1175). Tout à coup il est surpris par une insurreotion général des Ita-
liens. Hors d’état de résister, il se repli© Sur i^iavenna, et demande des renforts à cor et â cris.
Henri le Lion se’.il pouvait lé tirer de ce maiurais pas; mais ce prince exige la cession préalable de Gozlar. 11 résiste aux instances des princes et aux prières de son su7erain. Frédéric se met aux genoux de son vassal, et le conjure de sauver l’empire dana. ce pressant danger. Le Guelfe demeure inflexible et retourne en Allemagne. ' .
Les confédérés cependant étaient en vue. L’infanterie italienne enfonce la grosse cavalerie féodale ; et les cohortes milanaises de la Mort et du Caroccio achèvent la victoire. La plus grande partie des Allemands resta sur la place. L’empereur, renversé de che- * val, perdit son étendard et son bouclier. 11 erra seul pendant plusieurs jonrs avant de gagner Pavic. Quand il arriva , la nouvelle de sa mort avait couru jusqU’en Allemagne, et l’impératrice avait pris le deuil. Telle fut la défaite de Lignano (1176).
-Accablé par. un désastre qui anéantissait vingt ans de victoires, le fier César se soumet aux circonstances et envoie au pape Alexandre trois grands prélats allemands. Une trêve de six ans est conclue à Venise (llTT), et une entrevue ménagée entre les deux rivaux sur la place de Saint-Marc. A l’arrivée d’Aleianr dre'lll, Frédéric détacha son manteau et baisa les pieds du propugnateur de la liberté. Spectacle imposant que ce duel des deux grandes autorités du moyen âge et ce triomphe do la puissance moralesurla force et le despotisme. Alexandre llljouait un noble rdte, moins grand toutefois que celui de Grégoire VII , un siècle auparavant. Le dernier combattait pour l’Église tout entière et pour la civilisation; Fautre, au contraire, avait une mission principalement politique. Il n'affranbhissait que Tltalie.
La perte de sept grandes armées rendait indispensable la conclusion d’une paix définitive. HUe fut sîgnéo^u congrès de Constance (1183). Par la trêve de Venise, le papeavait'été satisfait'et le schisme éteint. On avait pourvu d’une abbaye l’anti-papc Calixte III.'A Constance, la liberté des -villes lombardes fut légalement reconnue. Les cités italiennes reconnurent à l'empereur une haute-suprématie et promirent un serment de fidélité qui devait- être renouvelé tous les dix ans; mais elles reprirent tous les droits régaliens, comme de battre monnaie, de contracter des
alliances, de lever des milices, de sejuger par leurs propres lois. Les députés .de Venise s’engagèrent au traité pour leurs possessions de terre forme, et le roi de Sicile obtint une trêve do quinze ans.
L’empereur, de son côté renonçait aux auti-pa|>e8; mais la question des allodiaux de ^latliilde était encore suspendue , et Frédéric en obtenait seulement la jouissance pour quinze ans. Pour prévenir les schismes à l’avenir , Alexandre décréta que les deux tiers des suffrages des cardinaux seraient nécessaires pour valider une élection , et qu’aucun arbitre étranger n’aurait droit .d’intervenir dans les litiges.
CCCLXIX. Ruine des Guelfes allemands et fin de Frédéric /. — L’empereur n’avait point oublié que ses revers étaient dus à la défection do Henri le Lion, et il étaitdécidé à poursuivre le châtiment de son vassal par voie judiciaire.
Dans l’intervalle de la trêve de Venise à la paix de Constance , le Guelfe orgueilleux fut cité par son suzerain à trois diètes consécutives. Henri, oubliant le sort de son père, refuse de comparaître et de payer une amende de cinq mille marqs d’argent à la-’ quelle l’empereur réduisait généreasement la réparation. La diète de 'Wur.tzbourg le condamna par contumaçe. 11 est déclaré coupable du lèse-majesté et déchu de tous ses fiefs et héritages. I.a vengeance est poussée jusqu’au bout , malgré les efforts de l'ré déric lui-même qui plaignait son obstiné parent. Tous les ennemis des guelfes héritent des immenses domaines du proscrit , et plusieurs diètes sont consacrées au partage des dépouilles. La situation de l’empire changea de face par ce démembrement de la Saxe. Cette vaste province,, qui formait une sorte de royaume septentrional contre lequel tons les efforts de la maison de Franconie avaient éclwué, fut démembrée par celle de Souabc. Le duché proprement dit, réduit à la province d’Ostphalie, fut bien donné à Bernard d'Anhalt, fils puîné: d’Albert l’Oprs , mais les parties d’Angrivarieet (TeWestphalie furent cédées à l’archevêque de Cologne, Le margrave du Thurii^ge s’agrandit dq palatinat saxon. Los archevêques de Hayonce., de Brêine et de .Magdebourg prirent des terres à leur convenance , et le Holstein fut déclaré ' fief immédiat.. On agit de même pour la Bavière dont on défachales margraviats de Tyrol et de Styrie. Elle revint à Otton de Wittelspach i^su de l’ancieniie maison ducale.. Eulin Lubeck et
Ratisbonnefiirenldéclarées villes libres et impériales. Il n’y eut pas jiisqu’aiiï princes de Poméranie, domptés parla maison guelfe, qui relevèrent directement de l’empereur. Les seuls comtes de Mecklembourg furent laissés sous la suprématie saxonne.
La barrière des peuples du nord était renversée par la destruction de la Saxe, et les Scandinaves comme les Slaves en profitèréntpour déborder sur les provinces septentrionales. Canut VI (118*2) s’affranchit de son vasselage et fit la conquête du Holstein. Lès provinces des Wenèdes de Poméranie et de Mecklembourg, la cité de Hambourg subirent la même loi, et Frédéric dénonça en vain aux égoïstes spoliateurs de la maison guelfe un état de choses dont il était le premier coupable. Waldemar H, le Victorieux', poursuivit les triomphes de son père. Il étendit son sceptre sur toutes les côtes de la mer Baltique , depuis l’Océan jusqu’à la Duna, prit le titre de roj des 'Wandales (Wenèdes) que les rois de Danemark ont porté jusqu’à nos jours. Mais ce nouvel état eut peu de durée.
Henri le Lion se défendit trois ans contre toutes les forces de l’empire; accablé à la fin, il implora miséricorde et l’obtint à condition de voyager trois ans hors de l'Allemagne. A son retour. On lui laissa les seuls allodiaux de sa maison, consistant dans les terres de Brunswick et de Luneb'ourg qui furent immédia Usées en 1235. - ,
Frédéric passe une dernière fois en Italie pour y faire couronner son fils Henri VI et le marier à Constance , fille de Roger H. héritière présomptive de Naples et dé Sicile.
Cette union portait aux pap<>s on coup sensible et préparait de nouvea'ui oi*agcs. La maison de Souabe humiliée redevenait menaçante au nord et au midi; et Urbain IV, saisi d’effroi, allait ranimer la lutte des deux principes, quand la nouvelle de la prise de Jérrusalem par Saladin frapjia en Europe tous les esprits de consternation. Détourné dos intérêts temporels , Frédéric prit la croix à .Mayence, et alla finir en Asie Mineure une vie pleine dé grandeur et d'adversités (1190).
CCCL. Henri Vl. (1190-1197). — Le fils de Barberousse recueillit presque en même temps l’empire et le royaume des Deux- Siciles devenu vacant par la mort de Guillaume H. Pendant les embarras du nouveau règne, Henri le Lion avait espéré rétablir
son grand duché Saxon ; mais trop d’intéréts profilaient de sa ruine. Menacé do perdre jusqu’à son patrimoine, il s’empressa de démanteler Brunswick et de livrer à l'empereur un de ses fils en otage. Henri VI, étant passé en Italie pour y exercer la souveraineté au nom de Constance sa femme, eut à comprimer la haine des Napolitains contre les Allemands. Les Siciliens avaient mis sur le, trône Tancrède , bâtard de Roger H, que le pape Clément lll n’avait pas hésité à consacrer par l’investiture. Pour aborder en Sicile, Henri avait besoin des Génois et des Pisans. Il confirma leurs privilèges, leur promit la ville de Syracuse et les entraîna à son service par de fallacieuses paroles. Pendant que la (lotte alliée serrait la côte de Campanie, les Allemands prirent les villes de l’intérieur, à l’exception de Naples. Une maladie épidémique vint les frapper dans leurs succès, et les emportait par centaines; l'armée impériale fondait au soleil du midi. Henri atteiitt du mal; se rétablit au pied du mont Cassin, et retourna en Allemagne.
Une nouvelle expédition, soudoyée par la rançon de Richard Cœur de Lion (1194) , descendit de rechef à la conquête des Deux-Siciles. L’empereur la suivit de près. 11 prend Gaete, à l’aide des Génois, et se fait ouvrir les portes de Naples. La terre ferme étant conquise , l’ilc entière fit à peine mine de résister. Le jeune Guillaume IH, fils de Tancrède, tombé au pouvoir des Allemands, fut aveuglé et mourut dans un monastère. Les vjo- Icnces tyranniques de Henri VI, son avarice, sa mauvaise foi irritaient contre lui toutes les passions. Il fit passer en Allemagne son butin et le trésor des rois nationaux, 11 exhuma le cadavre de "tancrède pour lui faire couper h tête, et jeta sa veuve dans un cachot. Toute l’Italie tremblait devanthii. Les fiefs de la grande comtesse furent abandonnés à Philippe, son plus jeune frère, qui reçut la Soua(>e et l’Alsace quelque temps après. Sa conduite ne fut pas moins perfide à l’égard de ses alliés. Comme les Génois lui demandaient leur salaire ;
« Je ne vois, point, dit-il , de représentant de Gênes parmi « Vous; prouvez-moi que vous ne me deviez pas vos secours « comme vassaux deTempire, et je tiendrai mes promesses. »
Il leur retira même les privilèges dont leur commerce jouissait dans les ports de la Sicile. 11 entrait dans ses projets de jier-
pétuer le dcspoti^e de sa maison, et^ i la diète de Gelnliauseii (1195', il proposa d’incorporer lès Deui-Siciles à la couronne germanique , à condition de rendre l’empire héréditaire dans sa famille. Plus de cinquante princes avaient consenti, mais rien no put vaincre l’opposition du duc de Saxe et du margrave de Brandebourg.
Les Siciliens cependant couvaient leur vengeance. Us éclatent au nom du comte Jordano, issu des princes normands , et l’installent sur le trône au moment où l’empereur partait pour la Palestine. Les croisés se détournent contre la Sicile, et Henri VI toujours heureux s’empare de son concurrent réfugié à Lipari. Il ■ le' fait lier sur une chaise de fer rougi, lui met sur le front une couronne de cuivre brûlant, et jouit en personne de cet affreux supplice. Le tyran ne sortit plus du théâtre de ses fureurs. Il y mourut presque subitement , et la reine Constance fut accusée d’un empoisonnement assez pêu probable (1197). Du reste, l'héritage des DeuX'Siciles eut une action fatale sur la maison de Hohenstaufen. On peut dire qu’elle causa sa perte.
' g III. De la mort de Frédéric I à celle de Frédéric U,
’ CCCU. Philippe (119711208) efOtton TV (1197-1218). — Le spin que Henri VI avait eu de faire couronner son jils Frédéric fut inutile. Comment un enfant de quatre ans eût-il pu interve- ,nir avec efficacité dans cetlc furieuse querelle des Guelfes et des Gibelins? L’Allemagne voulait un vrai chef. Philippe de Souabe» aussi juste et modéré que son frèro'avait été violent, se "présenta aux suffrages des élécteurs et reçut le diadème. En Aiéme temps, son^ noveu trouva un tuteur généreux dans chef des Guelfes d’Italie, l’intrépide Innocent III, ceint de la tiarèà l’âge ,de trente-Scpt ans. Ce belliqueux ponKfe avait rétabli le pouvoir temporel du "saint-siège, en exigeant l’hommage lige du préfet de Borne qu’il inve.stit par le mantean; il chassa les gouverneurs allemands des allodiaux de la comtesse .Mathilde, et fit élire Olton de Brunswick, fils dé Henri le Lion, en qualité d’empereur, protestant au roi de France qiiè Philippe perdrait l’empire ou lui son pontificat.
I.'éleclion des deux empereurs renouvelait en Allcmagiie, la
latte des Guelfes et des Gibelins, et la rivalité de la France et de l’Angleterre s’intéressa dans la querelle. Philippe-Auguste , brouillé avec la cour de Rome, s'attacha au prince excommunié, tandis que Richard, pour se venger de sa captivité sur un frère de Henri VI, envoya 130,000 marcs d’argent à Otton, qui du reste était son neveu. La mort inopinée du roi d’Angleterre porta un coup fatal au parti guelfe.
Otton succomba et s’enfuit en Angleterre (1207). Malheureusement Philippe tomba à Bamberg sous le poignard d'un assassin, et laissa la partie gagnée à son rival.
Otton IV fut généralement reconnu, mais sa position n'était point tenable. 11 était guelfe, et dès lors esclave de l’église et des vassaux éternellement ligués contre l’autorité impériale. Tous en tirèrent de grandes promesses et lui firent de rudes conditions.
Les princes exigèrent qu’il ne rendit jias la couronne héréditaire dans sa maison, qu'il abrogeât toutes les lois étrangères pour no garder que les anciennes ordonnances de Charlemagne et de ses successeurs. Ainsi le droit romain, si favorable aux empereurs, fut écarté de l’Allemagne au profit du vieux droit germauiquo qui dispersait la souveraineté.
Otton passa en Italie pour y faire reconnaître ses droits. Do tous côtés, les députations municipales lui présentaient des clefs d’or et des boucliers aux armes des villes, soumission dérisoiro qui n’arrètait point l’essor des cités italiennes. Le pape lui môme vint au devant de lui jusqu’à Viterbe, et, pour prix de son couronnement, se fit céder Spolète et la marche d’Ancône, déjà occupées par ses milices. Ce voyage fut la perte d’Otton. 11 s’y trouva en contact avec cette austère école de Bologne qui déjà avait penlu Frédéric Barberousse. Abusé' par les principes despo-. tiques des Pandectes commentés à son profit par les juristes, il rétracte soudain tous ses engagements, chasse les troupes papales de la marche d’Ancône , et somme Innocent 111 de casser le concordat de Worms A cette tentative réactionnaire, l’impétueux pontife perd patience. Il lance une bulle foudroyante , dépose l'empereur et envoie ses légats soulever l’Allemagne. Il ' déclare le jeune Frédéric, héritier du trône do Charlemagne, lè marie de sa maim à Constance d’Aragon, et le fait partir bien escorté pour recevoir la couronne sur lès bords du Rhin. ■>
SI
Otton IV n'eut pas le mi^rite d’une |iabile fésistance. Obéissant aiu vœux intéressés du roi d’Anglcterrp, jl égare ses forces contre le roi de France et s’en va combattre Frédéric dans la personne de ses alliés. Son armée rencontre relie de Pliilippe- Âuguste au pont de Bouvines (1214). Otton y perd ses soldats, son drapeau et son honneur. Dès lors rentré cp Allemagne et délaissé de tous, il finit obscurément ses jours dans la forteresse de Ffartzbourg (1218).
Les terres de Brunswick passèrent à son frère Guillaume Longue-Épée, souche de la maison d’Angleterre , de Hanovre et de Brunswick.
CÇCLII. Commencement de Frédéric II (1212-1250). — Frédéric 11, sicilien par sa mère et par sa naissance, fut un prince savant pour son époque, et ami des lettres. Mais son caractère astucieux, ses mœprs plus que légères et ses sympathies pour les Sarrazins, firent bientôt du protégé de l’église son ennemi juré. Il résida d’abord huit ans en Allemagne, et donna au pape, son protecteur, des marques de sa reconnaissance en publiant la fameuse constitution d’Ægra (1213), dans laquelle il renonçait aux fiefs de la grande comtesse et reconnaissait toutes les prérogatives temporelles et spirituelles de la papauté. Le royaume des Deux-Siciles, livré à son fils et régi à part, devait être tenu en (ief de l’église romaine. Lui-mème s’engageait à partir prochainement pour la croisade.
Cependant l’élection imprévue de son fils au titre de roi des Romains découvrit la pensée impériale et donna à la cour de Rome un légitime sujet d’alarme. Frédéric se hâta de repasser en Italie. U laissa au jeune prince la régence del’empire, et soutint son inexpérience en lui donnant des conseillers habiles. La pacification de l’Allemagne , les défaites des Danois et la chute du parti guelfe rendaient d’ailleurs la tâche facile.
Mais les villes lombardes redoutaient l’arrivée d’un petit-fils de Barberoussc, et les portés de Milan se fermèrent à son approche (1220). Innocent ]1I n’existant plus, Honorius H1 reçut une confirmation des serments de Frédéric. Les deux prinœs firent, d’un commun accord , des édits cruels contre les hérétiques, et montrèrent une bonne intelligence dont la durée fut assez courte. Honorius s’impatientait des délais de la croisade pro-
mise, et sommait Frédéric de reiéciiter. Ce dernier se contenta d’y envoyer une partie de scs trou|)cs. Avec le reste, il assaillit les Sarrasins toujours cantonnés sur plusieurs points de la Sicile. Ces barbares, sous la conduite d'un émir nommé Miralwy, dévastaient les terres des chrétiens avec une persévérance désespérante. Frédéric les força dans leurs retranchements; mais su lieu de les détruire, il en transféra vingt mille dans la Fouille, rapprochant ainsi des frontières de l'église, des auxiliaires prêts à le défendre indistinctement contre tous ses ennemis.
CCCLllI. Projet» de Frédéric II tur la Lombardie. — Diurième ligue lombarde (12üG}. — Tous ses soins se kximaient i l’organisation des Dcux-Sicilcs. Il leur donna une législation nouvelle, sous la direction de Son chancelier Pierre des Vignes. Ses vassaux y furent contenus par des chàh'aux-forts solidement bâtis, et la ville de Naples par une citadelle. La domination universelle de l’Italie était le but secret que poursuivait l'ambitieux pelit-lils deBarberousse. La ligue lombarde, en proie aux discordes, s'était dissoute ; toutes les villes semblaient à la discrétion de l’empereur. La rivalité delà cité voisine et l'éternelle guerre des nobles et des peuples leur enlevaient toute prévoyance politique. .Milan avait donné l’exemple aux communes guelfes en chassant les nobles et en démolissant leurs maisons (1221). A Florence, la lutte se prolongeait avec des chances diverses. Le soulèvement provoqué par Innocent III avait ouvert dans cette ville la sanglante rivalité des Buondelmonti et des Uberti, les premiers, guelfes et les seconds gibelins. Ces deux factions avaient pratiqué des barricades dans la ville même et bâti plus do mille tours crénelées. Elles s’y maintinrent des deux côtés, pendant une guerre qui so prolongea trente-quatre ans.
Au milieu de cette anarchie, la famille gibeline de Romano avait fondé sa puissance au nord du Pô par do terribles exécutions. Eccelino ou Etzelin, son premier chef, avait reçu quelques fiefs de Conrad II dans la marche de Trévise, et ses héritiers avaient pris leurs accroissements par la réduction de Vicence, de Padoue, de Vérone. Impitoyables agents des empereurs, les Romano jetaient la terreur au loin , comprimant la turbulence guelfe par une tyrannie froide et sanguinaire. En face de leurs nombreux domaines, la maison d’Este, établie derrière le Pô,
«'était attachée au parti guelfe, et faisait un équilibre que la guerre remettait souvent en question.
Pressé de partir pour la croisade, le monarque sicilien voulut parler en dominateur aux villes de Lombardie. Il les cite à la diète de Crémone et les menace avec une armée. Mais elles n’étaient plus accoutumées à entendre ce fier langage. Milan déploya ]eCarroccio; quinze villes répondirent à son appel, et une seconde ligue lombarde fut créée (1226). La coalition embrassa Milan , Bologne, Mantoue, Plaisance, Alexandrie, Turin , Verceil , Bergame, Trévise, etc. Partout Frédéric rencontra des ennemis armés prêts à défendre leurs remparts. Les villes gibelines de Modène, do Pise, de Lucques, de Parme, de Crémone et de Rcggio n’étaient pas de force à lutter contre les Guelfes. Le seul parti à prendre fut la retraite, et, aux instances du pape, l'emperenr accorda une amnistie.
Pendant que ces mouvements agitaient l’Italie, le royaume de Vandalie tomba en dissolution par la captivité du roi Waldémar II, et l’Allemagne remit sous sa juridiction les Slaves des rives de la mer Baltique.
CCCLIV. Lutte de Frédéric JI, contre la deuxième ligue lombarde.— Un neveu d’innocent III, Grégoire IX, rigide et courageux vieillard de quatre-vingt-cinq ans, venait de monter dans la chaire pontificale (1227). Cet adversaire était autrement exigeant et redoutable que son devancier. Fortement imbu des idées de son siècle touchant la suprématie politique du saint-siège, il espéra vaincre l'empereur. Frédéric est sommé de partir pour la Palestine' et, sur sa résistance, excommunié. Des pamphlets commencent les hostilités. Un manifeste impérial, où la cour de Rome était peinte sous les plus sombres couleurs, fut audacieusement affiché au Capitole. En même temps, Frédéric annonçait son prochain départ. Il avait |)ris les armes de Jérusalem dont sa femme lolande était héritière. Il s’embarqua, après tant de délais, pendant que Grégoire IX, chassé par les Romains et retiré h Pérouse, fulminait contre lui un nouvel anathème.
L’implacable pontife profita de l’absence de son adversaire ■ pour prêcher une croisade contre lui. Les milices pontificales, commandées par Jean de Briepne, beau-père de Frédéric, enva-
hirent la Pouillo et la Calahro. Elles t>orlaient la clef de Saint- Pierre brodée sur leurs vêtements. Grégoire IX aurait voulu créer un empereur, mais la majorité des vassaux allemands gardèrent à Frédéric leur fidélité.
Ce prince, à son retour, ressaisit sans peine le royaume do Na'ples, et poursuivit Jean de Brienne sur le territoire' papal. La faction populaire, soulevée dans Rome par ses intrigues, obligea le pontife à traiter (paix de San-Gerrnano). Mais Grégoire garda ses avantages. Les villes lombardes furent relevées du ban porté contre elles, et Frédéric fut absous en payant cent vingt mille onces d’or au saint-siégo.
Une loi sur la paix publiipie fut promulguée en Lombardie tl230). Le prédicateur Jean de Vicence courut la répandre do ville en ville. Accueilli partoutavec transport, il apaise les haines héréditaires , réforme les lois et réconcilie les factions. Sous scs auspices, un mariage rapprocha la maison d’Este des seigneurs de Romano. Les infracteurs dn pacte de concorde furent maudits par avance, eux et leurs troupeaux-, leurs vignes et leurs moissons.
Cet enthousiasme passa vite : les ferments de discorde n’étaient point détruits, et la réconciliation du pape avec l’empereur était peu sincère. Toutefois ils se rendirent un mutuel service'. Frédéric prêta ses troupes à Grégoire IX pour comprimer la bourgeoisie romaine, et le pontife usa de ses armes spirituelles contre Henri, roi des Romains, qui, cédant aux entraînements de son ambition , s’était insurgé contre son père. Ce jeune prince avait gagné le peuple en attaquant les nobles, et il avait fait entrer dans ses intérêts les villes do Lombardie, Leur appui fut insuffisant. Le concert de l’empereur et du pape ne laissait aucune chance au prince rebelle, qui fut réduit à se jeter aux genoux de son père. La clémence de Frédéric n’amena point le repentir d’un enfant dénaturé qui prit part à de nouvelles intrigues. Dès lors toute pitié s’éteignit , et le coupable , dégradé, à la diète do Mayence, expia ses crimes au fond d’un cachot (1235). Conrad, deuxième fils de Frédéric, reçut à sa place le titre de roi des Romains.
A cette même diète de Mayence, Frédéric ressaisit l’Alsace et la Souabc. Il renonça à scs droits de partage sur les allcus do
Brunswick et de Lnnébourg , qui furent érigés en duché féodal pour récompenser Otton l’Enfant , son serviteur fidèle en toute occurrence, quoique ce prince fût le représentant des Guelfes de la Germanie (1235).
CCCLV. Expéditions en Italie jusqu’à la mort de Grégoire IX. — Mais la Lombardie attirait invinciblement Frédéric 11. Ces fécondes campagnes , pleines de villes opulentes et en proie à tant factions , l’avaient fasciné comme tant d’autres conquérants. Il se consumait à cette guerre éternelle. Eccelin 111, cette fois, invoquait sa protection contre la maison d'Este, qui s’élancait au nord du Pô et dominait à Vicence (1235). L’empereur pensa toucher à l’accomplissement de son ardent désir ; il se crut en possession des cités lombardes, (^pendant la campagne fut totalement infructueuse. On se borna à ruiner les environs de Mantoue et la ville de Vicence. Eccelin seul gagna la ville de Padoue et y fit entrer une garnison sarrasinc.
Frédéric reparut accompagné de bandes mercenaires de toutes les nations. Douze mille Sarrasins, venus d’Afrique, formaient le noyau de ces hordes odieuses , dont l’étendard était porté par un éléphant. Voici dès lors les Condottieri qui prennent racine dans la malheureuse Italie, et Frédéric fut leur introducteur. Il surprit les Milanais à Corte-Nuova [1237. Le Careccio tomba en, son pouvoir, et fut envoyé à Rome comme un trophée. Pierre Thiépolo , préfet de Milan , fut fait prisonnier, et , après avoir langui de prison en prison, il fut envoyé au supplice.
Les communes lombardes épouvantées ouvrent leurs portes aux commissaires impériaux , et la ligue se trouva réduite à quatre villes impuissantes. Tout était perdu, si Grégoire IX n’eût pris l’alarme. Frédéric venait de braver les prétentions de l’Église romaine sur la Sardaigne , en donnant le gouvernement de cette lie à son fils naturel, le bel Enzio, avec le titre de roi.
La Lombardie allait-elle tomber sous la tyrannie de ces atroces podestats dont Eccelin le Féroce était le type ? Grégoire IX ne le voulut pas. Cet héroïque vieillard , alors âgé de près de cent ans, rassura le parti guelfe , entraîna les Génois, qui avaient aussi des droits sur la Sardaigne, et décida les Vénitiens à la guerre en leur promettant l’investiture de Naples (1239).
Des accusations violentes retentissent des deux côtés. Frédéric
est excommunié (1239) comme ennemi de l’Église et fauteiir des Sarrasins. Grégoire lui reprochait ses pillages sur les terres du saint-siège et le scandale de sa conduite. L’erapereurpassait pour avoir écrit le prétendu livre des Troi$ Impotteur» . Il était la béte pleine de nom» de blatphèmes, dont il est parlé dans l'Apocalypse.
Le légiste Pierre des Vignes défendit son maître par un langage non moins violent. Grégoire était t’ Antéchritt ^ le prince des ténèbres, le grand dragon de l’Apocalypse qui fascine toute ta terre. Les deux partis brûlaient d'en venir aux mains ; mais les forces militaires manquaient aux Guelfes. Grégoire, mebacé dans Rome où les deux partis se livraient des combats journaliers , prêche une croisade italienne contre son adversaire. Les troupes papales n’en sont pas moins taillées' en pièces , et le pontife assiégé dans la capitale de la chrétienté.
L’intrépidité de Grégoire IX ne fait que s’accroître dans la mauvaise fortune. Partout il suscite des ennemis au roi gibelin. Ses émissaires parcourent l’Allemagne sans se faire écouter. La oouronne impériale estolTcrte au comte d’Artois, frère de saint Louis, et rejetée par l’équité sévère du monarque français. Grégoire embrasse un dernier parti, celui de faire de sa cause particulière celle de l’Église universelle. Il convoque un concile œcum'énique, tandis que Frédéric repoussé s’éloigne de Rome.
Un nouveau contre-temps afflige le saint-siège. La flotte, qu transportait les cardinaux au concile , est attaquée et prise , près de l’ile do-.\Jéloria (1240) , par le bel Enzio, amiral de Frédéric , qui avait réuni les forces napolitaines à celles des Pisans. Les cardinaux , fait prisonniers , sont emmenés à Pise et chargés de chaînes d'argent. Saint Louis lit relâcher les prélats français mais Te concile ne put avoir lieu. Grégoire était résolu à ne pas céder ; malheureusement son corps , nsé par l'âge , succombait à tant de fatigue. La défaite de Mélotia lui porta un coup mortel (1241).
COCLVI. lUcalilé nouvelle de Frédéric H et d'Inmrnit IV 11241-1230). — Après l’élcctioodo Cétestin IV, qui mourut au bout de quelques jours , le saiiit-siége fnt dix-huit mois vacant. Les cardinaux, réduits â un petit nombre, ne pouvaient s’éiiiendre, soit par fambition qui les agitait , soit par rorpiniâtroté des deux partis , dont aucun ne voulait céder. FrédéHe , étant maître
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du territoire pontineal , espérait un pape à sa dévotion. Et il écrivait au conclave des lettres icllcs que jamais prince n’en adressa de pareilles : « C’est à vous, iils de Bélial, à vous , trou- « peau do dispersion..., qui devenez responsable du scandale de a tout l’univers , etc. « Les sulTrages se portèrent en effet sur un ami de. l’empereur, Sinibald de Fiesque, de famille génoise , qui prit le nom d’innocent IV (1243). Mais la volonté d’un ami devait plier devant les griefs et la politicpie du saint-siège. Frédéric lui-méme le pressentit : a Sinibald était mon ami, dit-il; le pape « sera mon mortel ennemi. » 11 aurait pourtant préféré la pais. Une guerre de seize ans l'avait lassé ; mais les exigences du pontife le rejettent dans la voie des armes.
Innocent, contraint de fuir sous un déguisement, convoque un concile œcuménique à Lyon (1245. Les légistes en droit romain, parmi lesquels Thadée de Suessa , aussi bravo soldat qu’habile jurisconsulte , accourent à la défense du souverain temporel. De graves accusations sont portées contre Frédéric; sa connivence avec les Arabes , scs mœurs dissolues et presque sarrasines , ses blasphèmes, Les avocats obtinrent un sursis pour que César vint se défendre en personne ; mais il s’y refusa,
Innbcent IV ouvrit alors une dernière séance, où il déclara Frédéric convaincu do sacrilège, d’hérésie et déchu du trône, prescrivant aux princes do faire choix d’un autre empereur. Le pape ayant prononcé l’anathème, leva l'assemblée; après quoi, il entonna un Tt Deum d’actions de grâces.
La bulle fut lue dans toutes les églises de la chrétienté. Cependant la longue querelle de l’Allemagne et do l'Italie perdait de son intérêt aux yeux des étrangers. On se lassait de voir les foudres de l’Église prodiguées à des querelles de paiti. Le clergé lui-mémo n’obéissait plus qu’à regret aux injonctions pontificales. On connaît cette boutade d’un curé de Paris, charge de publier l’interdit, lequel excommunia du pape ou de l'empereur celui des deux qui avait tort. Frédéric reçut à Vérone la nouvelle de sa condamnation. Transporté de rage , il fit apporter sa couronne, et la mettant sur sa tète:
« La voilà , dit-il , Innocent ne me l’a point encore arrachée ; « il n’en viendra pas à bout qu’il n'en coûte des flots de sang. « Frédéric écrivit une dernière lettre aux difTéreutes cours de
l'Europe , pour protester contre le droit que les papes S’arrogeaient de déposer les princes I ' '■
■ L’etnpereur intplorait en même temps' la médiation de saint Louis, qui ne put fléchir le pontife. Loin de s’apaiser, Innocent IV poussait les Napolitains à la révolte, et jetait les yeux •surHenri Raspon, landgrave de Thuringe, pour en fhirc un empereur.- Les princes ecclésiastiques le proclamèrent. Après, quelques avantages, l’anti-César fut atteint près d’Ulm par Conrad, roi des Romains, que le pape enveloppait dans l’anathème de son père. Raspon vaincu mourut des suites -de sa défaite (1247J'.
Entouré de complots et d’ennemis ''effrayé peut-être ponr le salut de son âme, Frédéric demandait une dernière fois la paix. Ce roi, qui portait sept couronnes ' , s’engageait à passer en Asie pour y combattre les infidèles jusqu’à sa mort. Il jurait de ne jamais revenir en Europe à condition que l’empire fût assuré à sa famille. L’implacable Innocent ne le voulut pas. 11 substitue â Henri de Thuringe Guillaume do Hollande, prince de vingt ans, qui reçut le même jour les éperons de chevalier et la couronne impériale; et les Guelfes font insurger Parme. La négociation fut rompue. Frédéric accourt avec les mercenaires d’Afrique, les seuls sur lesquels il pût compter ; mais une seule ville lui pouvait tenir tête. L’empereur n’était plus qu’un chef de bandes. Les Parmesans, dans une sortie, brûlèrent son camp et massacrèrent le courageux Thadée de Suessa, qui avait déjà perdu les deux mains an service de son maître (1248). ' . ‘ ' >"•
Les Gibelins cependant dominaient encore en Toscane, en Romagne et au nord du Pô. Florence était tombée soUs le joug de la minorité gibeline, et trente-six palais appartenant aux Guelfes avaient été renversés de leurs fondements. Ce Succès fut peu durable. Les Guelfes -de Sologne reprenaient' Une à une les forteresses de la Romagne. Gnzio, qui conduisait une armée à leur secours, fut mis en déroute par les milices bôurgeoises de cette ville, saisi dans sa retraite et jeté dans un cachot. Cette bataille, livrée près de Fossalta, ruina la cause impériale, et les gens de Bologne portèrent un décret qui défendait de rendre ja-
> Empire, Allemagne, Bourgogne,’ Lombardie, Naples, Sardaigne ei Jérusalem. >
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mais la liberté au bel Enzio, à quelque prix que sa rançon fût portée. L’empereur y perdit ses supplications.
Eccelin le Féroce seul soutenait vigoureusement le parti gibelin en Vénétie. Il avait ajouté à ses possessions Feltre, Bellune, toute la marche Trévisane. Appuyé contre les Alpes, il semait au loin la terreur de son nom par ses elTroyablos cruautés. Ses victimes, en habit de deuil, étaient décapitées au grand jour sur les places publiques. 11 confisquait leurs biens, démolissait leurs maisons et faisait payer les fils pour les pères, les oncles pour les neveux.
Frédéric n’était guère moins cruel. Quoique né avec des penchants généreux, il avait été poussé au dernier degré de violence et d’insensibilité. Entouré de sa garde arabe et transformé en capitaine de CondoUieri , il ne prouvait sa puissance qu’en ordonnant des exécutions. Son royaume de Naples était une sorte de repaire où le tyran avait crevé les yeux à des centaines de prisonniers. Cette rigueur ne décourageait pas ses ennemis. Pierre des Vignes se laissa, dit-on, gagner lui-méme, et s’entendit avec un juif pour l’empoisonner. Condamné à perdre la vue , il -se brisa la tête contre les murailles de son cachot, acte de désespoir qui ressemble à une protestation. Selon Dante , Pierre des Vignes était innocent.
L’empereur, malgré ses prières, no devait plus goûter ni paix, ni répit. Son parti ne parut un moment se ranimer dans l’épuisement général de l’Italie que pour succomber sans espoir. Usé par le malheur bien plus que par l'âge, Frédéric mourut i Fiorenzola ,'dans la Capitanate , presque oublié de l’Europe qu’il troublait depuis si longtemps (li50). Il ne faut pas se bâter d’accuser ce prince des violences de son règne , quand on songe à. l'état des moeurs et des esprits à cette funeste époque. Dans la lutte déréglée de la liberté poussée jusqu’à l’anarchie et de la puissance légitime exagérant ses droits jusqu’au despotisme, l’esprit impartial peut hésiter à prendre parti. Laissé i son assiette naturelle, Frédéric montrait une gaîté tout italienne et des saillies de générosité. Dante a leit son éloge ^ ét uri vieux nouvelliste dit de lui : « Frédéric était un noble seigneur; on a accourait de tous les pays pour le voir, car il doonait volontiers a et était affable envers tous. »
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8 IV. Grand inlerrègne (t250>1272).
CCCLVll. Conrad IV et Guillaume de Hollande (1250, 1256). >-Le8 priocipea de dis&olutiuu, qui minaient l'Allemagne, se développent avec fureur à la mort de Frédéric 11. L’avilissement de tout pouvoir public et l’anarchie portent au comble l’oppression et la misère des peuples. Cette période de vingt-trois ans a été nommée le grand interrègne , non que les empereurs manquassent , mais ces princes , sans force pour faire triompher la loi , semblaient tous également frappés d’incapacité.
' Les vassaux , déguisant leurs usurpations sous le nom de supériorité territoriale, étaient arrivés au plein exercice de la’ souveraineté. Ils avaient à peine laissé aux empereurs le droit de convoquer les diètes et d’assister aux éleotions des chapitres. N’ayant plus rien à envahir sur la prérogative impériale , leur ambition aspirait à se partager les dépouilles de' la maison de Souabe, comme on avait fait des domaines guelfes de Saxe et de Bavière. Les ptrinces secondaient sur ce point les vues du sakitsiége , ennemi irréconciliable de la dynastie des Huhenstaufen. Frédéric avait laissé cinq fils, dont deux étaient légitimes. Le jeune Henri, l'un d’eux, mourut presque subitement ; mais son frère Conrad IV bravait les anathèmes du saint-siège et combattait avec énergie Guillaume de Hollande , qu’on appelait « le roi des prêtres. » Ce dernier, vainqueur à Oppenheim, réussit à diviser l’Allemagne en deux camps. Tout le nord , avec les rives du Rhin, s’était déclaré (tour lui, tandis que la Souabe et la Bavière restaient fidèles à Conrad.
En Italie, Innocent IV, ramené en triomphe par les populations guelfes, rêvait la conquête du royaume de Naples et attaquait partout les Gibelins. Florence les avait chassés et s’était donné une nouvelle constitution. En même temps, les troupes pontificales se dirigeaient contre l’état napolitain que Uainfroy (Manfred), frère naturel^de Conrad , gouvernait en qualité de r^mtt. Conrad déserta la défense de l’Allemagne pour celle de son royaume héréditaire. Il chassa les milices romaines de Naples et de Capoue, et mourut presque subitement. L’ambitieux Mainiiroy fut accusé de lui avoir donné du poison, parce qu’on le vit
hériter des Deux-Sicües après lui. L’empereur mourant ne laissait qu’un fils, l'infortuné. Conradin , alors âgé de trois ans, qu’il eut à peine le temps de recommander à la protection du saintsiège (125&) .
Guillaume, resté seul en Allemagne, fut reconnu même des • états de Bavière, constamment attachés à son rival ; mais 11 vécut sans autorité. Comme il se mêlait aux discordes qui troublaient l’empire, les West-Frisons révoltés le firent tomber dans une embuscade, où il fut tué (1256).
CGCLVni. liichard de Cornouailles et Alphonse X de'Castille. — Bien que l’empire fût en pleine dissolution , il restait aux électeurs leur droit de suffrage dont ils pouvaient trafiquer. Ils ^ vendirent leurs voix à Richard de Cornouailles, candidat étranger, trop faible pour leur imposer l’obéissance. Au moment de ‘ conclure, quatre princes, dont les suffrages avaient été taxés trop bas, rompirent le marché. Les deux partis s’emparèrent chacun d’un faubourg de Francfort , et proclamèrent à la fois Richard de Cornouailles et Alphonse le Savant, roi de Castille (I257). Ce dernier, détourné par sa croisade nationale et par les révoltes de ses sujets, ne parut jamais en Allemagne. Quoique sacré à Aix-la-Chapelle , Richard n’eh fut guère plus fort, ' .
Le jeune Conradin commençait à grandir -et à attirer les regards. La possession de la Souabe et de la FranConie lui donnait en Allemagne ' une position, formidabfe., et des intrigues s’ourdissaient secrètement pour lui rendre le trône de ses ancêtres. Richard se rattacha au roi de Bohême-, Ottocar il , en lui confirmant le gouverueuient des éthts d’Autriche , qu’il ne tenait qu’à titre de conquête , depuis son divorce avec Marguerite , héritière de ce duché. Ayant ainsi gagné le plus puissant des princes de l’empire , il retourna en Angleterre , où sa mauvaise étoile le fit tomber dans les mains de Simon do Montfort , qui le tint quatorze mois dans une prison. On ne le revit sur le continent (1269) que pour se marier em troisièmes noces , et il retourna mourir dans sa patrie (1272). Il y eut après lui un interrègne de deux ans.
CCGLIX. Etat de l’Allemagne au treizième siècle. — Les révolutions de l’Italie , pendant l’interrègne, ont une grande
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importance; la maison de Souabe ?’y précipite une dernière fois, et y trouve son tombeau. Mais il est bon d'exposer auparavant les changements capitaux qui s'introduisirent dans la constitution germanique , à la faveur de l'anarcliic et des guerres civiles.
La puissance impériale était complètement anéantie, et les usurpations des princes converties en droit par les empereurs eux-mémes. La suprématie germanique imposée aux rois do Danemarrk , de Pologne et de Hongrie fut abjurée par ces nations belliqueuses , en même temps que les derniers liens qui rattaehaient le royaume d'Arles à l'empire se rompaient sans effort.
La destruction de l'empire faisait de chaque duché un petit royaume indépendant avec ses états particuliers, sa législatiôn, sa monnaie, scs droits féodaux et régaliens. Il n'y eut plus auenne différence entre les fiefs ou offices , conférés par les empereurs , et les alleiis ou les biens patrimoniaux. Tes deux sortes de domaines se confondirent, devinrent héréditaires, partageables entre tous les enfants : ce qui multiplia à l'infini les pouvoirs locaux , et devint une source d'anarchie et de dissolution dans l'état. '
Jusqu'alors les empereurs avaient gardé le droit de juger les cas réservés. Us parcouraient annuellement les provinces par eux-mémes ou par leurs officiers , pour remplir cetl<^ prérogative de la souveraineté. Frédéric , trop souvent absent do l'Allemagne, le laissa tomber en désuétude. Il promit aux princes ecclé.siastiques de ne plus se mêler de leur juridiction (1220), et fit la même concession aux vassaux séculiers , dix ans plus tard (1230:.
Les membres immédiats du-corps germanique se peuvent alors diviser eu quatre classes : 1“ le collège électoral : 2’ le collège des ptiuces; 3” les villes libres et impériales ; 4® et le corps de la noblesse immédiate.
Le corps électoral jouissait de l'élection directe au lieu de la prétaxation; les autres vassaux conservèrent, à leurs périls, un simple droit de consentement. Le nombre dos électeurs commença à être porté h sept , vers le temps d’innocent III , nombre mystérieux rapproché des sept chandeliers de l'Apocalypse , aux-
quels on le compara, et d’où leur vint souvent le titre de lunUmria imperii.
Le collège des princes se furina, sous les deux Frédéric, du démembrement de la Saxe et de la Bavière. 11 s’accrut encore par la dissolution de la Souabeetde la l'ranconie, à la mort du malheureux Conradin. Alors se formèrent les ducs d'Autriche, de Styric , de Poméranie, les comtes de Mecklembourg , do llolstein, de Wurtemberg, de Hohenzollern , les landgraves de Thuringe, les margraves de Misnio et de Bade , cette foule d’é- _ véchés souverains qui couvraient l’Allemagne du nord, enfin les villes impériales dont le nombre fut doublé; mais les hommes libres, les nobles non titrés, dont l’empereur conservait les droits , tombèrent dans l’oppression et furent asservis par les princes. Ceux-ci remplacèrent le corps si nombreux de la petite noblesse par un ordre équestre, simulacre de l’ancienne liberté. Bientôt des partages entre les fiefs princiers multiplièrent les princes de l’empire au point que les plus puissantes maisons furent réduites à rien. Les empereurs, par une prévoyance naturelle, favorisèrent à leur tour ce morcellement de la souveraineté qui aiïaiblissail la puissance de leurs rivaux.
CCCLX. Indépendance des villes allemandes. Formalion des ligues. — Les villos impériales s’érigèrent en petites républiques, où les empereurs ne [turent conserver aux évéques et aux burgraves l’autorité sur la bourgeoisie. Des corporations prireot naissance; elles embrassèrent bientôt dans leur protection le noble delà banlieue (usbur^cr) et, malgré les défenses juridiques, le serf fugitif, l'homme sans aveu, qui ne pouvait être admis dans les murs {Vfafbarger, faubourien). La sécurité, engendrant l’industrie et le bien-être, multiplia prodigieusement la population des villes. .Magdebourg, Brunswich , WurUbourg eurent des corporations et des jurandes, avec cette liberté privilégiée qui mène à I autre. Un mur de séparation existait encore entre les artisans libres ou petits bourgeois et les francs bourgeois. Ces derniers seuls possédaient les offices et le droit d’élire les magistrats.
Bientôt les nécessités du commerce poussèrent les villes à se liguer entre elles pour protéger leurs pacifiques expéditions, La ligue anséatique prit naissance. L’origine en fut des plus
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humbles. Lubeck, menacée par une troupe de pirates, se ligua en 1241, avec quelques villes du voisinage, et cette confédération s'étendit, en quelques années, à |)lus de quatre-vingts cités , répandues depuis le Rhin jusqu’à la Vistule. De proche en proche , la Hanse teutoni([ue acquit des richesses nombreuses et une haute consistance politique. Tout le commerce du nord passa par ses mains. Lubeck seule pouvait armer une flotte considérable. Toute cette activité roulait sur quatre comptoirs généraux , à Londres , à Berghen en Suède , à Bruges en Flandre et à Nowgorod en Russie. Au milieu des brigandages et de la barbarie, la Hanse protégea ses marchands sur les routes par des escortes ; elle se servait déjà des lettres de change, inventées par des Italiens, grossiers essais dont les auteurs, sons le nom de Lombards, furent confondus avec les juifs dans les lois impériales , à cause de l’horrible usure qu’ils joignaient à leur trafic. Venise, maitresse du commerce de l’Orient, communiquait avec la haute Allemagne, et en recevait des échanges. Augsbourg et Nuremberg étaient ses entrepôts au cœur de la Bavière,
L'exemple de la ligue anséatique fit éclore la confédération du Rhin ; Richard de Cornouailles abolit les péages qui pouvaient gêner son développement ; mais , comme le commerce maritime lui était interdit, elle n’eut ni la grandeur, ni la puissance de la Hanse du nord' dont elle se portait l’émule.
Le besoin de sûreté réciproque fiLnattre les ganerbinats {ganerbins), coalition formée par les nobles de Souabe, qui s’engageaient à bâtir en commun un château fort pour s’y réfugier en cas d’attaque, et se protéger mutuellement.
Au milieu de cette transformation de l’Allemagne, l’empereur ne parait plus que pour mutiler ses droits par des concessions : le lien général avait disparu.
CDAPITRE XX.
DI» ÉTAT» D'ITALIE AD AIII' (lECLI.
8 I. Des Guelfes et des Gibelins jusqu'i réleblissement de la maison d'Anjou a Naples (1250-1266).
(XCLXI. État de Rome en 1250. — La décadence de la maison de Souabe porta un coup mortel au parti gibelin en Italie. Les Guelfes dominaient derrière le Pô; mais telle était la situation des papes depuis les prédications d’Arnaud de Brescia que , tout en faisant trembler les empereurs, ils n’étaient pas maîtres dans leur capitale. Ni Grégoire IX, ni Innocent IV, ne parvinrent à faire plier la république romaine 'à l’ascendant du suprétne pontificat. Les nobles occupaient les différents postes de la ville où ils s'étaient fortifiés. Les arcs de triomphe, les ruines des temples et des tombeaux de l'ancienne Rome leur servaient de citadelles, et, pareils aux oiseaux de proie, ils n’en descendaient que pour piller les marchands, et entretenir leurs sanglantes rivalités.
A la tête de cette oligarchie turbulente , l’un des barons, avec le titre de sénateur, était chargé de maintenir la justice et le bon ordre. 11 ne tenait point sa puissance du pape et ne lui obéissait point.
Pendant le temps du concile de Lyon, le peuple, las des désordres des gentilshommes , appela un sénateur étranger, Brancaleone d’Andalo, natif de Bologne, et lui confia un pouvoir dictatorial. Mais Brancaleone ne consentit qu’autant que trente jeunes Romains des premières familles seraient envoyés en otage à Bologne 11253'. Ayant obtenu oetle garantie, il déploya une effrayante sévérité pour obtenir la paix publique. Tous les nobles, coujiables de pillages, étaient immédiatement assiégés et pendus à leur fenêtre. Il rasait la forteresse du condamné, et jeta
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«in§l par terre, l'une après l’autre, cent quarante tours de la noblesse.' ' '
Brancalcone rappela Innocent IV dans Rome, par une épttfe hardie, et fit rentrer dans la soumission' les villes et|^ eMteaux "du vôisinace. Mais les haines qiVil avait excitées éclatèrent dans une sédition, et le rigide sénateur de Home, précipité du Capitole dans un cachot, edt suhi le dernier supplice, si la crainte de sacrifier les otages ne l’eût fait relâchpr. Le peuple éprouva bientôt le besoin de le rétablir, et il mourut dans l’exercice de sa magistrature après avoir donné aux Romains une tranquillité depuis longtemps inconnue (1258}.
CCCLXIl. Lutte de» jiape» contre Eeeelin le Féroce, — Pen- . dant que Rome obéissait à Rrancaleone, Alexandre H' avait succédé à Innocent IV (125i). Ce pontife, qui était parent d’InnOcent 111 et de Grégoire IX, prit pour règle la politique do sa famille; il avait à cœur la destruction complète dos Gibelins d'Italie. Les principaux étaient Mainfroy, qui dominait dans les Dcux-Sicilcs, et le féroce Eccelin, flans le pays comjiris entre l’Adige et la mer Adriatique. Ce dernier sentait bien la réaction venir, et sa domination chanceler; mais il comptait surnager par l’emploi du système qui lui avait toujours réussi : effrayer ses ennemis par la rapidité de scs attaques et par do terribles exécutions. Le peuple était convié au supplice de ses victimes qu’il immolait par troupeaux sur les places publiques. Les cadavres étaient coupés en morceaux et entassés sur des bûchers. Uu haut des maisons on ne cessait d’entendre pendant le jour, pendant la nuit, les voix terribles de ceux qui sticcoiubaient aux tortures; elles retentissaient da'ns le cœur de tous les citoyens'. Comme on le comparait à un vautour qui tombe sur les pigeons ; — « Non, non , répliquait le Romano , -dites plutôt « un père de famille qui purge sa maison des scorpions et des sera pents. »
Tout cet appareil de supplices fut inutile. Alexandre IV, ayant fait écarter le jeuue Conradin du trône impérial, prêcha contre Eccelin une croisade italienne (125G).
L’armée pontificale était occupée dans fes états de Naples de-
* Sismomli, lépubl. ilal., tome lit, page 195.
puis les dernières années du gouvernement d'Imiocent IV. Marâfroy, attiré dans les mains du |>ape, s’échappa à temps et trouva un asile assuré dans la colonie sarrasiiie de Lpcérie. U marcha de là au recouvrement du royaum,e, avec une habileté peu commune. Le prince gibelin se lit ouvrir Naples, Capoue, AVersa, et renversa partout l’autorité du saint-siége. Sur un faux bruit de la mort de Conradin , il se fit proclamer roi à Palcrme. Ses mœurs siciliennes, sa naissance même, lui conciliaient la sympathie do cette population mélangée où le sang arabe influait encore. Pour étgulTer les plaintes de son neveu, il lui promit sa survivance (1258).
Eccelin le Féroce eut moins de bonheur. Sa rare habileté militaire ne put le sauver de la révolution guelfe qui l’emportait. A la tête des milices de Vicence, de Vérone, de Padoue, il se porta rapidement sur Mantoue, dont il ruina le territoire. En ce moment, l’archevêque de llavenne, général des croisés, passait la Brenta et arrivait contre Padoue. La ville fut prise, et les prisons d’Eccelin vidées. On en vit sortir avec horreur plusieurs centaines de misérables amaigris ou mutilés, et dans le nombre une troupe d’enfants auxquels le tyran avait arraché les yeux.
Du reste, la férocité des Guelfes ne le cédait en rien à celle de leurs ennemis. Le carnage dura huit jours dans 1^ ville, et plus de dix mille Padouans furent égorgés (125C) . Eccelin, attribuant la perte de la place à la trahison des habitants, en avait tiré vengeance par de nouvelles atrocités ; onze mille Padouans, qui se trouvaient dans son armée, se laissèrent enchaîner et périrent presque tous dans ses cachots.
Cependant les troubles de Brescia et de Milan avaient donné du répit au Romano. Dans la dernière, Martin delta Torre venait de commencer la puissance des Torriani, en chassant l'archevêque (1257), et la croisade guelfe fut battue à Torricella, où son chef, l'incapable Philippe , archevêque de Ravenne, avait été fait prisonnier. Cet échec ne Gl que resserrer la ligue guelfe. La fourberie d'Ëccolin, à l’égard de Pelavicino, podestat de Crémone, fl t entrer cette ville, quoique gib'eline, dans la coalition. Le Romano mit le comble à l'indignation publique par les mutilations commises au château de Friola sur de malheureux captifs, qui eurent ou le nez ou la jambe coupés (1259). Martin de U
Torre le chassa de Mooza , et le marquis d’Este , son ennemi acharné , le rencontra enfin au pont de Cassano (1259). Les Guelfes l’emportèrent, grâce à un renfort inespéré venu de Milan. Le tyran, percé d’une flèche, s’enfuyait vers Bergame, mais, retardé par sa blessure, il tomba aux mains de l’ennemi. Comme tout espoir de salut lui manquait , il déchira ses plaies et rendit l’âme. Les villes de sa dépendance chassèrent ses lieutenants, et se crurent libres en appelant les Guelfes.
Albéric, frère d'Eccelin, ferme cette sanglante tragédie. Réfugié dans la forteresse de San Zeno, il fut réduit par la famine à capituler ; mais les croisés s’étaient aiTranchis de tout respect pour le droit des gens ; un le soumit à un épouvantable martyre. Attaché et bridé comme un cheval, l’infortuné vit ses fils, au nombre de six , coupés en morceaux sous ses yeux , et on lui jeta au visage les membres palpitants. Sa femme et scs deux filles furent brûlées vives; lui-méme fut tenaillé et attaché à fa queue d’un cheval. Après cet exploit, les Guelfes pouvaient se reposer : ils avaient surpassé les Gibelins.
CCCLXllI. Mainfroy relève le parti gibelin (1260). — Restait Mainfroy, roi de Naples, soutenu par les Siciliens et gardé jiar les Arabes. 11 prévint le pape par une irruption sur les terres de l’église, et porta son appui à Sienne qui guerroyait contre Florence. Toute la Toscane était dès longtemps partagée entre les deux factions, mais les Guelfes étaient les plus forts; ils dominaient à Florence et à Lucqycs. La ligue gibeline se composait de Pise, Sienne, Pistoic, Arezzo, Volterra. La minorité gibeline, soutenue par un fils nalurel de Frédéric II, avait saisi l'autorité dans Florence, en 12^8, et fondé un gouvernement aristocratique, à la tète duquel s’était placée la famille des Ubcrli, espèce de gens antique qui comptait plus de trois cents personnes ; mais CO gouvernement avait à peine duré deux ans. En 123t), le peuple, s’élant concerté dans l’église de Santa Croco, marcha droit au palais du podestat gibelin, et le força de résigner sa charge. II rétablit une organisation démocratique et presque militaire. La ville fut partagée en vingt quartiers , ayant chacun leur compagnie de milice , leur capitaine, leur étendard , et en six sesti (sixième), qui nommèrent deux anciens [anzianij pour gouverner l’état. Le corps des anciens prit le nom de seigneurie ; les
Uberti furent cxilds; et le tocsin Je la cloche Martinella devait sonner l’approche de l’ennemi.
Cette constitution, enfantée après une émeute, dura dix ans, et, malgré la tache de son origine , elle donna une supériorité militaire au parti guelfe en Toscane. Pistoie fut .contrainte la première à se soumettre (1253), L’année suivante fut nommée par les Florentins l’année des victoires'. Ils obligèrent les Sicnnois à entrer dans leur alliance,' et les Pisans à demander la paix. Leurs troupes investirent en même temps Volterra, ancienne ville étrusque, triste et délaissée sur une montagne, mais défendue par ses murailles cÿclopécnnes composées de blocs de rochers ■ qui ne sont liés par aucun ciment. Elle fut emportée par surprise, et les habitants transférés à Florence. Ce bonheur ne s’était pas encore démenti, quand Mainfroy envoya do la cavalerie allemande au secours de Sienne révoltée et des bannis de Florence (1260). Les Florentins , attaqués près de Monte Aperto, par les troupes napolitaines que dirigeaient _les proscrits , perdirent plus de dix mille hommes , et Florence s’ouvrit aux vainqueurs. Toutes les lois populaires furent abrogées , et l’autorité rendue à la noblesse, qui partout commençait à se rattacher à la cause gibeline pour combattre les empiètements populaires. Mainfroy exigea des vaincus le serment de fidélité, et tint une grande diète de ses partisans dans la Toscane. Les députés de Sienne et de Pise, aveuglés par une haine séculaire, proposaient de détruire Florence ; mais l’éloquence du proscrit Farinata des Uberti, un des plus grands hommes d’état de son temps , sauva sa patrie. Florence, plus tard, n’eut aucun souvenir de ce bienfait; car dans les trêves et les amnisties qu’elle accorda aux Gibelins, elle fit toujours une exception pour la famille maudite des Uberti.
La ligue gibeline mit une garnison de mille gens d’armes dans Florence pour la tenir en bride. Mainfroy voulait compléter ses conquêtes par la réduction de Rome toujours rebelle à l’autorité des papes. Urbain IV, successeur d’Alexandre IV (1261), avait , par son imprudence, soulevé Milan, la plus fidèle alliée du saintsi^e, en nommant on archevêque de la famille des Vi'çconti rivale desTorriani. Martin délia Torro, comme nous l’avons dit, avait fermé les portes de la ville au prélat, dani lequel il voyait un compétiteur. Philippe, son frère, lui succéda sans opposition
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et s’agrandit des cités de Côœe, de Verceil, de Naverre et dé Lodi. AiosNes villes guelfes n’avaient retrouvé l’indépendance que pour subir le joug des familles les plus puissantes et de leurs propres citoyens. _ •
Au milieu de ces troubles incessants et de son impuissance avérée, Urbain lY offrit la couronne des Deox-Siciles à Charles d’Anjou, frère de saint Louis, qui par ambition s’était mis olHcicusement à la disposition .du saint-siège. C’était introduire en Italie un nouveau tyran.
8 II. Maison d'Anjou à Kaples.
CCCLXIV. Expéditions de Charles d’Anjou, contre Mainfroy et Eonradin. — La mort du pape français Urbain IV (1265) n’arréta point le comte de Provence dans son entreprise. Clément IV, son auicccsseur, était aussi Français de nation, et de plus son sujet immédiat. La guerre de Naples devint une croisade. Saint Louis fournit des secours à son frère dont l’aqtivité était inquiétante pour la France, et Béatrice, femme de Charles, heureuse d'étre appelée reine comme ses trois soeurs, mit ses diamants en gage pour lever des soldats. Un corps de cinq mille chevaux , de dix mille arbalétriers et de quinze mille fantassins fut rassemblé. Il devait être conduit en Italie par Béatrice; pour Charles, il résolut de devancer son armée.
A l’approche des Français, les Gibelins , qui dominaient dans l’Italie centrale et méridionale , furent frappés d’une terreur profonde. Le frère de saint Louis, ce catholique dur, silencieux, au regard farouche , qui ne riait jamais et ne dormait presque point, se ferait scrupule de les méhager. 11 n’y avait pointde merci i en attendre. Pe leur côté, les Guelfes étaient triomphants, et leurs affaires se relevaient d’elles-mémes. Philippe Délia Torre, ce Guelfe chassé parles papes dans le parti gibelin , se détacha le premier et demanda à Charles un podestat pour la ville de Milan, Le marquis Ohtezo d’Este profitait de la réaction pour restaurer la parti populaire dans la marche trévisane josqii’au pied des Alpes, et les proscrits de Florence, accourant vers leur patrie, assemblèrent à'Modène un corps de quatre cents clrevaux qui attendait le passage de l’armée. . .
Mainfroy non plus ne perdait pas de temps. 11 resserra son alliance avec Pelavicino, seignear de Crémone et de Pavi», et fit sortir la flotte des Pisans pour intercepter la route de la mer. Le comte Jordano fut envoyé en Lombardie avee quatre cents lances, et Pierre de Vico, son vicaire dans Rome, où une faction avait nommé Mainfroy sénateur, s’était fortifié dans l’ile du Tibre.
, Ces apprêts menaçants n’arrétèrent point le prince français. 11 s’embarqua avec mille chevaliers sur vingt galères de Marseille, passa devant les forces pisanes au milieu d’un orage, et vint débarquer dans le Tibre. 11 entre dans Rome, et s'installe en maître dans le palais de Latran. Clément IV retiré à Pérouse, après avoir un peu grondé ce fils ambitieux, l’investit des Deux-Siciles par la remise d’un étendard. Charles promit de tenir le royaume en fief du. saint-siége, de restituer les terres usurpées, Réné- ■vent entre autres avec son territoire , et d’offrir annuellement à l’église Une haqiienée blanche, huit mille onces d’or et un secours de trois cents cavaliers pendant trois mois. La politique de Rome se trahissait par d'antres clauses : Charles reconnaissait l’incompatibilité absolue de la couronne de Sicile avec celle de l’empire, et jurait de ne point marier ses filles sans la permission du saint-siége. L'indépendance pontificale se trouvait par là garantie des atteintes qu’elle avait essuyées sous les Frédéric.
Cependant Béatrice conduisait sa croisade mondaine à travers la Savoieet le Montferrat. L’armée se grossit en route desGuelfes de Florence, des hommes de Milan, de Bologne, et des sujets de la maison d’Este. Après avoir battu Pelavicino , les croisés passèrent à Ferrare et s’arrêtèrent à Rome (1266).
Mainfroy attendait l’ciinèml dans la plaine de Grandella , près de Bénévent. A la vue de ces préparatifs, Charles d’Anjou s’écria : « Venu est le jour tant désiré ! » Les archers sarrasins ne purent soutenir le choc des gendarmes français, et comme Mainfroy s’apprêtait à charger avec sa réserve , l’aigle d’argent , qui formait le cimier de son casque , tomba ; » Cecf , d it-il , est un signe . de Dieu !» Et il se jeta dans la mêlée où il fut retrouvé trois jours après, percé de glorieuses blessures. On lui creusa une fosse près du pbnt de Bénévent, et chaque soldat français, par compassion , vint déposer une pierre sur sa tombe.
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La femme de Mainfroy, qni était fille d’un despote d’Épire, fut saisie comme elle s’embarquait avec ses enfants. Ils furent enfermés dans les cachots de la Provence, et ces derniers payèrent le crime de leur naissance par trente-un ans de captivité.
Charles d’Anjou ne sembla avoir conquis un royaume que pour l’épuiser par ses rapines. Il multiplia les percepteurs, les inspecteurs des ports et des magasins, les baillis, les douaniers; il jugea de la boulé des agents par les sommes qu’il en lirait, et mêla i l’administration féodale les essais cupides de la fiscalité naissante. A ces causes de mécontentement, les soldats joignaient l’impudence provençale et les paroles hautaines et méprisantes à l’égard des Italiens. Charles était'à peine installé que les Siciliens opprimés cherchaient déjà un vengeur.
Cependant les Guelfes l’emportaient partout. Le lieutenant de Mainfroy à Florence, Guido-Novello espérait se maintenir en Toscane par des concessions. Il établit deux podestats, dontl’un était guelfe et l’autre gibelin ; il permit la création de douze corporations d’arts et métiers; et nomma un conseil mixte de trente-sixprud’hommes; mais sitôt qu’il voulut lever une taxe pourla solde de ses cavaliers,les trente-six se révoltèrent et appelèrent Charles d’Anjou. Celui-ci s’empressa d’envoyer douze cents chevaliers à leur secours, et fut nommé seigneur de Florence pour dix ans. Le pape lui conféra en outre le titre de vicaire impérial en Toscane, et de conservateur de la paix (1207). Une magistrature de douze prud’hommes fut substituée aux trente-six qu'avait créés Guido-Novello. Charles se fit reconnaître à Pisto'ia . à Lacques, et s’empara du château de Poggibonzi qui bridait Sienne.
Les Pisans et les Siennois, inquiétés d'un pareil voisinage, envoyèrent une députation au jeune Conradin, alors âgé de quinze ans, lui promettant le soulèvement de moitié de la Toscane ; les proscrits de Florence l’attendaient comme un libérateur; les Napolitains foulés n’avaient d’espoir qu’en lui; et le marquis Pelavicino, chassé de Crémone, de Brescia, et réduit à la ville de Pavie, espérait lui devoir son rétablissement.
Conradin céda à des offres si attrayantes, et les larmes de sa mère ne purent le retenir. Tout s’arrangeait comme à plaisir en sa faveur. I-e jeune Frédéric d’Autriche , dépouillé par Otlocar II, roi de Bohême, se ran;;ea sous son étendard, et le
duc de Bavière, son oncle, l’escorla jusqu’à Vérone, où la maison délia Scala s’était déclarée pour lui. Le sénateur do Borne, Henri do ('.astille, renforcé par une troupe d’Africains, avait expulsé le pape de la ville éternelle; et aiarles d’Anjou s’étant avancé jusqu’en Toscane, -la Sicile,. des deux côtés du Phare, s’était soulevée derrière lui.
Bien accueilli à Sienne et à Fisc, Conradin descendit subitement à Rome, et parvint à l'entrée du royaume de Naples, dans la plaine de Tayliaeozzo, où Charles d’Anjou l’atteignit (1268). Les forces du monarque guelfe étaient bien moins nombreuses, mais défendues par une rivière. Un vieux croisé, Alard do Saint- Valéry , mûri dans les ruses de la guerre avec les Arabes , cacha un corps de cavalerie dans un pli du terrain , pour donner sur la fin du combat. Conradin vainquit sans peine les forces qui lui barraient le passage ; mais comme les Allemands se dispersaient à la poursuite des fuyards . la cavalerie de résene accourut en bon ordre. Les Gibelins furent taillés en pièces. Conradin , fuyant avec son ami Frédéric d’Autriche , se renferma au château du seigneur do Frangipani, qui les livra au vainqueur. Le mouvement d’insurrection, qui avait éclaté dans son royaume, rendit Charles d'Anjou impitoyable. Il fit juger ses captifs par un tribunal qu’il avait composé lui-ménie, et se porta leur accusateur. 11 n’y eut qu’un seul juge, d’origine provençale, qui osa prononcer la peine do mort, et le roi guelfe confirma la condamnation.
L exécution eut lieu en plein jour. Conradin, parvenu sur 1 échafaud , détacha lui-mème son manteau , et jeta son gantelet dans la foule, comme s’il eût confié à ses sujets le soin de sa vengeance. Ce gage, secrètement ramassé, fut, dit-on, porté à Pierre 111 , roi d’Aragon , qui avait épousé une fille de Mainfroy. Frédéric d’Autriche fut ensuite exécuté avec les autres prisonniers, et les Gibelins comprimés tremblèrent sur les points de la Sicile, D’une seule fois , vingt-quatre barons furent pris à Gallipoli et décapités. La colonie sarrasino de Liicérie fut détruite par Charles qui poursuivit sa vengeance jusque dans Rome, sur les parUsans reconnus de la maison do' Souabe, dont plusieurs eurent les jambes coupées. Ainsi |)érit le dernier rejeton des Hohenstaufen.
g III. I)c la mort de Conradln k la fin du treizième ilècle
CCCLXV. Prépondérance de Charles d’Anjou en Italie (1268- 1282). — Charles d’Anjou Atait prrivé à un degré do puissance extraordinaire , et son ambition n’était point satisfaite. Roi des Deux-Siciles , propriétaire de la Provence, vicaire impérial cp Toscane et arbitre de l’Italie, il aspirait encore plus haut : l’empire d’Orient manquait à sa gloire. La conquête des Deux- Sicilcs l’avait aidé à dominer l’Italie entière, et l’Italie, à son tour, devait lui servir à s’emparer de Constantinople , d’où les Grecs venaient de chasser les Latins. Par un traité passé, en 1267, avec l’empereur fugitif Baudouin II , il s'était fait céder l’Achale, la Morde et partie de la Thessalie , moyennant un secours de deux mille chevaux. En outre, il entraîna saint Lêuis sur la côte de Tunis, et, dans cette expédition désastreuse, lui seul gagna la promesse d’un tribut de vingt mille florins.
Le pape Clément IV étant mort un mois après le Supplice de Conradin, les cardinaux, faute de s’accorder, laissèrent le saintsiège vacant pendant trente-trois mois. Charles, resté chef Unique des Guelfes, exerça une autorité absolue sur les états pontificaux, et convoqua à Crémone Jes députés des cités lombardes. Ses ambassadeurs représentèrent aux Guelfes que, pour assurer le triomphe déflnitif de leur ligue, il n’y avait point de plus sûr moyen que de prendre le roi de Sicile pour lenr seigneur. ÏA chute des principaux Gibelins rendait toute opposition dangereuse , cependant plusieurs communes résistaient; mais Pavie et Milan ayant accepté le joug, la plupàrt se laissèrent entraîner à leur exemple, et Charles devint l’arbitre de la Lombardie.
Quoique la maison de Souabe fût exterminée, les réactions n’étaient point finies; les Guelfes avaient soulevé par leurs fureurs d’implacables inimitiés : d’ailleurs le dernier tyran est toujours le plus délesté. La décadence de Charles d’Anjou commença par où nul ne l’aurait supposé. Le collège des cardinaux , en arrêtant son choix, après tant de délais, sur l’archidiacre Thébaido Visconti qui était alors en Terre-Sainte, nomma un vrai père do la chrétienté, étranger aux haines des factions , impartial entre les Guelfes et les Gibelins, et véritablement fait pour réconcilier l’Eglise et l’Italie. . •-
CCCLXVI. Grégoire X pacifie l’Italie (1271) . — Le généreux pontife n’avait qu’une pensée , celle de ravir le saint sépulcre aux infidèles et de rétablir en Palestine la domination chrétienne. H fallait préalablement pacifier l’Europe pour diriger contre l’Orient lés efforts communs de la chrétienté. De cette double tâche , Grégoire X accomplit la première moifié dans un pontificat glorieux, mais de trop courte durée.
Le pape commença par là Toscane. Il leva les censures ecclésiastiques qui pesaient sur les Pisans, fit jurer la paix aqs deux factions qui désolajent Florence, et les rétablit dans leurs foyers, ipepaçant de l’anathèofe le parti qui enfreindrait la transaction. Les Tprriani furent autorisés à fermer les portes de Milan à l’archevêque Viscopti. Le pape réussit aussi i terminer la guerre ijne les Bolonais spufenaient contre les Vénitiens, au sujet d’une taxe maritime que ces derniers levaient à l’embouchure du Pô. Mais les iptriguea de Charles d’Anjou rempêchèrent de remettre la pai^ dans Gènes, où les Gibelins venaient de l'emporter. Les mêmes manœuvres venaient de forcer les Gibelins de Florence à s’expatrier (1273),
Grégoire résolut alors d’abaisser la puissance du roi de Sicile en adoptant deux grandes mesures. Il força les électeurs à donner un véritable empereur à l’Occidept , et reconnut pour empereur d'Orient Michel Paléologue , qui consentit , sous cette condition , à la réunion des deux églises. Le pontife ouvrit ensuite le concile de Lyon , et se préparait à conduire lui-méme la croisade européenne à la conquête des saints lieux,, quand la la mort le saisit à l'improviste (1276).
La puissance de Charles d’Anjou n’essuyait plus que des échecs. En 1277, l’archcvéque Otton Visconti rentra à Milan , i la tète des Gibelins, et chassa les Torriani. 11 en fut déclaré seigneur perpétuel , et la métropole de la ligue démocratique , tombant sous le joug d’une famille puissante , s'habitua sans peine à sa nouvelle fortune. Le pape Nicolas 111 (1277) , de l’illustre famille Orsini , continua l’œuvre de la pacification de l’Italie et de l’abaissement de Charles d’Anjou. Il lui arracha le titre de vicaire impérial et de sénateur de Rome , en lui faisant peur de, Rodolphe de Habsbourg. Le belliqueux monarque se
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troirrait dès lors contenu an sud de rftalie , dévorant en secret ses injures et attendant l’heure d’éclater. ' •
CCCLXVll. ÈUctio» de Martin IV (1281). — A la mort de NU colas 111 , le roi de Naples accourut à Viterbe, lit enlever les cardinaux hostiles, et, dominant le conclave par la terreur,' oblint l’élection d’un chanoine de Tours , sa créature, qui prit le nom de Martin-lV. Il se croyait revenu au faite de sa puissanoe passée. -
Ses garnisons étaient déjà répandues dans la Komagne, à Spolète et le long de la mer Adriatique. Le pape lui avait rendu le titre de sénateur de Rome. 11 résidait avec lui à Viterbe. Ses troupes et sa flotte s’apprêtaient à une audacieuse expédition.
Le trône de Constantinople était de nouveau le but de sa ^litique et l’objet de ses vœux , quand la révolution la plus terrible et la plus inattendue le tira de ses illusions. Le peuple de Sicile venait do relever le gant de Conradin (1282). ■> - . -
GCCLXVIII. Vêpres siciliennes {i2ISâ). — Les outrages et'les rapines de l'étranger, la ruine des populations des deux côtés du Phare et le bannissement des premières familles inspiraient aug Siciliens un violent désir de secouer le joug de la tyrannie provençale.
Le lundi de Pâques (1282) , les habitants de Païenne allaient entendre vêpres à l’église de Montréal, à trois milles dans la campagne; et sur la route, un poste français, chaygé de s'assurer que les Siciliens n’avaient point d’armes , donnait de l’ombrage au peuple par sa seule présence. 11 suffisait d’une étincelle pour que l’explosion eût lieu, lorsqu’une jeune fille, conduite par son fiancé , reçut d’un soldat une impardonnable insulte. Le coupable est à l’instant tué de sa propre épée. Au cri de : « Meurent les Français 1 » la population émue court aqx armes, et la cloche qui sonnait vêpres devient un signal de tocsin. Trois mille hommes sont égorgés à Païenne avec le viceroi , une foule d’autres à Bicaro et à Catane. Le massacre se communique de ville en ville et se promène un mois sur toute la Sicile. Un seul Français fut épargné; Guillaume de Porceletsr,
gouverneur de Galatafimo , fut renvoyé sur une barque par les , habitants, ën mémoire de sa justice et de son humanité.
Charles , à ces sinistres nouvelles , s’écria avec résignation :
« Ah ! Dieu. Dieu ! monlt m’avez-yous donné k aurmouter. Je « vous prie que la desceute^e fasse doucement. » Il se hâta de passer le détroit et d’investir Messine qui , la dernière , avait abattu l’écusaon d^Anjou, lorsque parurent à la cète Jean de Procida et Pierre d’Axagon, sur une escadre commandée par Rogqr de Loria, habile homme ;de mer. Charles n’eut que le temps de regagner- la Calabre , et vit du rivage la flotte ennemie qui brûlait quatre-vingts de Ses galères. U en rongeait son sceptre de rage, et proposa un cartel à Pierre 111 , ou un combat de cent cavahers. Le champ lut marqué près de Bordeaux; mais l’Aragonais allégua des prétextes et ne s’y rendit pas.-
Les Guelfes, vaincus dans le sud, se soutenaient au nord. Martin IV excommunia le roi d’Aragon et donna ses états. à Charles de Yah>>a < fils de Philippe le Hardi , tandis que le comte d’Anjou , inébranlable dans l’adversité , revenait contre la Sicile avec un formidable armement, commandé par son fils Charles le Boiteux. Le jeuae prince avait reçu l’ordre d’éviter le combat; mais, provoqué dans le port par Roger de Loria, il n’eut pas la force de résister, perdit sa flotte et fut- fait prisonnier, « Puisse-t-il être mort , s'écria le roi , puisqu’il a désobéi. >»- Après avoir comprimé les Napolitains , en faisant pendre cent cinquante mutins, Charles d’Anjou mourut, laissant son successeur dans les fers (1285). Les autres princes se suivirent aû tombeau dans cette même année , Pierre 111 , Philippe le Hardi et le pape Martin IV. La lutte changea de mains sans clianger dénaturé.
Ca maison d’Anjou et celle d’Aragon restèrent en présence dans les Deux-Siciles ; après que la guerre eut décidé du partage des proYinces, et aucune des deux ne se trouva assez forte pour expulser entièrement sa rivale. Les princes aragonais restèrent en possession de la Sicile et d’une faible partie de la terre ferme, sitnée à la pointe de la Calabre , et la maison d’Anjou gouverna le royaume de Naples proprement ‘dit. Le traité de Tarascon (ISiDi) mit fin aux hostilités; mais la rivalité des maisons d’Anjou et d'Aragon, qui couvrait une -question de suprématie sur l’Italie, ne pouvait s’éteindre par un traité; elle s’est perpétuée entre la France et l'Espagne, jusqu’aux temps 'modernes. . ,
•CCCLXIX. Républiques et principautés de {'Italie à la fn du treizième siècle. — En jetant un coup d’œil sur le nord de l'italie, il cette époque, on voit partout triompher les Guelfes et les factions populaires ;niais la démocratie ne semblait avoir vaincu qne pour abdiquer dans la main des princes. A l’ouverture du quatorzième -siècle , les principales familles de l’italio septentrionale et centrale sont r . • . .
1° La maison d’Este , qui dominait à Ferrare et sur la polésine de Rovigo , depuis 1208 ; à Modène , en 1288 , et à Reggio, deux ans plus tard.
2° La maison de Montferrat, dévouée aux Gibelins, mais qui avait 'été forcée d’embrasser le parti gueKo dans les derniers temps. '
3° Les seigneurs delta Scala , qui s’étaient établis à Vérone , après la chute d’Eccelin le Féroce. ■
4” Les Viscouti installés à Milan par les Gibelins , à la place des Torriani. L’archevêque Otton Visconti , ayant surpris Napoléon deHa Torre {1277), le fit mourir dans une cage de fer, et parvint à laisser sa principauté à son neveu Matteo Visconti, surnommé le Grand (1295),
5° Les ducs de Savoie , presque étrangers aux affaires d’Italie, et dont le représentant, à la fin du treizième siècle, était Amédée le Grand , le vainqueur des Turcs , qui donna naissance à la fameuse devise : F. E. R. T. {Fortitudo ejus Rhodum ternit).
6° Les Corréges étaient seigneurs à Parme ; — 7” les Bonacossi à Mantone, remplacés par les Gonzagues, en 1328; —
8“ les Camini à Trévise, Feltre et Bcllune; — 9® les Brusciatî à Brescia ; — lO’ les Montefeltri à Urbin ; — 11” les Malatesta à Rimini; — 12” les Polentani à Ravenne; — 13“ les Varani à Camerino. — Pour Bologne , elle était en proie aux Blancs et ' aux Noirs (Guelfes et Gibelins) , faction dont le nouveau nom avait pris naissance au milieu des troubles de Pistoie. La commune de Sienne était régie par les marchands qui avaient exclu de la gestion des affaires le peuple et les nobles , se réservant à eux seuls de former un conseil de neuf personnes vivant dans le même palais et nourries à la même table' (1283) . Arezzo avait , à l’exemple de Sienne , accompli sa révolution démocra- ^
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tkine; idais ntw tdaciion y rendit le pouvoir à la hoUèâjé è( atix Gibelins (1387).
CCCLXX. Révolution à Florence, 1292. — Quant i Florence, elle ne se contentait pas d’avoir secoué les chaînes de la noblesse. Il lui fallait, pour être sûre de sa liberté, enchaîner à son tour ses maîtres feui-mêmes et les jeter hors du droit commun. Ce fut le résultat (jii’elle obtint par la révolution communale accomplie on 1292. On saisit le prétexte de l’insubordination des nobles et de leur facilité à se soustraire au tribunal de la Seigneurie, pour constituer une aristocratie bourgeoise et publier la fameuse ordonnance de justice {Ordinamenti délia Giustizia). Les trente-sept familles nobles les plus anciennes de la ville furent déclarées indignes d’être admises au priorat des arts et privées du droit de cité, sans (jii’elles pussent jamais le recouvrer, même en exerçant une profession ou on se faisant inscrire dans un corps de ntétiers. La Seigneurie fut autorisée à insérer de nouveaux noms dans cette liste de proscription au gré de son caprice. Les nouveaux maîtres de l’État étaient au nombre de six prieurs des arts qui formaient le conseil du gouvernement. Les bourgeois furent répartis en vingt compagnies de cinquante hommes et ensuite de deux cents, ayant leurs chefs et leur bannière; toutes furent soumises au gonfalonier de justice, magistrature nouvelle créée, non pour la guerre, mais pour réprimer les rébellions et les brigandages dans l’inlérieur de la ville.
§ IV. République! mariiimcs de l'Ilalie pendant le XU° cl le XIII' siècle.
CCCLXXI. Rivalité de Pise et de Gênes an douzième siècle. — Les croisades avaient tiré les républiques de Venise, de Pise et de Gênes de leur longue infériorité politique en décuplant leur activité maritime et leurs richesses. Mais Venise se tint à part des mouvements qui troublaient l'Italie, tandis que les deux autres, par leur position sur la terre fprme, furent entraînées au souffle des partis et subirent le pontre-coup de toutes les révolutions guelfes ou gibelines. En outre, Gênes et Pise, situées sur la même côte, en face les mêmes flots, se trouvaient naturellement ennemies et combattaient toujours sous les deux couleurs opposées. C’est à peine, en effet, si la grande fraternité des croisades
assoupit un moment leur inimitié et les réunit unè seule fois au pied des murailles de t'^sarée.
Les Génois avaient conquis l'ilc de Corse et les Pisans l'ile de Sardaigne; mais la réduction des tics Baléares (1113), en dérangeant cet équilibre à l’avantage de Pise, fit éclater les hostilités (1119). Les deux peuples se calmèrent par l’intervention du pape Innocent 11 [1133), et subirent en commun le joug de Frédéric Barberousse. La guerre recommença avec fureur en 1165. Malgré les factions qui ensanglantaient ses murailles. Gènes se refusait à toutes les mesures d'accommodement,' et cherchait à faire déclarer l’empereur à son profit. L’archevêque Christian, vicaire impérial en Toscane, adopta la cause des Génois, et Pise fut jetée momentanément dans la faction des Guelfes. En perdant la protection impériale, elle se trouva obligée de consentir au partage de la Sardaigne avec les Génois et obtint la paix à cette dure condition (1173). Mais elle retourna bientét à l'empereur, son allié naturel contre les Génois et les Florentins. Tous les droits régaliens lui furent conférés avec un territoire sur les bords del’Arno et les îles de Corse, d’Elbe et de Pianosa.
La ruine du parti gibelin, pendant le grand interrègne, fit déchoir Pise de cette opulente situation. Gènes, mécontente d’avoir vu les services qu’elle avait prodigués à Henri VI méconnus, ses marchands dépouillés de leurs privilèges, ses soldats de leur solde, était rentrée sous les bannières guelfes. Elle enleva Syracuse à sa rivale (1204), et le pape Innocent III se fit céder la souveraineté de la Sardaigne (1206). La guerre des Comtes et des Vicomtes (Conti, Yisconii, 1216-1231) ne put ramener aux Pisans la possession de la Sardaigne. Leur puissance décroissait visiblement aussi bien que le reste du parti gibelin, et la victoire navale remportée sur les Génois par Enzio, à la tète des galères pisanes, ne rétablit point leur fortune (1241).
Malgré les cent cinquante raille habitants qu’elle comptait dans son sein, Pise voyait dès lors son existence politique menacée. Florence lui imposa une paix onéreuse en 1234, tandis que Gènes, dédaignant de lui porter le dernier coup, volait à de plus hautes destinées.
Cette république venait de transformer sa constitution et de porter à Venise le défi le plus audacieux. Gouvernée par des con-
snls jusqu’en 1194, et ensuite par des podestats dtrangers placés sous la direction du conseil des nobles, Gènes se lassa de son aristocratie. La multitude Venait de noihmer un capitaine du peuple auquel le podestat dut prêter le serment d’obéissance (1254). Lo capitairiedu peuple, renversé par les nobles (1262), lut remplacé par un nouveau podestat qui prit le titre d’Abbé du peuple. Üne nouvelle révolution éclata encore au profit de deuxhommes, Doria et Spinola, qui furent nommés capitaines de la liberté génoise. Dominée quelques années par Charles d’Anjou, Gênes n’avait cessé, au milieu de ce» révolutions intérieures de combattre les Vénitiens ses ennemis jurés (1261-1299;. (Voir CCCX.)
CCCLXXII. Deuitiême période de la rivalité de Gènes et de Pise (1284-1290). Après les vêpres siciliennes. Gênes recommença sa croisade contre Pise au sujet de l'ile de Corse. L’acharnement des deux nations montrait clairement que l’une des deux resterait sur la place. La fortune se déclara contre Pise à la bataille de Meloria (12S4). Vingt-huit galères prises, sept coulées, et onze mille prisonniers avaient été les fruits de la viCtoirç. Les captifs de Pise, emmenés à Gênes donnèrent lieu à cette parole : a Vou- « lez-vous voir Pise, allez à Gênes. » La perte de sa marine était pour la malheureuse cité le présage de sa chute prochaine. Tous les Guelfes de la Toscane s’unirent dans l’intention de l’accabler. Les Pisans, pour dernier moyen de salut, choisirent le comte Ugolin de la Gherardesca pour capitaine du peuple pendant dix ans. Cet ambitieux citoyen, gibelin d’origine mais guelfe par ses alliances, parvint à dissoudre la ligne toscane, en faisant d’énormes concessions aiïx Florentins et aux Lucquois (1283). Il gouverna dès lors sa patrie en qualité de capitaine et de podestat.
Les Gibelins opprimés attendaient l’occasion de ressaisir le gouvernement. Ugolin la fournit lui-même, en tuant d’un coup de hache le neveu de l’archevêque Roger des Ubaldini, le chef.des conspirateurs. Attaqué dans son palais au bruit du tocsin, il fut saisi avec ses enfants et ses petits-enfants. On les enferma ensemble dans la Tour de la Faim, dont l’archevêque fit murer les portes et jeter les clefs dans l’Arno. Dante a i)ciut dans son enfer les derniers moments de l'infortuné succombant à cet effroyable supplice et le châtiment du meurtrier,
L’heure de la chute de Pise avait sonné, et les succès du comte
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de Montefeltro, son nouveau capitaine, n’amenèrent aucun effet durable. Après une dernière prise d’armes, les Pisans tarirent eu.\mémes les sources de leur opulence et de leur grandeur, s’il est vrai qu’ils consentirent à combler leur port (1290). Ce dernier fait a été mis en doute, et les flots d’eux-mêmes, selon quelques écrivains, ont ensablé les bouches de l’Arno. Quoi qu’il en soit, la grandeur de Pise tenait intimement aux progrès du parti gibelin en Toscane : elle devait périr avec lui.
A la même époque, les Génois arrivaient au comble des prospérités. Possesseurs du quartier de Galata et de l’ile de Chio depuis le retour des empereurs grecs à Constantinople (1261', conquérants de Caffa en Crimée (1266), ils dominaient dans les conseils de l’empire d’Orient, et sortaient victorieux d’une lutte de quarante ans contre les Vénitiens (1261-1299 . Par le traité de 1299, Venise renonça à pénétrer armée dans la mer Noire et dans la merde Syrie. Après cet effort extraordinaire, il n’y avait plus qu'à descendre. Pour observer les causes de la décadence de Gênes, il faut plonger dans les mystères de sa constitution politique qui conduisait à l’imprévoyance et au triomphe désordonné de la démocratie.
CCCl.XXIll. Vcrtwc depuis le commencement des croisades jusqu'à la conque'te de Constantinople (1095-1 20'r). — Étrangère aux révolutions qui troublaient l’Italie et séparée du continent par les canaux qui découpent ses lagunes, Venise donnait toute son attention à créer des débouchés à son commerce et à modifier sa constitution intérieure selon le besoin des temps. Jusqu'au douzième siècle, une démocratie grossière et agitée avait suffi à une ville isolée au milieu des flots et qui n’avait point de territoire. Mais l'inégalité récente des fortunes, les rapports nombreux avec les peuples étrangers et les besoins d’une politique traditionnelle et prévoyante amenaient une transformation dans la société et par suite dans le gouvernement. Longtemps ballottés entre l’instabilité populaire et les tentatives de despotisme de leurs doges, les Vénitiens abdiquèrent dans la main des riches et des forts, et la république devint ari.<tocratique. La révolution s’opéra lentement comme toute réforme durable.
Le concours des flottes vénitiennes à la croisade et les établissements fond^ par la république sur les côtes de la Syrie, l’a-
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vaicnt brouillée avec Coiistantinuple, son ancienne métropole. Les deux cités, passant de la haine secrète à la guerre ouverle, s’attaquèrent en pleine mer, et des bâtiments du commerce vénitien furent emmenés par les Grecs à Constantinople. Venise se vengea à son tour eu ravageant Rhodes, les Cyclades et le reste de l’Archipel; elle vendit une multitude dejeunes Grecs des deux sexes sur les marchés d’esclaves , et le doge XJichieli, vainqueur des Byzantins, mérita de ses concitoyens cette épitaphe qu’on grava sur sa tombe : Tarror Gracorum jacelltic.
Une seconde guerre éclata sous le troisième doge du nom (Je Michieli (1156). Manuel Comnène ressaisit les villes de Jrau, Spalatro, Raguse et Corcyre. A cette nouvelle, le doge ordonna à tous les négociants de quitter les villes et les cètes do l’empire d Orient. Mais les matelots et les marchands se récrièrent ; une
émeute éclata dans la ville, et la mesure fut révoquée. L’imprudence populaire sujjit un châtiment mérité, par l’ordre que donna i
Manuel Comnène de saisir tous les sujets de Venise et de les jeter i
dans les fers. c
Un cri de vengeance éclata de toutes parts. Les Vénitiens se n
firent raser la barbe pour n’avoir rien de commun avec les Grecs. i
Une flotte de cent vingt vaisseaux s’élança contre la capitale de l’Orient. Des négociations trompeuses et la peste qui survint anéantirent sans combat ce formidable armement, et la multitude indignée se vengea de ce double échec sur le doge Michieli, qui fut poignardé dans une émeute (1172).
Sur les cinquante premiers doges, dix-neuf avaient été déposés, bannis ou ma.ssacrés. Cette turbulence anarchique fit justement perdre a la multitude son droit d’assemblée, et le gouvernement fit un premier pas vers l’aristocratie. La Quarantie, tribunal suprême do A cuise, dont l’origine se perd dans la nuit des temps, s’empara de la direction des affaires, plie décréta que les six quartiers do la ville nommeraient à l’avenir douze coqjniissaircs, qui choisiraient un conseil de quatre cent soixante-dix personnes destiné à remplacer les assemblées tumultueuses de la multitude. Le peuple ne mit aucun obstacle à ce nouveau règlement. L autorité du doge fut en même temps limitée par six conseillers, sorte de comité exécutif permanent; enfin un troisième corps servit d'intermédiaire entre cé conseil intime et le grand
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conseil, ce fut l’assemblée des Pregadi ou Priés, appelés entre les citoyens les plus influents pour décider les affaires d’une haute importance. Le privilège de les convoquer passa des mains du doge dans celles des quatre cent quatre-vingt-dix qui constituaient déjà une puissance vraiment sénatoriale.
Le peuple se dépouilla lui-même de l’élection des doges, en confiant cette commission à onze électeurs. Les premiers citoyens qui formèrent ce comité électoral portaient des noms dont l’histoire a consacré l’illustration. C’étaient Michieli, Dandolo, Zeno, Horosini, Badoero, Candiano Zanuti, Faliero, Malipieri, etc. Depuis lors, le peuple se résigna au stérile privilège de pousser des clameurs d’approbation, de ramasser les pièces de monnaie qui lui furent jetées et de promener la chaise du nouveau doge autour de la place de Saint-Marc.
Le dogat était viager, mais l’élection changea de main à la mort de Sébastien Ziani (1178). Lo grand conseil üt un pas de plus dans l’envahissement des droits populaires. 11 ordonna à quatre commissaires pris dans son sein, de choisir quarante électeurs du nouveau doge. La première magistrature de l’état tomba ainsi dans sa dépendance. En même temps furent créés les trois avogadcn'i di commnno, sorte de ministère public, chargé des intérêts de l’état dans les procès, de la perception des amendes et du dépôt des actes de la législation.
CCCLXXIV'. Développement de laconstitution et de la puissance vénitienne au treîtième siècle. — La conquête de Constantinople et la fondation de l’empire latin (1204), qui furent en grande partie l’œuvre des Vénitiens, leur procurèrent d’énormes bénéfices. Outre les privilèges commerciaux, la république se fit céder des possessions dont l’étendue prouvait plutôt sa convoitise que sa puissance d’occupation. Elle embrassait mal un empire nominal qui partait des côtes de la Dalmatie et touchait, par une chaîne d’iles et d’échelles, les rivages de la 'Colchide et les extrémités du Pont-Euxin. La population de Venise ne pouvaitsuffire à cette tâche immense. Le gouvernement se restreignit à l'occupation complète des îles de l’Adriatique avec Corfou et Candie. La république s’acharna pendant deux siècles à la réduction de cette dernière île. Elle y prodigua sa marine et ses soldats, établit des colonies militaires, et s’épuisa à la répression de seize grandes révoltes des
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Candiotes, qui ne pouvaient s’accoutumer au joug de l’étranger. Jamais les Vénitiens ne furent maîtres des montagnes centrales, asile des braves qui refusaient de courber la tête, mais les campagnes furent divisées en trois parts : la première appartint à l’élat, la deuxième fut accordée au clergé catholique et la troisième aux colons.
La répulilique ouvrit ensuite une large carrière à l'ambition et à la cupidité en déclarant que toutes les lies de la mer Egée et les ports de la côte appartiendraient aux citoyens, qui en prendraient possession par les armes, à condition de se soumettre à la suzeraineté vénitienne.
Tous les hommes de mer et les trafiquants se précipitèrent sur cette vaste proie. Jacques Viaro et Marc Dandolo, occupèrent Gallipoli qui fut érigé en duché ; Marc Sanudo, s’empara des fies de Naxos, de Faros, de Melos, d’ilorinée, et sa famille les gouverna près de quatre cents ans ; Philocole Navagieri devint duc de Lemnos et ainsi des autres.
Au milieu de ces événements, le pouvoir des doges fut encore restreint par la jalousie qu’inspirait l’illustration de Henri Dandolo, vainqueur de Constantinople. On lui pardonnait à peine d’avoir fait les Vénitiens seigneurs d’un quart et demi de l’empire grec et de chausser les brodequins de pourpre à la manière des empereurs bysantins. Ces ombrageux républicains nommèrent les Correcteurs du serment du doge, commission de cinq membres qui passa vite do la censure de l’administration à celle do l’administrateur, et « il en fut des doges de Venise comme des rois d’Égypte, ils eurent un jugement à subir après leur mort '. » Le doge, enlacé par tant d’entraves, ne pouvait plus rien sans l’aveu de son conseil, dont l’étroite surveillance allait jusqu’à décacheter ses lettres particulières.
CCCLXXV. Guerres contre Gènes (1256-1299.) La haine secrète que se portaient Gènes et Venise, éclata de nouveau sous un prétexte assez futile. Les Génois, propriétaires d’une église à Saint-Jean-d’Acre, voulaient en interdire l’entrée aux matelots vénitiens (1256) ; il en résulta une rixe d’où sortit une guerre de onze ans. Après deux défaites sur mer. Gênes s’allia à Michel Paléologuequi lui céda la grande llu de Chio. Les Vénitiens, dans
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le dessein d'interccplcr les forces maritimes de leurs adversaires, s’étaient postés entre la Sicile et l'Italie. Les deux Hottes s'attaquèrent avec acharnement à la hauteur de Trapani (1261); on no demanda point de grâce, et toutes les galères de Gènes furent prises ou coulées. Cet échec ne découragea point les vaincus ; le rétablissement des Grecs â Constantinople était pour les Génois une compensation suffisante. Une guerre do corsaires succéda aux grandes expéditions navales, jusqu'à la trêve ménagée par saint Louis, qui voulait rétablir l'harmonie entre les chrétiens au moment de partir pour sa deuxième croisade (1269).
Ce que Venise possédait réellement alors, c'était l’empire de l’Adriatique qu’elle couvrait de scs vaisseaux et dont scs garnisons occupaient les principaux points. Elle le prouva en jetant une taxe sur les vaisseaux étrangers qui dépassaient une ligne tracée entre le cap de Ravenne et le golfe de Fiume, et en écrasant l'opposition des villes riveraines. Bologne et AncAne, révoltées contre celte exigence, prirent les armes et furent accablées (1275). Dès lors l’entrée de l’Adriatique fut fermée aux bâtiments de guerre étrangers, et l'interdiction de cette mer dura jusqu’à la fin du seizième siècle.
' Cependant le peuple se repentait d'avoir abandonné scs
I droits d’élection, et, à la mort du vieux Jean Dandolo, il pro-
I clama Jacques Thiépolo; maiscclui-ci n'osa affronter le courroux
de l’aristocratie et s'enfuit sur le continent. Les délégués du grand conseil élurent de leur côté dans Pierre Gradenigo, un défenseur ardent du patricial (1289). Les commencements du nouveau règne furent malheureux. La république, insultée par le patriarche d’Aquilée qui s'avança jusqu’à Malamocco, où il mit tout à feu et à sang, perdit en outre toutes ses possessions en Syrie, qui furent reconquises par les infidèles (1291). Son monopole naval avait été fort affaibli dans une première guerre contre Gènes; une deuxième fut plus désastreuse encore (1293-1299).
Les Pisans en guerre contre les Génois avaient demandé un podestat aux Vénitiens (P. Morosini). Vaincus, ils avaient laissé combler la passe du port de Livourne, tandis que leurs adversaires prenaient des accroissements extraordinaires. Maîtres de Chio et du faubourg de Péra au moyen duquel ils dominaient dans les conseils de la cour de Byzance, les armateurs génois fermaient
en outre le Bosphore au commerce étranger. Venise ne faisait donc que servir ses intérêts en prêtant secours aux Pisans ses alliés. Elle envoya piller les comptoirs génois du Pont-Ëuxin, dont le plus opulent était CalTa (Théodosie), et incendier Péra. Gênes se vengea parla grande bataille de Curxola livrée dans les eaux de l’Adriatique (1293). Soixante-cinq bâtiments vénitiens furent la proie des llammes, et dix-huit tombèrent aux mains des vainqueurs, avec André Dandolo, général des galères de la république. Celui-ci ne voulut point donner aux ennemis le spectacle d’un amiral vénitien chargé de fers et conduit en triomphe dans les murs de Gênes; il se brisa la tête contre le bord d'un navire. Venise perdit une seconde flotte à Gallipoli (1294), et ta paix humiliante ménagée par Matteo Viscdnti, duc de Milan (1299), n’était qu’une suspension d’armes. ^ ^
GCCLXXVl. Venue devient une pure aristocratie (XIV® siècle). — Ces désastres n’arrêtaient point les empiétements de l’aristocratie. Les douze tribuns, au commencement du quatorzième siècle, cessèrent d’être élus par le peuple ; le grand conseil les prit dans son sein (Ï31Ü). il décréta, en outre, qu’il ne se recruterait plus que dans les familles alors en exercice ou qui l’avaient été dans les quatre années précédentes. Toutes les usurpations de la noblesse jusqu’alors avaient été faciles. L'aristocratie était la gloire de l’état. Elle ne prenait sa source ni dans une conquête, ni dans un régime féodal imposé, mais dans les services rendus à la patrie, dans l’activité commerciale, dans les talents militaires, dans les richesses courageusement acquises. Malheureusement la noblesse venait de fermer ses rangs au^ mérite, à l’activité plébéienne. Les dernières traces d’élection furent confisquées en 1319. Le grand conseil devint héréditaire et ses membres furent inscrits sur le livre d’or d’un sénat permanent. En même temps les conspirations avaient commencé. La première, ouvrage du peuple et de la petite noblesse, était une dernière protestation contre l’élection de Gradenigo, en faveur de la prérogative populaire. Marin Bocconio, qui en était le chef, fut décapité avec ses complices. La seconde était tramée par les descendants des plus illustres familles ; les Querini qui croyaient remonter à l’empereur Galba', les feadoeri,
, > Deux doges de la famille Querini portaient le nom de Galbalo ( 664
rs-).
iêsiis d’un gendre de l'empéreur Justinien et les Thiepoli assembiferent le peuple, an cri de liberté, et vinrent livrer bataille sur la place Saint-Marc. Les conjurés, ayant été vaincus, furent mis à niort ou bannis.
Dàrts l’épouvante de leür victoire, les nobles fondèrent le conseil Dix pour rechercher ies conspirateurs, et cette commtssltih,' devenue permanente. Ht peser sur toutes les classes de l’éâit tià iyranniijue surveillance. Dès ce moment la république fut êieteple des troubles qui déchiraient les villes de l’Italie, maiselle vit peu à peu s’éteindre cette énergie et cette rivalité des classes (|bi avalent tânt contribué à sa grandeur. Les nobles, restés seuls kù timon dés sfTairèS,' s'y conservèrent par une compression seret par la lerrénr, ufal^ue ressource de tout pouvoir sans har- Hmnië «t sans contrepoids.
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§ I. Russie du XII* au XV« siècle
GGCLXXVIl. Duché de Kiavie— Les glorieux commencements de la Russie n’avaient pas tenu leur promesse. Le pillage des côtes du Pont-Euxin et les irruptions aventureuses des guerriers de Kief dans l’empire grec avaient brillé d’une splendeur fugitive, mais les grands ducs de Kiovie n’avaient pu former une nation homogène ni fonder, un gouvernement régulier. Le monde slave et finois , disséminé dans les plaines froides et désertes de la Scÿthie d’Europe, était retombé dans une sorte d’enfance. Il avait i peine deux villes dignes d’être nommées , Nowgorod , entrepôt du commerce et de l’industrie dans le nord, et Kief dans le midi. Cette dernière était le foyer religieux d’où le chris-
' Les Badoert, dont l'orl^ne a quelque rraisemblanee, avaleDl été élevés sept fois au dogét vénitien.
tianisme se propageait parmi les Slaves. Si l’on s'en rapporte aux annales russes, elle avait plus de six cents églises, et de beaux monastères où les cénobites connaissaient l’art de l’écriture.
Les grands ducs de Kiovie exerçaient sur les petits chefs du voisinage une sorte de suzeraineté , mais les eiïets en étaient presque nuis. Dès le milieu du onzième siècle , les hordes des Polovtsi ou Cumans, campées sur le Woiga, commencèrent i ravager périodiquement les terres russiennes et à les frapper de contributions annuelles.
C’était le moment de la croisade, et la réaction chrétienne se fit sentir jusqu’aux extrémités de l’Europe. Les ducs de Kief prirent les armes contre les idolâtres. Swiatopolk 11 institua un congrès des chefs qui lui obéissaient , pour organiser la résistance. Il triompha des Cumans dans trois campagnes et remporta une sanglante victoire où vingt princes païens restèrent sur le carreau. Ses soldats firent un grand butin en or, en argent et en troupeaux (1103). La Kiovie fut quelque temps purgée de ses oppresseurs.
Wladimir II Monomaqne (1113), suivit l’exemple de son père et fut la terreur des Polovtsi. Il s’empara de trois bourgades sur le Don , et pénétra jusqu’au Wolga , où il subjugua les anciens Bulgares. Dans le même temps, il envoya son beau-frère Léonti sur le Danube. La Thrace et la Bulgarie furent envahies. Alexis Comnène s’effraya et obtint la paix en envoyant au prince de Kiof des cadeaux précieux entre lesquels brillaient un crucifix fait du bois de la vraie croix et le bonnet d’or, conservé jusqu’à nos jours pour le couronnement des souverains de la Russie. •
Après Wladimir II (1125), la principauté de Kief se dissout et s’éparpille en une multitude de petits états qui passent d’une indépendance relative à l’isolement d’une liberté complète. Le grand duché de Wladimir, situé plus à l’orient, s’empare de l’importance de Kief. La Russie, comme on le volt, n’était pas constituée, et Moscou ne succéda au rôle du duché de Wladimir que cent quarante ans plus lard.
CCCLXXVIII. Duché de' Wladimir (1157). -—Ce fut André, surnommé Bogolubski , aimé de Dieu , qui établit à Wladimir ,
près de Moscou , une puissance considérable. H se fit obéir de la plupart des princes de la Russie centrale et méridionale. Kief tomba en son pouvoir en 1 169 , et la soumission de la Volhinie fut la conséquence de cette conquête. Mais réluignemcnt de la nouvelle métropole permit aux Lithuaniens, peuplade intermédiaire entre les Russes et les Polonais, de se confirmer dans leur indépendance. On volt paraître leurs premiers ducs. Les Slaves de l'ouest, qui habitaient le pays de Halitz ou de Gallicie (Russie rouge), se séparèrent alors pour tomber plus sûrement sous les lois de la Pologne (1182). Les Hongrois convoitaient aussi cotte province de leur voisinage. Le roi Bêla y installa son fils André comme vice-roi. Mais les Polonais la replacèrent sous le joug, et combattirent un soulèvement national avec le même bonheur. Romain , prince de Lucko , chef de la Russie rouge , essaya de briser cette honteuse vassalité. Il ravagea les paiatinats de Lublin et de Sandomir, mais il ne put s’y maintenir. Ses troupes furent noyées dans la Vistule, et lui-méme atteint et mis à mort (1205).
Tel était donc l’état des Slaves de Russie , quand les Mongols parurent (1223). A l’ouest, les Lithuaniens indépendants, et la Gallicie esclave de la Pologne , au sud le duché de Kief aboli et livré aux courses des Polovtsi , à l’est et au centre une foule de principautés sous la suzeraineté du prince de Wladimir, tributaire lui-méme des hordes asiatiques qui campaient entre le Wolga et la mer Caspienne.
8 II. Des Slaves depais l'invasion des Mongols.
CCCLXXIX. Invasion des Mongols en Russie (1223). — La première irruption des hordes Mongoles ne fut qu’une menace. Elle suffit pour épouvanter les Polovtsi qu’on vit fuir par troupes nombreuses dans les plaines de leurs tributaires. Pour obtenir protection, leur chef se fit baptiser (1223). Les Mongols les sui- ■. virent de près et remportèrent une grande victoire sur la Kolka. La route leur fut ouverte jusqu’au Dniéper. Les vainqueurs touchaient la rive quand ils furent rappelés par Gengis- Khan.
Oktal, successeur du héros tartaro, détacha de nouvelles
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bordet snr l’Occident sons les ordres de Gsiouk et de Bstou , son neveu. Wladimir fat prise, Moscou naissante incendiée avéc quantité d’autres villes. Toute la Russie fut en proie à un grand càmage. Le grand duc George U (Jourié) et d’autra princes furent tnéi ; les enfants étaient jetés sous les pieds deS chevaux , et les femmes des boyards cotidamnées à l’esclavage domestique. ’
De ce moment les Russes payèrent un tribtit à la Horde. Ils en reçurent leurs lois , leurs chefs , et cet asservissement dura plus de deux centS ans (1245-1463).
Pendant que les Mongols passaient en Pologne, d’où ils retombèrent sur la Hongrie. Alexandre 1 régnait à Wladimir (1245- 1263). Il n’acceptait qu’à demi la suprématie étrangère. Contemporain de saint Louis, Alexandre eut avec ce prince des traits de ressemblance et fut comme lui canonisé. U reçut le surnom de Nenski , pour une grande bataille gagnée aux bords de la Newa àur les Suédois et les chevaliers Porte-Giaivës. Les Russes régénérés ont gardé un pieux souvenir de ce vaillant prince. Pierre le Grand bâtit en son honneur , à quelques lieues de sa capitale; un vaste monastère auptès du Deùve témoin de sa Victoire, et Catherine, en l’i25, institua l’ordre de Saint- Alexandre.
Cependant Batou triomphait entre les monts Ourals et le Wolga, dans la vaste contrée appelée depuis Kaptehak. Il f installa la Horde d’or ou grande Horde dont les cavaliers no> mades se répandirent le long de la mer Noire et jusqu’au fond de la Crimée , de manière à envelopper les Russes au midi comme à l’orient. Kicf fut détruite par les Mongols (1239) ; de cette époque date la conversion de ces barbares au màhoméiisme , et leur férocité naturelle s’accrut du fanatisme de leur nouvelle croyance.
Les Russes , divisés et guerroyant sans cesse contre les Lithuaniens et les Suédois, n’essayèrent d’échapper âu joug que SouS le régne d’Alexandre II, dernier grand duc de Wladimir.' 11 égorgea à Twer dix mille Tartares qui venaient lever le tribut ordinaire (13^1). Cette tentative fut réprimée cruellement. Lè prince russe assista au massacre de ses sujets , et fut chassé de son gouvernenient.
CCGL.XXX. Dvehi de Motevtie. — Son guecesfeettr Ivan 1 transféra à Moscou le siège de son pouvoir (1328). Daniel, père d’Ivan , avait préparé l’avenir de cette ville par la fondation dU Kremlin. Iwan achevais forteresse et cnvirotina sa capitale d’un rempart de bois. Siméon, son snccesseur (1340), fut le premier grand duc de toute la Russie , au moment où les Lithuaniens s’oindraient de Kief et des provinces méridionales.
Les divisions étaient passées dans la grande Horde (1359) , et ies Russes commençaient à respirer, lis avaient remplacé l’enceinte de Moscou par un mur de pierre; malheureusemént l’empire du Kaptchak fut relevé par un chef habile, le khan Himaf, en 1377. Dimitry ou Démélrius 111, lors de cette opt>res< sloB, renouvela la lutte patriotique et triompha de tons ses ennemis. Il repoussa les Lithuaniens, qui avaient des intelligènceàl avec les Mongols, et marcha contre Mimai. Deux fois victorieux snr les bords du Don , le grand duc immola » dit-on , deux cent mille ennemis, et reçut le surnom de Donski. Les Mongols prirent ane revanche décisive en démolissant Moscou à l’exception du Kremlin. Il fallut céder. Démétrius se soumit au tribut et livra son fils en otage. ■
Après sa mort , la Moscovie tributaire continua à s’affaiblir. Les Lithuaniens ravirent la province de Smolensk , et le duché ne reprit un rôle historique qu’à l’avénement d’Ivan III (1462) , qui commença la grandeur de sa patrie en l’affranchissant du joug étranger. La carrière providentielle de la Russie , arrivée la dernière à l’indépendance , ne s’ouvre tout à fait qu’avec les temps modernes pour un avenir encore inconnu, mais déjà formidable.
g III. De la Pologne depuis l’Invasion des Mongols.
CCCLXXXI. Fi» de la race de» Piaet (1240-1370) . — La Pologne démembrée était incapable d’opposer une sérieuse résistance aux Mongols. Sandomir fut pillée , Cracovie livrée aux flammes, et la caval^è barbare pénétra jusqu’à Lignitz en Silésie où elle emporta nne victoire décisive (1241). Les habitants de Breslau , trop faibles pour défendre leur ville , y mirent euxmémes lé feu, pehdant que le timide Boleslas V se cachait dans un couvent.
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Les irruptions tartares continuèrent sous Lesko le Noir (1279- 1289). Ce prince alternativement vainqueur et vaincu, se réfugia deux fois en Hongrie et remonta deux fois sur le trône. Du reste les Tartares dévastaient la Pologne sans l’assujettir. Ils étaient déjà forcés de grossir leurs hordes des Russes tributaires et des Lithuaniens, tant l’impulsion conquérante des armées asiatiques s’affaiblissait en s’éparpillant. Aussi la molle résistance des Polonais les arrêta moins que la dissémination de leurs guerriers sur tant.de contrées.
L’anarchie et la guerre civile achevaient d’accabler la Pologne, au moment où ses voisins prenaient des accroissements rapides. L’ordre teutonique avait desséché les vastes marais d’Elbing et de Marienbourg, acquis le duché de Michalof (ISOà) et envahi la Pomérélie (1308). De leur côté tes Lithuaniens avaient ressaisi la Samogitie, fondé Wilna, et soumis au tribut les principautés russiennes de Wladimir et de Lucko.
Les temps étaient loin où les Polonais disputaient à l’Empire la suzeraineté de la Bohême. Le roi de Bohême avait un parti en Pologne et des garnisons dans plusieurs villes. Le parti national lui opposa Wladislas Loketek, frère de Lesko le Noir, mais ce prince était incapable. Il ne put triompher de la faction des nobles qui intronisa le roi de Bohême Wenceslas (1 300) . La haine des lois étrangères opéra une révolution favorable à Wladislas Loketek (1304). Mais le roi étranger avait confirmé aux chevaliers teutoniques la possession de la Pomérélie, et Loketek réclamait contre cette donation illégale ; il ne pouvait s’accoutumer à la perte de Dantzig. Le pape Jean XXII , pris pour arbitre , envoya des commissaires qui prononcèrent en faveur du roi de Pologne. Les chevaliers , ayant voulu résister , furent excommuniés par le saint-siège ; car , dans ses relations avec les Polonais, la cour de Rome se montrait d’ordinaire favorable an parti national pour maintenir l’équilibre avec l’empire germanique^
Les Polonais ne se relevèrent que sous Casimir III surnommé le Grand (1333) . Il avait besoin de la paix et l’obtint par des concessions. La Silésie fut cédée aux Bohémiens (1335), mais depuis longtemps elle n’appartenait plus que nominalement à la Pologne. Casimir céda de même aux chevaliers Culm, Michalof, la Pomé-
rélie (1343). Âu moyen de la trêve qui lui fut laissée, il réunit sous sa puissance toutes les principautés polonaises pendant que la milice teiitonique entreprenait de lutter contre les Lithuaniens et achetait déjà des mercenaires pour sa défense.
• Casimir III promulgua des réglements favorables aux serfs ; ce qui le fit appeler a le roi des paysans. » Il interdit aux nobles le trafic et l’industrie, et favorisa la nation israélite au point que la Pologne passait pour « le paradis des Juifs. » Cette organisation eut des résultats funestes dans l’avenir. Elle empêcha la naissance d’une classe intermédiaire entre les nobles et les paysans. La noblesse resta purement barbare et militaire ; elle ignora le prix de la paix, et le juif devint l’agent des relations de cornmerce et d’industrie entre les deux classes. Il n’y eut point de bourgeoisie.
Casimir le Grand réunit la Gallicie , la Podolie, les Palatinats de Belz et de Brzescie, conquis sur les Russes. C’était le dernier prince de la race des Piast qui avait duré cinq cent vingt-huit ans (1370).
CCCLXXXII. Avènement des Jagellons. — Les droits souverains d’élection attribués à la classe militaire furent confirmés dans la diète qui choisit Louis le Grand , roi de Hongrie (1370). Les nobles lui imposèrent une capitulation qui fut le point de départ des pacta conventa. Us se firent céder la garde des forteresses nationales. Louis le Grand , qui préférait le séjour de la Hongrie, n’hésita pas à sacrifier l’avenir de la monarchie polonaise. Il renonça au droit de réunir les fiefs au domaine royal, par extinction ou par confiscation, et donna toutes les charges à vie.
Sa fille Hedwige fut couronnée roi de Pologne (1382), et les nobles lui imposèrent pour époux Jagellon, un des nombreux petits-fils de Guédimine, grand duc de Lithuanie. La Lithuanie, quoique gouvernée séparément, fut placée sous la suzeraineté polonaise et amenée par la politique au christianisme. Jagellon donna l’exemple à ses sujets en recevant le baptême, et prit le nom de Wladislas V (1401).
Cette réunion de deux vastes états était menaçante pour l’ordre teutonique. Cette ambitieuse milice venait d’achever la terre de Dobrzin (1395). Elle s’était fait céder l’ile de Gothland par les Suédois, la Samogitie par les Lithuaniens (1404). Jagellon lui
porta un coup irrémédiahie par la bataille de Taœaeaberg (1410). Le grand-mattre de l’ordre resta sur le champ de bataille avec la majorité de ses soldats. La paix de Thorn (141t), qui fut rendue perpétuelle en 1436, confirma l’agrandissement de la Pologne. La décadence de l’ordre teutonique arriva au dernier terme en 1466. Casimir IV réduisit les chevaliers k une faible portion de la Prusse, et les plaça sous la dépendance immédiate des rois de Pologne.
g lY. Empire des Mongols.
CCCLXXXIIL Gengis-Khan (1176-1227).— Avant do retracer l’invasion des Turcs en Europe, il est indispensable de jeter un coup d’œil rapide sur les révolutions de la Haute- Asie où s’éleva, au commencement du treizième siècle, un des plus vastes empires connus, et dont les fondateurs barbares menacèrent d'étouffer les germes de la civilisation européenne. Cet empire fut celui des Mongols qu’on a mal à propos confondus avec les Tartares. Les premiers étaient Samanéens ou de la religion de Fô, et passèrent au culte de Lama, dans les pratiques superstitieuses duquel Gengis-Khan fit élever ses enfants. Les Tartares, au contraire , avaient adopté, pour la plupart, soit l’idoIàtrie pure, soit le culte de Mahomet.
Temoudgyn, que nous connaissons sous le nom de Gengis-Khan {Djenghiz Khan) ou chef des chefs, fut le conquérant d'un empire d’une étendue prodigieuse. Il était fils d’un chef do horde assez puissant , mais pourtant tributaire des Tartares Nieu-tché. .Héritier de son père à treize ans, il combattit les chefs de tribus qui espéraient s’affranchir k la faveur de sa jeunesse, et, les ayant vaincus dans un gr^pd combat, il préluda aux immenses boucheries dont il allait ensanglanter l’Asie en faisant jeter les captifs les plug distingués dans soixante-dix chaudières d*eau bouillante.
Assailli par une ligue de plusieurs chefs de tribus qui s’alarmaient de son inquiète ambition , le monstre naissant fut sauvé par le khan des Tartares Kéraïtes qui lui prêta son armée et lui donna saillie. Gengis-Khan, pour récompense, tournages armes contre lui. En 1202 , les Kéraites vaincus perdirent quarante mille jbommes, et la tôte de leur chef fut apportée au vainqueur.
Une coalition formidable des Mongole kalmans fut dissoate avec le même bonheur. Les deux peuples engagèrent un combat gigantesque au pied des monts Altaï; et Tayank, souverain des to'ibus ennemies, perdit jusqu'à son dernier soldat. Cette grande victoire ouvrit à Gengis-Khan les portes de la capitale Kara- Koroum, et la plus grande partie de la Mongolie reconnut sa loi.
Le conquérant mongol soumit ensuite le beau et vaste pays des Oïgours, au centre delà Tartarie; le roi de Tangoii, dont les états s’étendaient entre les Oïgours et les frontières de la Chine, lui livra passage en tremblant. Gengis franchit la grande muraille et conquit presque toute la Chine en trois ans. Pé-King, alors nommée Yen-King, fut prise d'assaut et consumée dans un incendie qui dura un mois (1215).
Gengis, laissant à ses généraux le soin de subjuguer le midi , retourna à Kara-Koroum dont il avait fait sa résidence. Il y apprit que ses ambassadeurs avaient été assassinés par les sultans du Kharisrac (Khoiearism], et s'élança sur le Turkestan à la tête de sept cent mille combattants (1218'. Le premier choc fut épouvantable, et les Karismiens perdirent cent soixante mille guerriers. Cependant la bataille resta indécise et les deux armées rentrèrent dans leur camp ; mais l'année suivante (1219), les principales villes du Kharisme furent successivement conquises et démolies. Samarcande et Bockara perdirent, non-seulement leurs habitants, mais les collections scientiflques et les précieuses bibliothèques rassemblées par les Arabes. Le Khorassan et plusieurs provinces de la Perse furent subjuguées. Los généraux mongols poussèrent jusqu'au Kaptehak. Gengis était mécontent du roi de cette contrée » qui avait mal parlé de lui » et donné asile à ses ennemis. Après la prise de Derbend , les princes du Kaptcliak, les Cumans et les Busses rurent défaits à la bataillé de la Kolka et poursuivis jusqu'au Boristhène. Gongis-Khan, à son retour, subjugua le royaume deTangou (1226), et pritNinghin, sa capitale, où il exerça des cruautés inouïes. Il envoya deux de ses fils dans la Chine où les Tartares Nicu-tché avaient repris courage, et le maître d'un territoire de quinze cents lieues depuis Tauris jusqu’à Pé-King , après avoir inondé de sang toutes les contrées de l’Asie, mourut tranquillement dans son lit (1227).
On l’enterra sous un arbre touffu où il aimait à se reposer au retour de la chasse.
CCCI.XXXIV. Succesteur» de Genÿit-Khan. — Le conquérant mongol avait recommandé, dans la législation qu’il donna i sa horde, de ne faire de paix avec un ennemi que lorsqu'il est vaincu. Oktaï, son fils, se montra Gdèleà ce principe; mais une domination aussi étendue était devenue impossible, et l’héritier de Gengis-Khan se contenta de la souveraineté sur la grande Tartarie, le Tangou et la Chine septentrionale (12:^9).
Batou, neveu d’Oktaï, obtint le gouvernement des contrées les plus rapprochées de l’Europe, au nord et à l’ouest de la mer Caspienne; Djagataï eut les provinces à l’orient de cette mer; et Touli, les pays qui touchaient aux états musulmans, le Khorassan, la Perse et l’indostan.
Le vaillant roi du Kharisme , Djelal-Eddin , qui s’était rétabli sur une partie de la Perse, fut enfin abattu et mis h mort (1231). Le mémo bonheur accompagna les armes mongoles contre les Tartares Nieu-tché ou la dynastie Kin. Les armées d'Oktal s’unirent aux Chinois du sud ou de la dynastie Song, et le dernier des Nieu-tché périt en 1234.
Le grand khan des Mongols sépara ses forces en deux puissantes armées, dont l’une fut dirigée contre la presqu'île de Corée et l'autre contre l’Europe. Celle-ci détruisit .Moscou, Kief, ravagea la Silésie, la .Moravie et la Hongrie, sous les ordres de Galouk, son fils, qui ne revint qu'à la nouvelle de la mortd’Oktal (1241). Dans le même temps, d’autres expéditions avaient envahi l’empire des califes et des sultans d’Iconium ;|cependant Alep et Damas leur échappèrent.
Après Ga'iouk, l'.éritier d'Oktaï (12’i8), régna Mangou, qui anéantit la principauté syrienne des Assassins, et mit fin au califat de Bagdad (1258).
Kublai-Khan, successeur de Mangou, fut la souche des empereurs chinois, de race mongole, qui se substituèrent à la race des Song, et régnèrent jusqu’en 1368. Possesseur d’un vaste en>pire à l’extrémité de l’Asie, Kubla'i avait abandonné les provinces occidentales de son empire à Uoulagou-Khan , qui fonda , en Perse, la dynastie des Gengis-Khankies,
L’empire mongol affaibli sous Kubla! (1260-1294) et sousTi-
monT''Khan (I294-1G07), tombe ensuite daps.yne dissolutiop qui ne s’arrête qu’à l'apparition de Tamerlan.’
, CCCLXXXV. Deuxième empire MimyoL — Tamerlan (1370- 1405) . — L'emph-o de Gcngis-Klian ne présentait donc qu’une multitude de principautés à peu prés indépendantes, lorsque, du milieu de cette anarcliie, sortit un de ces grands moissonneurs d'Iiommes, héritier du sabre de Gengis, tel, en un mot, (pie le monde asiatique est accoutumé d'en produire. Pes quatre grands états possédés par son farouche devancier, Tamerlan eh réunit trois : le Djagataï, la Perse et Je Kaptehak, et il y ajouta l’Asie .Mineure avec une partie de ITnde, outre l’Indus et le Gange, mais il no subjugua point la grande Tartarie , le pays des Oïgours, le Tan- .gou ni la Chine.
Timour-Lank, ou Timour le Boiteux , d’où nous avons fait le nom vulgaire de Tamerlan, était né en 133G dans le Djagataï, à l’est de la mer Caspienne; et le bruit courait. siue cçt enfant, en venant au monde, avait les mains fermées et pleines de sang, symbolique prophétie des massacres, dont il devait elTrayer h.\sie. ^ ^
L’empire du Djagataï était alors sur son déclin, toutes les pr<H vinces reconnaissaient des chefs particuliers, et Timour, dépouillé dans son enfance de la petite tribu de son père, s’enfuit au désert de Chiwa ,' avec soixante compagnons, où il vécut de brigandages et s’accoutuma aux dangers et aux privations dont se joua plus tard l’infatigable conquérant.
Rapproché du trône par l’élévation de Hussein, son beau-père, au gouvernement du Djagataï, Tamerlan se révolta contre lui et lui déroba son empire. A une grande assemblée des chefs fkuurilltüj, il ceignit le baudrier militaire des Tartares et fut proclamé « souverain des astres'.» Dés lors il put continuer sur une plus grande échelle scs courses .sanglantes, et le pillage du jnonde. « Rüsti ruili! toujours en avant 1 » telle fut la devise qu’il lit graver.sur son cachet, et à laquelle il fut fidèle.
-Tamerlah employa dix ans à sounaettre les dynasties locales qui se partageaient le Djagataï (1380). Le reste de son règne fut
> Sahtb-^eran . llItériIeniMit eeigneur dit conJoneHont, à e$uie de Itf pcisuasiua où sont les Drienlaux que toutes les révolutions politiques sont pf'é) (S(lées de éonjoncllons entre. les planètes.
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consacré à refaire la domination de Gengis. Le Kharisme et la Perse, démembrés entre une multitude de princes, tombèrent les premiers sous ses coups. 11 renversa la dynastie des Sarbédariens qui régnait sur le Kboras.san. Nichabour et Hérat lui ouvrirent en tremblant leurs portes (IGitl . Tamerlan se contenta de dépouiller les habitants de tous leurs biens et leur laissa la vie. Mais une révolte le rendit sans pitié, et il rasa la ville de Hérat jusqu’aux fondements. Le farouche Mongol eut l’horrible gloire de perfectionner l’art d’empiler les cadavres en colonnes. Il construisit une tour en entassant deux mille prisonniers vivants avec des briques et du mortier (1378).
Le Seïstan, le Mekran, l’Afghanistan furent ensuite parcourus et dévastés. Pendant ces rapides expéditions dans l’est et le midi, les Tartares du Kaptehak, tournant la mer Caspienne, envahi-’ rent le Djagataï et investirent Samarkand , capitale du nouvel empire. Ces insultes fournirent à Tamerlan l'occasion d’envahir l’Occident. 11 se dirige vers le Caucase par le sud, prend Tauris, franchit l’Araxe sans résistance et pénètre en Géorgie, où la capitale, Tifllis , fut emportée d’assaut. Il attaqua enfin le Kaptehak, dont les montagnards du Caucase étaient les sentinelles avancées (1386). 11 les réduisit, mais tut rappelé en arrière par des insurrections nationales. Les Turcomans de la dynastie du Mouton-Noir /'Cara KoVounlo^ furent alors subjugués, et la conquête de la Perse achevée. Van fut prise par escalade et ^spahan détruite. Soixante-dix mille tétps coupées turent entassées sur les remparts de la dernière ville (1387). Le Kharisme fut soumis à la même torture ; sa capitale tut démolie, et Tamerlan fit semer de l'orge à la place qu’elle avait occupée (1388)i . Les parties méridionales de la Perse ne furent emportées qu’en 1392 ; Bagdad, Bas.sora, Mossoul se soumirent à l’infatigable guerrier, et les débris de la secte des Assassins furent exterminés en Syrie.
Mais la destruction du Kaptehak lui donna plus de fatigues. Après quatre mois de marche, il attagnit aux bords du Wolga un ennemi aussi brave , aussi rapide que lui ; il lo vainquit et pénétra dans Séra'i , sa capitale. Une seconde campagne porta son armée jusqu’à Moscou, qui fut prise et incendiée. Tous les habitants de Sérat et d’ Astrakan, sans distinction, furent réduits à l’esclavage. Dès lors le Kaptehak affaibli reconnut sa
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domination, mais cette conquête eut des conséquences funestes à la propagation de la foi musulmane en Occident. En préparant le démembrement du Kaptchak, il arrêta l’essor des invasions tartares; les Russes , jusqu'alors opprimés et jmpuissants , commencèrent à respirer. La grande horde du Wolga avait reçu des coups mortels, et l’Europe fut sauvée (1395].
Bien différent en cela de Geogis-Khan, qui s'était montré tolérant pour tous les cultes , Tamerlan avait embrassé la loi de Mahomet et l’imposait aux peuples conquis. Mais il était de la secte des Schjites, et poursuivait comme hérétiques les partisans de la Sonna. Ce fait seul explique ses dernières expéditions contre les Indous idolâtres et contre les Ottomans qui reconnaissaient la tradition musulmane.
La soif des richesses, aussi bien que le zèle de l’islamisme l’attirait néanmoins au delà de l’Indus. Son expédition ne fut qu’une longue suite de pillages et de ruines (1398). Avant de livrer bataille à Mahmoud, sultan do Delhy, le héros mongol fit égorger cent mille captifs qui l’embarrassaient, et remporta une yictoire qui lui ouvrit les portes de Delhy. On y fit un immense butin. Tamerlan s’avança sans obstaeje jusqu’au delà du Gange, beaucoup plus loin qu’ Alexandre le Grand, ej bâti^ une mosquée à Cachepiir, dont le roi s’était rccomm tributaire.
Les bords de l’Euphrate s’étaient soulevés pendant son absence; et Bajazet [, empereur des Osmanlis, avait maltraité scs ambassadeurs. Tamerlan reparaît dans l’Occident, taille en pièces une armée turque à Césarée (1400;, retourne contre la Syrie, met en déroule les mamelucks égyptiens près d’Âlep. Émèse, Darnas sont démolies, et les Tartarcs dressent une dernière fois leurs tentes devant Bagdad révoltée (1401). La viJje fit une résistance désesjjérée, mais succomba. Le vaillant Djelair, son dernier prince, se noya dans l’Euphrate, et toute la population fut exterminée. Quatre-vingt-dix mille têtes coupées furent dressées sqr l(» remparts et formèrent cent vingt pyramides humaines (1401).
Bajazet ne craignit pas, toutefois, de sc mesurer en personne contre cet abominable triomphateur. Huit cent mille hommes, dit-on, ^ choquèrent avec fureur à Ancyre. Lcs 'Turcs furent dispersés après dos miracles d'intrépidité, et Bajazet fut fait pri-
sonnier. Certains écrivains rapportent' qu'jl fut-enfermé dans une 'cage de fer ; de la part de Tamerlan tout semble possible, mais le fait est au moins douteux.
L’Asie mineure était soumise, et Tamerlan , porté jusqu’à Smyrne, n’avait besoin que d’un pas pour envahir l’Europe.'.Mais une injure- le rappela soudain à l’autre extrémité du ' monde. (1404). Il se mit en marche pour conquérir la. Chine, où régnait la dynastie de Ming, et mourut avant d’atteindre la grande muraille '(1405J, Son règne avait duré trente-six ans.
Lés descendants de Tamerlan formèrent deux dynasties, l’une en Perse,- où elle fut remplacée par les Sophis (1499), et l’autre dans le KhorasSan , sur les bords de l'oses , d’où elle fut refoulée au delà dé llndus. Delhy devint la capitale du dernier état mongol, dont te souverain avili est aujourd'hui pensionné par la Compagnle des Indes, et se laisse. enferùier tous lés soirs dans son palais par un colonel anglais. ' ,
* ' 8 V. Des Scandinaves depuis leS croisades Jusqu'au XT*- siècle. .
CCCLXXXVI. Danemark'. — Dé toutes les populations scan- > dinaves, les Danois avaient le plus dé goût pour. les courses aventureuses et pour la vie maritime. -.Leur situation favorable sur un archipel et sur la terre-ferme les y portait naturellement, et, par leur flotte, ils touchaient à tôutes les contrées du nord. Leurs établissements couvraient toutes les.côtes.de Poeddent. Tout récemmentencore ils avaientconquis l’Angleterre avec Canot le.Grand.. Ce peuple de guerriers et de pirates ne quittait point l’habit 'de matelot ; c’était le vêtement national. Au onzième siècle, ils avaient déjà une flotte de mille navires à voHes, tirant peu d’eau pour aborder Sur toutes les plages, et le christianisme, qu’ils veinaient d’adopter, ajoutait à leur soif de butin une incrtyable ardeur de prosélytisme. Dès lors ces convertisseurs des païens avaient été entraînés en Orient par la croisade. Un de leurs rois, Eric III, était venu mourir sur les côtes de Chypre (1104).
' Le premier de la race des Esthritides, Suénon II n’avait point laissé de postérité légitime, mais de nombreux enfants naturels. Cinq d’entre eux lui succédèrent à ta suite l’on de l’autre. (1070- • 1135). Sous ces princes, les (lottes danoises commencèrent leurs
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expéditions contre les païens de la Coqrlande et de J’Esthonie. Après une guerre maritime contre les Vandales de la côte germanique, saint Canut, fils d’Eric III, fut appelé au trône par les Wénèdës Obotrites du continent (Mccklembourg) (1130).
' Son fils Valdemar 1 retourna en Daiiemarck et fut proclamé ■(1157)’. 11 obtint le Sürfiom- de Grand et le mérita. Il commença une guerre implacable contre les pirates indomptés des côtes voisines. Le triomphe du christianisme était le fond de ces luttes obscures, *et les pirates danois s’étaient transformés en guerriers civilisateurs. 11 semble, en effet, que ce qui restait du vieux monde païen se fût mis sur les flots pour mieux résister à son triomphant ennemi. Valdemar subjugua le prince do Julin et pilla sa ville. 11 pénétra dans file de Rugen, le plus respecté'des sanctuaires de l’idolâtrie, et prit d’assaut Arcon, capitale del’lle. Le vainqueur y trouva une statue monstrueuse portant qqatre têtes et tenant à, la main une corne que son pxétre remplissait tous les ans d’un vin pur; Elle fut mise en pièces et le temple rasé. Valdemar brisa les fers des esclaves chrétiens, et abolit les sacrifices humains. Ces occupations ne l'empêchèrent point d’intervenir dans les affaires do l’Empire et de s’unir au duc de Saxe, Henri le Lion, pour obtenir le serment du roi des Obotrites. Plus tard les Danois débarquèrent dans la Poméranie citérieurc, prirent Stettin et fondèrent Dantzig (1172).
Ces conquêtes se bornaient à la possession des rivages et à dominer la mer Baltique, par l’occupation des points les plus importants. La Séeland etla Scanie durent à Valdémar leurs premières lois écrites. La ville de Copenhague fut fondée, mais ce n’était encore qu’une simple forteresse destinée à protéger la population contre les pirates.
Les fils de Valdemar I suivirent ses traces avec succès, (ïanut VI obtint l’hommage des Wandales, des Poméraniens ctdes Wenèdes Mecklembourgeois. 11 partagea la Livonie et l’Esthonie avec les chevaliers Porte-Glaives et commença la conquête du Holstein, qu’on nommait les poumons de la Saxe, en subjuguant la petite tribu des Dithmarses et la ville de Hambourg (1201). Ces guerres continuelles et les relations commerciales commençaient à polir les mœurs grossières des Scandinaves.
Valdemar H, surnommé le Victorieux, fut le héros des Danois
(1202). n ée vit 3U moment de constituer dans le nord un Taste empire Scandinave. 11 acheva la réduction du Holstein; médiateur des Norwégiens, il partagea ce pays entre deux compétiteurs et lui imposa un tribut.
Après la destruction du puissant duché de Saxe, rempart de la Germanie septentrionale, le victorieux’ monarque succéda aux, droits de l’Empire, sur toutes les contrées situées au delà de l’Elbe et baignées par la mer Baltique. Il s’étendit depuis le Juthland jusqu’au fond de l’Esthonie,où il assura sa domination en bâtissant les forts de Revel, de Wisemberg et de Narva (1219). Scs conquêtes turent érigées en royaume de ’Vl^andalié. Un puf accident trahit sa fortune : le comte de Schwerin, qu’il avait outragé dans son honneur, le surprit et l’enferma dans une forteresse (1223). Ce fatal événement rendit tous les peuples tributaires à l’indépendance. L’empire germanique ressaisit sa suprématie, et la bataille de fiornhovède livrée par les vassaux de la Saxe, du Holstein, de l’Oldenbourg et du Mecklembourg confirma la décadence des Danois. Valdemar 11 y fut vaincu par la trahison des Dithmarses, et perdit un œil dans là mêlée (12?7).
Une période de divisions sanglantes suivit le règne do Valdemar II. Les grands voulaient ravir à la couronne cette prépondérance inconnue jusqu’alors, et le clergé se montrait avide do transformer l’autorité épiscopale en souveraineté politique. Les ducs de Sleswick, les régents de I.Tibeck, les comtes de Juthie, de Holstein, de Schwerin se coalisèrent à plusieurs reprises, et les trois fils de Valdémar II périrent l’un après l’autre de mort violente. — Eric Vl jeté à la mèr (1250). — Abel tué dans un combat (1252).— Christophe 1 empoisonné (1259). La centralisation précoce du pouvoir absolu n’avait pu subsister. On Vit alors on archevêque de Lunden, audacieux rebelle, bâtir des forteresses, lever des impôts et des armées pour combattre le roi. Trahi parla fortune malgré scs talents, il finit par Succomber, et passa le reste de ses jours tantôt en captivité et tantôt en exil.
La puissance royale continua à décliner an sein des guerres étrangères et des soulèvements intérieurs. Éric Vil [1282,', céda aux difficultés. 11 élargit les immunités des nobles et n’en fut pas moins surpris à la chasse et tué de cinquante-cinq coups de poignard 1(1286). Les deux princes suivants. Éric VIII et Christo-
phe il, attaqués par les Norwégiens et impuissants contre leurs sujets aliénèrent les domaines de la couronne, et affranchirent les évêques de la subordination temporelle. A l’avénement de Valdemar 111', (1340) l'état, plongé dans l’anarchie, était partagé entre six princes indépendants : 1“ le Sleswick appartenant au duc Valdemar V; 2° le Jutland et la Fionie avec les petites lies voisines possédés par Gérard, comte do Holstein-Rendsbourg ; 3" les . fies de Séeland et de Langeland aux mains de Jean , comte dé' Holstein-Kiel ; 4° la Scanie entre celles du roi de Suède; 5° le Balland aux fils de Canut-Porse, seigneur danois qui l’avait reçu de Christophe II ; 6'’rEsthonieet l’ile de Laland aux fils de Christophe II.
Valdemar III eut la gloire de restaurer la monarchie danoise'^
11 racheta le Holstein et acquit les lies de Gothland et d’Âland sur les Suédois (1365). La Scanie, avec la forte ville d’Elsinbourg, fut ressaisie sur le même peuplé par la force des armes; les lies de Langeland et d'Arsen,' revinrent à la couronne.
Ces succès rapides soulevèrent la jalousie de la ligue anséatique (qui ourdit deux grandes coalitions contre le monarque danois. Il en triompha ^r l’hâbiloté de sa politique plutôt que par les armes. Après s'étre sincèrement réconcilié avec le roi de' Suède Albert de Méckleraboùrg , il laissa le trône à sa fille ' Marguerite , déjà mariée au roi de Norvège , Ilacquin Vll. Valdemar III était le dernier descendant mâle de la race des Éstrithides (13'T5] .
La reine de Norvège prit le gouvernement du Danemark, au nom dé son fils Olaiis, âgé de quatre ans (1387). Celte illustre princesse entreprit de réunir les trois couronnes du nord entre ses mains,' et en vini à bout en fondant l'union de Calmar ^397). [Ÿoir te f>arag. suivant.)
CCCLXXXVIl. Suède. — Au XI' siècle, la Suède .était devenue chrétienne , après le baptême du roi Olaiis à la fontaine de Saint- SilTroy; au douzième, elle fut partagée en quatre diocèses. Mais cetté division ecclésiastique cachait des distinctions de races profondément séparées et hostiles. Les Goths, d’origine
> On le nomme aussi Valdemar lY, en comptant comme roi de Danemark Valdemar, corégent pendant la captivité de Valdemar II
teutonique, habitaient au sud de la presqu’Jle, tandis que les Suédois proprement dits, mélés à la race finoise, s’étendaient plus au nord jusqu’aux plaines hyperborées. A la mort de Suprker (1144) , les doux races se trouvèrent partagées entre deux prétendants. Les Goths choisirent le fils de ce prince , et les Suédois proclamèrent saint Eric (IX). On régla dans un accommodement que le royaume serait alternativement gouverné par les descendants de Suerker et do saint Eric; et ce traité bizarre s’accomplit pendant un siècle (1150 — 1251).
Saint Eric, conquérant de la Finlande qu’il attira au christianisme, fut le preiiiier législateur des Suédois. La postérité de ce prince s’étant éteinte en 1251 , Birger, guerriec renommé , fit élire son fils Valdcmar, encore en bas âgo,j)rit la tutelle de l’état et commença la dynastie des Folkungiens. L'habile guerrier réforma les abus et fonda Stockolm.
Alagnus I (1276- 1290) , ^ainquit les Lapons idolâtres -et fit régjier une sécurité si profonde dans le pays, que les habitants n’avaient plus besoin d’enfermer leurs récoltes. Le prince en recueillit le surnom de Ladulas ou serrure de grange.
Après lui, la Suède perdit ses faibles éléments de progrès. L’état fléchit sous la tyranifie de Birger II (1290), roi soupçonneux, qui s’empara de ses deux frères et les condamna à mourir de faim. L’indignation publique le fit tomber du trône, et son neveu Magnusll fut reconnu (1319). Son règne fut illustré par les vertus de sainte Brigitte , qui fonda l’ordre du Saint-Sauveur et vint mourir à Rome, après avoir fait à pied le pèlerinage de Jérusalem. Magnus 11 éprouva des revers contre les Busses, mais il hérita de la Xorwége qui fut donnée en apanage à son fils Hacquin. Celui-ci épousa la grande Marguerite do Danemark dont l'influence fut si grande sur les destinées des couronnes du Nord.
L’hostilité déclarée entre le roi Magnus et sa noblesse, amena Hacquin à succéder du vivant de son père. Le nouveau roi fut en butte aux mêmes antipathies, et l'inconstance égoïste de l’aristocratie fit perdre la couronne au dernier des Folkungiens. Douze seigneurs exilés ramenèrent en Suède Albert do Mecklembourg, héritier par les femmes. L’élu des nobles essaya de se garantir du sort de ses devanciers en distribuant les charges et
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les commaDdomcnts aux AUrntsnds qu’il avait amenés. CéttcjM)litique Jiâta- l’explosion du mécontentement public (1388)', I.cs bourgeois de Stockelm, presque tous Allemands, prirent inutile-' meut, les armes pour sa défense; le sénat suédois offrit la’eou-*' .ronne à Marguerite V-aldeçiar veuve d'IIacquin If‘.
Celte princesse, douée d’un génie audacieux, voyait la fortune sourire à tous ses dçsscins. Devenue reine de-Norwége par son* mariage, régente de Danemark au nom de son fils, elle recevait du consentement d’un sénat la couronne de Suède. Elle triompha par les armes à Falkopipg et fit le. roi Albert prisonnier Cl389^.
Les états de toute la Scandinavie, convoqués-à Calmar (1397), proclamèrent l’union perpétuelle des trois couronnes du Nobd, sous la condition expresse que les privilèges et les lois do chaque’ ; peuple seraient respectés, et que les rois partageraient leur séjour entre les trois états. A la mort déjà « Sémiramis du Nord » (1412), son neveu Éric le Pomérahien .gouverna tonte l’union, mais no put y faire régner l’harmonie nécessaire à toute puissance durable. Il fut déposé en 1 439. Les dissensions devinrent plus vives SOUS" Christophe le Bavarois (1440). Les Suédois commencèrent la rupture et se donnèrent pour roi Charles Canutson, La maison d'Oldcnbom’g parvint à cette époque à la royauté du Danemark et de la Norwége qui perdit toute existence indépendante. De celte vaste union Scandinave, il ne resta qu’un vain souvenir dans l’écusson des Danois qui porte encore les trois couronnes.
Cliristiern 1, qui ouvre la dynastie d’Oldenbourg (1448), eût pour petit-fils Adolphe de Holstein-Gottorp, tige de la dernière maison de Suède et de la dynastie aujourd’hui régnante en Rdssie.
CCCI.XXXVIU. Norwége. Islatule.—La Norwége, dont le nom signifie chemin du Nord, n’est qu’une longue côte sablonneuse et semée de cailloux. Elle est bornée, du cété de la Suède, par une haute chaîne de montagnes couronnées de neiges éternelles, et sur les bords de la mer, le pays est découpé par une multitude de hâvres et de baies, qui seqiblcnt inviter aux expéditions navales. Le sol est trop pauvre pour fournir aux besoins-des habi- * . *^ ' *' •
* UacqUili 11 ca Suède, et VU co Norvège.
fahts , qui se livraient à la pêche mariKme et dent nnè partie se nourrissait d’une sorte de pain d’écorce. Les Norwégiens, tour à tour indépendants ou dominés par les Danois, n’ont d'importance qu’au temps de leurs courses maritimes dans l’Occident. Drontheim , leur principale ville , appartenait à la ligue anséatique. Convertis (>ar saint Olaüs, comme nous l’avons indiqué précédemment, ils découvrirent en 870 risiâddé , pieux et dernier sanctuaire de la poésie Scandinave. Les Islandais , i leur tour, abordèrent àu Groenland , où ils occupèrent quelques points (982). On soupçonne même qu’ils connurent les côtés septentrionales de l’Amérique (1122). Ces insulaires, population pacifique et peu nombreuse, se maintinrent en république pendant trois siècles, et jouissaient déjà d’une civilisafloh iiVaticée, malgré la haute latitude de leur climat. .Isléil fut leur premier évêque (1056). Le christianisme ne leur fit point quitter la poésie, et leue langue , perfectionnée par les Skaldes, a éoase^é lés traditions connues sous le nom de Sagas, où les OTéutuéés des dieux et les croyances du ihoudè païen sont fidèlêitfeùt î^îiucées (lesEdda et la Skalda). • ’
ÉTAT DES LEITBES AD MOYEN AGE
g I. Des écoles et de la philosophie scolastique. ,
CCGLXXXIX. État des lettres au neuvième et au dixième siêrle. — École de Saint-Martin de Tours. — La forte impulsion que Charlemagne avait donnée aux lettres lui survécut quelques années; mais les dévastations des Normands, les souiTrances des peuples, et le manque de sécurité produisirent bientôt leur effet accoutumé, et la décadence politique de l’empire d'Occident amena une décadence semblable dans l’ordre intellectuel et moral. Au milieu du chaos et de l’isolement, les hommes n’eurent plus ni le le loisir, ni les moyens de cultiver les lettres. Louis le Débonnaire, concentré dans les pratiques de sa minutieuse dévotion ,
négligea l'écoie du palais ; mais elle recouvré un peu de dignité sous Charles le Chauve.' Les progrès de l’esprit humain consistèrent alors dans les progrès mêmes de la philosophie scolastique, dont Alcuin peut être regardé comme le père dans l’Occident. Cette philosophie, née dans les écoles fscholœj, embràréait ' les plus hautes questions dont l’humanité se soit jamais préoccupée : Dieu, l’homme et le monde, trinité éternelle méditée par ' les penseurs de tous les temps et de tous les .pays. L’objet des études, malgré la barbarie , avait donc autant de profondeur que d’étendue ; et cela tenait à l’éducation chrétienne comme à la nature toute religieuse de la société. La scolastiqné diffère de la philosoptiie pure, en ce qu’elle se soumet à l’empire des saintes Écritures et les place en dehors du droit d’examen. La doctrine des pères de l’Église, de saint Augustin surtout, lui Sert de point de départ, et les déductions qu’elle tire sont empruntées aux formules d’Aristote.
Cette puissante école do docteurs et de logiciens, soumis au principe de l’autorité, mais infiniment subtils et bien éxercés , à été la nourrice de l’esprit moderne. Elle enchaîne les temps et vient aboutir d’un côté au mouvement philosophique, dontle rénovateur fut Descartes; de l’autre, elle se perd dans la terrible révolution opérée par le protestantisme.
La philosophie scolastique embrasse trois périodes distinctes :
1" sa jeunesse, de l'an 800 à 1200 ; 2“ sa maturité, de 1200 à 1270 ; 3“ sa déiîrépitude, de 1270 à 1600. Son principal théâtre fut la France, l’Angleterre et l’ilalie , mais principalement la . France. Charlemagne l’y avait fixée en attirant les savants de. l’Irlande et de l’Italie, contrées alors plus lettrées et moins exposées aux bouleversements.
Alcuin avait exercé sur son siècle une haute dictature intellectuelle. Il écrivit sept li>Tes de réfutation contre Félix , évêque d’Urgcl , et ses nombreux ouvrages embrassaient le domaine des sciences alors cultivées ; des commentaires sur les livres saints, la théologie, l’agiographie, le chant d’ église, la liturgie, la morale et l’astronomie.
De son école de Saint-Martin , sortiront une foule d’hommes lettrés qui se répandirent sur toutes les provinces de l’empire et même au delà , pour gouverner des évêchés et des monas-
tèrês, uniques refuges de ,1a philosophie ettdes lettres.' L’émulatiou stimulée par .l’exempte de Saint-Martin se propagea dans toutes les abbayes ; les copies des 'livres devinrent assez 'conunnnee : çt de cettq époque datent -une Ceu|e de mahnscrits.
■ -Cliarlês le Chauve, à son touvr tenta de régénérer l’école' Oh palais dont il se montra disciple fervent. 11 prétendait ' fs^re une-nouvello Athènes , de Compiègne qu’H avait nommée Carlopolis.. . • . .
CÇCXC. Luttes théologiques. Htacmar archevêque de Reims (/Je iiWe). — La controverse entamée contre Félix, évêquô d’U^el, fut continuéo par l^aulio.d’Aquilée ; mais le vrai successeur d’Alcuin fut Hincmar, archevêque de Eeims (806-882). Né de parents illustres, Hincmar fut instruit et devint moine à l'abbaye de Saint-Denis. 11 obtint successivement la faveur de Louis le Débonnaire et de .Charles le Chauve, au point que toutes les affaires politiques et religieuses roulèrent sous son influence , du moment qu’il fut élevé au sié'ge archiépiscopal de Reims qu’il gouverna pendant trente-sept ans.
Il assista à trente- neuf conciles, etFrodoard, chroniqueur de l’église de Reims , mentionne quatre cent vingt-trois lettres du grand archevêque adressées aux principaux personnages de sou. temps. Cette indication suffît pour donner une idée de son activité politiqueet religieuse. Ce fut à lui que Raban-Maur, célèbreabbéde Fulde, signala Godeskalk, moine fugitif de son abbaye, qui prêchait des.doctrinesfatalistesau sujet delà prédestinationdivine. Hincmar .cita l’hérétique au concile de Kiersy-sur-Oise (849), et, n’ayant pu l'amener à une rétractation, il le fît condamner à une prison perpétuelle, où l’infortuné vécut encore vingt ans. Plusieurs membres influents du c lergé prirent prétexte de celte sévérité pour attaquer l’orgueil d’Uinemaren combattant sa doctrine, et entre autres, saint Prudence, évêque de Troyes; Loup, abbé de Ferrières; Hatramne, moine do Corbie. Hincmar appela à sa défense Jean le Scot oh Erigène. Mais si Godeskalk était tombé dans l’hérésie des prédestinatiens , Jean le Sept , par la large part qu’il faisait i la liberté humaine, semblait renouveler les opinions des Pélagiens. Les églises du midi et surtout Remy, archevêque de Lyon, jaloux de la prépondérance du siège de Reims, prirent parti contre le philosophe irlandais (hirigène). Florus, diacre de l’église de
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Lyon, fut chargé (Tune réfutation de Jean le Scdf; c’est ce même Florus qui composa une complairite touchante sür le démembrement et les troubles dé l’empire carlo-vingien- (m. vers 866).
Cependant ce schisme s’assoupit do iûi-même par la mort de
. Godeskalk (869) et ensuite pat celle d’Hincmar,. chajsé de , ....
Reims par les Normands,’ laquelle mort eut lieu trois anë plus tard (872).- . , ’ ' • . ' ‘
Âu milieu des souffrances et des agitations du siècle contre lesquelles l'individu luttait si péniblement, l’action des calamités .
' générales amenait dons l’esprit d’invincibles idées de fatalisme. . • Aussi la prédestination divine é(ait la questiou' du moment ; la ifliipart des écrivains'de cette époque'y ont consacré quelquesunes de leurs veilles. '
Erigène ne borna pas Son ardeur scientifique à cêtte querelle théolo'giqne. Favori dé‘ Charles le Chauve et mis à la tête de l’é- . •
' cole du palais, il s’attacha à la philosophie plutôt qu’à la reli^on.
Il avait voyagé 'en Orient, savait. le latin, le "grec et peut-être l’hébreu. Les écrits attribués à saint Denys l’aréopagiste ayant été env’oyés ert France- par l’empereur Michel leBègqe, Jean le Scot les tradnisit; il y trouva les principés de l’école d’Alexandrie •
• et embrassa le panthéisme -des néoplatoniciens. Condamné ap . •
concile de Valence (856) et" ensuite à celui de Langres (859), il
mourut en France et fie laissa point de disciples de la philosophie ancienne dont il fut le dernier représentant. Une foVIle d’ê-‘. ■ •
crivainS, sur la foi d’unè chronique anglaise qui le confond avec .
Jean le Saxon, le font mourir en ’Angleterre, à l’école d’Oxford ’ ■ établie par Alfred le Grand. .
Parmi les théologiens) il est juste de citer encore Raban-Maur, l’écrivaio le pluë fécond dd neuvième siècle (mort en 856), et dont les œnvres ne contiennent pas moins de'cinquante et un traités différents, Leidrade, archevêque de Lyon) Ainalaire, prêtre de Metz '
• vini prit part à la querelle sur la prédestination, et Smaragde, •
abbé de Saipt-Mihiel, auteur d’un Traité de morale pour les mis (820). '
— Dàhsl’art éjîisfôlaîre, indiqrrons Alcuin et Hincmar) célèbres à d’autres titres, Loup-Serval, abbé de Ferrières, le plus élégant
• prosateur du neuvième siècle, et le pape Nicolas 1, pontife habile qui dominait flmemar' lui-inème , et fit fabre de grands progrès
à )a suprématie pontificale. — Eginhard mérite seul le nom d'historien : secrétaire de Charlemagne, il répudia sa femme et s’enferma dans le monastère de SeJgeustadt, où il écrivit l’histoire de son maître (mort en 839j. Les autres chroniqueurs sont: Thégan, auteur d’une Histoire de Louis le Débonnaire (mort vers 8i6), l’astronome de Louis Je Débonnaire (anonyme), auteur d’une Histoire sur le mémo sujet, Nithard, duc do la France maritime et abbé de Saint-ltiquier, annaliste des Dissensions des fils de Louis le Débonnaire, etc. (8o9).
Au total, le neuvième siècle, dans sa barbarie, remuait des questions sérieuses ; il s’intéressait aux controverses de l’esprit , et les trois grands noms d’Âroun-al-Uasdiild, de Charlemagne et d’Alfred le Grand suffiraient pour démontrer son évidente supériorité sur le précédent.
CCCXCl . X’ $iècle.— Cet éclat s’efface au dixième siècle, un des plus stériles du moyen âge. Nous n’en rappellerons pas les causes déjà signalées, et dont les principales furent l’isolement des hommes, le manque de sécurité, les épidémies et les ravages des barbares qui ne laissaient à l’esprit humain ni puissance ni liberté. Un événement déjà ancien, et qui semble peu grave en soi, menaça les plus précieux manuscrits d’une complète destruction, cet événement fut la conquête do l'Égypte par les fatimites. Les relations avec l'Orient ayant été interceptées et le papyrus des bords du Nil n’arrivant plus aux chrétiens, le parchemin devint si rare et si cher qu’on prit l’habitude d’effacer les anciennes écritures pour copier des missels et <|es homélies. Au milieu de l’ignorance générale , les prêtres n’entendaient ,plus les offices qu’ils récitaient, e^ à peine osons-noiis citer Frodoard, chroniqueur de l'égU-sc do lleims (de 91U à 9(1.6), Abbon, moine de Saint-Denis, auteur d’un poëme barbare, mais clialeurcux, sur le siège de Paris par les Normands (m. en 9i4) , üdon, abbé de Cluuy, et saint Fulbert qui donna quelque relief à l'école de Chartres.
Une femme au fond de la Germanie représentait les lettres profanes ; Chrowita, abbesse de Gandesheim, cultivait la poésie latine et composait des comédies qu’elle faisait jouer dans sou couvent.
A l’extrémité de ebs temps obscitr^ , paraît eofip l’Auvergnat
Gerbert, Tute génie qui embrassait les sciences, Im lettres et U politique. II s'éleva au-dessus de ses contemporains par ses voyages en Italie et en Kspagne , en puisant des connaissances étendues aux sources arabes. II rapporta aux chrétiens la numération indienne qu’on enseignait dans les écoles de Cordoue. Une sphère, des horloges à roues et des orgues hydrauliques ‘ sont les principales inventions qu’on lui attribue. Cette supériorité intellectuelle le fit passer pour sorcier aux yeux du peuple, et il mourut pape sous le nom de Sylvestre 11 (1003).
CCCXCIl. Littirature des Arabes. — Pour trouver la splendeur d’une civilisation avancée, le mouvement dans les esprits et la lumière des sciences, il faut quitter les états dirétiens et se transporter à Cordoue, où les Oromiades reflétaient et poursuivaiept les progrès scientifiques obtenus dans les écoles de l’Orient. Le dixième siècle est rempli par le règne d’Abdérame le Grand et par les victoires d’Almanzor. C’est la grande époque des lettres arabes. Mais la poésie des Orientaux spirituelle et brillante est généralement dépourvue de force et de moralité. Dans les sciences, les Maures étaient plus subtils , plus ingénieux que profonds. Leurs connaissances étaient presque toutes d'emprunt. I.,es Grecs leur avaient donné leur architecture et leur philosophie, l’Inde les avait enrichis de l’arithmétique et de l’algèbre, et la Chine de plusieurs découvertes d’un prix inestimable. Telles furent la boussole, la poudre à canon ot le papier de linge. La gloire, l’utilité de la Cüni|uéle musulmane fut d’avoir lié par une chaîne mystérieuse l’Inde , la Chine et l’Occident , pour transmettre les procédés utiles dVn bout à l’autre des trois continents. Les Maures peuvent revendiquer en propre l’art de canaliser et d'arroser les jardins, la distillation de.s fleurs et leurs progrès dans la médecine. L'école de Salerne profita tout d'abord de la science médicale des Orientaux et leur dut son immense réputation.
Les Juifs, grâce à la tolérance arabe , prirent une notable part aux travaux philosophiques et aux développements de la littérature. Trafiquants ou financiers, professeurs ou médecins, ce»
< Ccs.dcux invenUoDS étalent déjà connues en Europe. Les orgues avaient été apportées' à Pépin le Bref en 757, et les horloges à Charlemagne.
cotirtiers de k’matièreetde la pensée servirçnt d'intermédiaires ' aux 'écoles de l’Europe clirétienne. Leur influence se remarqua surtout à la faculté de Montpellier. Le plus illustre de fous, depuis la dispersion-, fut Maymonide, médecin de Saladin le Grand, commeatatcur et poëte. Il clôt la liste des savants, rabbins, qui onfcomposé le. Talniud, et mourut eh 1208. Du reste, le génie hébraïqbe, quelle que fût sa puissance dans les spéculations de l’esprit, penchait encore davantage vers la civilisation matérielle, et y conquit une graqde supériorité (commerce, administratiop , finances). ^ '
Parmi les philosophes, on compte •. Al Rend! de Dosrha, philosophe (mort vers 800); Al Farabi, qui a écrit une Logique et un Traité sur la division des sciences (95i); Avicenne de Bokara, un des premte/s commentateurs d’Aristote (1036), Tophaïl et “son disciple Averroès; le premier 'est auteur d’un roman philosophique, le second fut à la lois grand philosophe et savant médecin 'Xir siècle;.’ • '
Parmi les historiens, Edrisi (m. du 1186), Elmacin (1238) et Aboulfeda sont les plus célèbres.
CGCXCIII.' Dca îetfrê* au onzième siècle ; commencement de la (fiierefte des Vniversaux. -^.Le onzième siècle fut un vériti^blo siècle de renaissance pour la pensée et pour les lettres. On y voit poindre tous les éléments dont la société moderne s’est formé.e et s’est enrichie. Le système féodal encore nouveau s’organisait .pour durer cinq cents ans, et sur cette base qu’on pouvait croire indestructible, apparaissaient les communes, la chevalerie, les cloîtres, foyers -de science et de lumières, lis langues modernes, des écoles, brillantes, une littérature nouvelle. Tout ce mouvement s’accomplissait sous la forte impulsion de l’Église ; aussi le suivrons-nous d’abord dans son expression la plus haute,, en esquissant la lutte des intelligences et le» progrès de la pbiloaophie scolastique. '
Les Normands, peuple actif, avehlilreux, passionné pour la guerre et pour les voyages, se signalent les premiers au réveil de l'Europe moderne. La- Normandie- était couverte de riches abbayes et d’écoles florissantes, où la copie des manuscrits se ^ursuivait sans interruption, Oûtre Fontenelle et Jumiéges, il faut nommer en première ligne la célèbre abbaye du Bec ,
fondée en 1040, par le bienheureux Hellouin et immortalisée par deux hommes , Lanfranc et saint Anselme, qui passèrent tous , deux du gouvernement de l’abbaye au siège métropolitain de Cantorbéry. Joignons-y les monastères de Rouen, d’Avranches , de Bayeux, de Fécamp, l’abbaye de Saint-Etienne de Caen, où Lanfranc attira plus de quatre mille écoliers , et le cloître du Mont- Saint-Michel toujours menacé par les flots (in periculo maris).
Les luttes théologiques étaient la conséquence inévitable de cette fermentation dus esprits. Lanfranc, italien d’origine, qui avait professé le droit à Pavie, se réfugia dans la solitude du Bec, où, poursuivi par sa célébrité, il donna à son enseignement une illustration européenne. Des écoliers de toutes les nations s’y pressaient en foule, et l’un de ses disciples fut élevé à la papauté (Alexandre 11). Dans son humilité, Lanfranc refusa l’archevêché de Rouen, et, sans les injonctions d'un concile, il eût également refusé le siège primatial de Cantorbéry, où il fut installé malgré lui.
Le grand ouvrage de Lanfranc est dirigé contre Bérenger, écolâtre de Tours, qui soutenait des opinions nouvelles sur le mystère de l’Eucharistie, et dont la révolte et les doctrines troublèrent l’Église pendant trente ans dOoO-1080'.
Le successeur de Lanfranc à l’abbaye du Bec et sur le siège de Cantorbéry, saint Anselme venait aussi d’Italie (né à Aoste en 1034). Un immense progrès s’opère dans les esprits entre Lanfranc et saint Anselme. Le dernier, théologien et philosophe, emploie les armes de la dialectique pour démontrer la vérité des dogmes chrétiens , en subordonnant la raison humaine à la foi f filles quœrcns inlellectumj ; il donne une preuve nouvelle de l’existence de Dieu , qui fut retrouvée ou copiée par Descartes six siècles plus tard. Alors naquit la thèse philosophique des universauxqui remplit tout le moyen âge, question plus grave qu’on ne le croit généralement, et dont la solution concilierait les deux grands systèmes qui se partagent le monde philosophique depuis Aristote et Platon.
Cette querelle des réalistes et des noininalisles reposait sur l'examen dos idées générales; on se demandait si les idées de genre et d’espèce ont une essence propre et subsistent par elles-
mêmes indépendamment dos objets, ou si ce ne sont que de pures abstractions de l’esprit, des motç {{l(ftus voeù) . i§lpscclja, cl^pnoine de Compïègne, posa le problème et se déclara nettement nominaliste. Cet écrivain, appliquant sa conviction au (^gmede la Trinité, tomba dans l’hérésie des trithéistes, qu i faisaient trois Dieux d’un seul. C’est alors que saint Anselme indigné $e déclara réaliste , et défendit le dogme fondamental des çhréti^ dans son traité de fi.de Trinilatis.. Roscelin, mandé au concile de Soissona 11092}, et craignant d’être lapidé par la foule, faiblit devant les juges et se rétracta des lèvres. Toujours poursuivi par ses doutes, il se retira en Angleterre, où il s’éteignit dans l’obscurité. *
Guillaume de Champeaux ouvrit le premier une écple publique de réalisme dans le cloître de Notre-Dame, et ensuite à l’abbaye de Saint-Victor: cette doctrine, triomphante dans les écoles pendant deux siècles, donna à Guillaume de Champeaux une existence honorable et favorisée; il jouit de l’amitié de saint Bernard, pt mourut évêque de Châlons-sur-Marne (1120).
Les autres philosophes réalistes sont Odon de Tournay et Bernard do Chartres; ce dernier développa aa doctrine dans le flegacosmus, où il fonde l’univers sur deux éléments primitifs, la matière et l’idée, et s’élève par l’imagination au platonisrne lo plus élevé (XII" siècle).
CCCXCIV. X1I‘ siècle. — Abailard et saint Bernard- — Cette période delà scolastiqueest fermée par Pierre Abailard, qui donna à la querelle un retentissement inouï. Né en 1079, près de Nante;, dans un village dont son père était seigneur, Abailard abandonna à ses frères son droit d’aînesse pour se consacrer à l’étude. Il eut tour à tour pour maîtres les deux chefs des écoles opposées, Roscelin et Guillaume de Champeaux. Après avoir maintes fois battu et désarçonné son dernier maître dans ces joutes intellectuelles qu’on nommait des thèses publiques , l'écolier breton ouvrit à son tour une école à Melun. 11 revint à Paris où ses amours avec lléloïse et ses infortunes sont trop connues pour être rapportées. L’école du cloître, qu’il avait dirigée, éclipsa bientôt toutes les autres et lui valut de nombreux ennemis. Il professa ensuite sur la montagne de Sainte- Geneviève, en plein air, et en présence d’un auditoire immense. 11 essaya de réfuter le
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réalisme et de modifier le nomioalisme. Les idées générales ne son ÿ scs yeux ni des types ni de simples mots, mais des conceptiona de l'esprit. Ce nominalisme déguisé a été nommé conceptualisme* Toutefois ces questions n’étaient vivantes pour l'époque qu’à condition d’étre appliquées à la théologie. Or, Âhailard ne craignit pas d’appliquer la dialectique aux mystères, d’élever des objections sur le péché originel, d’établir nue hiérarchie de puissance dans la trinilé, et de confondre le Saint-Esprit avec l’âme du monde de Platon. Cet ébranlement des croyances eut pour effet de jeter Ahailard lui-roéme dans une grande faiblesse de cœur. Cité au concile de Soissons (1121), il ne sut ni répondre ni se défendre, et fut condamné à brûler ses livres do ses propres mains. 11 se retira près de Nogent-sur-Seine, où il bâtit un oratoire au Saint-Esprit qu’il nomma le Paraclet ou Consolateur; mais scs disciples l’y suivirent en foule, et des cabanes do ramée s’élevèrent alentour en assez grand nombre pour former une petite ville. Cité à un second concile tenuà Scns(1140), il s’y trouva en face de saint Bernard, son accusateur, et ne put soutenir ni son regard, ni sa foudroyante apostrophe : Quùm de trinitate loquiluT) sapit Arium, quùm de gratid, Pelagium, quùm de Christo Neslorium. 11 resta muet devant lui. Saint Bernard lui imposa un silence éternel et le fit retenir au monastère de Cluny. Accablé par tant de revers, Abailard ne survécut que deux ans. Sort corps, transporté au Paraclet, fut reçu par Héloïse, qui prit soin de ses funérailles.
L’infortuné laissait de nombreux et brillants disciples ; entre autres Arnaud de Brescia, qui troubla si longtemps Tltalie, Jean de Salisbury, énergique rationaliste; Pierre le Lombard, qui écrivit le livre des Sentences imité du livre de son maître, le Sic et non. Parmi les juges d’Abailard, il faut citer Gilbert do la Porrée, qui avait réduit à six les dix catégories d’Aristote, et qui fut plus tard condamnésurl’accusation de l’ardent abbédeClairvaux.
Saint Bernard fut le dernier des pères de l’Église, et en réalité le dominateur de son siècle : toutes les affaires de l’Europe roulèrent sous son iniluence pendant vingt-cinq ans (1128-1153). Moins profond dialecticien qu’Abailard, le réformateur de Clairvaux l’emportait sur tous par son admirable bon sens et par son éloquence. Exténué par le jeùuoet parles fatigues, il menait avec
un égal dévouement les affaires du monde et celles de l’église. 11 prêcha la seconde croisade, écrivit la règle de la milice des Templiers, rétablit la paix entre l’empereur Lothaire il et scs enfants. Du fond de sa cellule, il embrassait toute l’Europe dans sa vaste correspondance, et put écrire au pape Innocent II, son protégé ; «Je suis plus pape que vous. » Quatre cent trente- neuf lettres, trois cent quarante sermons et une foule de traités de morale, sont un dernier témoignage de sa puissante activité.
De même que saint Bernard fut l’homme de l’église, de même Suger fut l’homme de l’état Nous avons eu occasion de signaler ailleurs la prudence de l’abbé Suger, qui s’éleva de la plus humble condition au gouvernement de Saint- Denis et à la régence de la Franco pendant l’absence de Louis le Jeune, travaux politiques qui lui méritèrent le titre de Père do la patrie. Suger n’appartient aux lettres que pour avoir écrit la biographie de Louis le Gros.
CCCXCV. Siècle littéraire de saint Ijniis. — L’époque de saint Louis vit triompher sans opposition l’école réaliste, et fut l’âge d’or de la scolastique. Les cloîtres, l’université, les ordres mendiants des Dominicains et des Franciscains, par leur rivalité philosophique, enfantèrent en France un véritable siècle littéraire, dont les représentants peuvent se comparer aux hommes illustres des époques les plus brillantes.
Albert le Grand, ainsi nommé à cause de ses vastes connaissances, appartenait par sa famille aux comtes de Bollstœdt (né vers 1205). 11 eut pour maître le célèbre dominicain Jordanus, et entra dans son ordre. L’éclat de ses leçons sur la théologie et sur les sciences naturelles lui avait acquis une illustration européenne. Après avoir enseigné à Cologne, à Hildesheim, à Fribourg, à Ratisbonne, à Strasbourg, il vint enGn à Paris, où le lieu de son école garde encore aujourd’hui le nom de Maître Albert [place Maubert) . Alexandre IV l’appela à Rome où il l’établit dans le sacré palais. Maître Albert, a>ix yeux du peuple, n’en passa pas moins pour sorcier; on a prétendu qu’il avait fabriqué un automate mécanique qui se mouvait et rendait des sons. Ses ouvrages imprimés se composent surtout de compilations philosophiques, et sont contenus dans vingt-un volumes in-folio. Son plus beau titre fut sans contredit d’avoir formé saint Tliomas d’Aquin.
DiyiiiiCdh Cjtîügle
Cet illustre docteur naquit en 1227, d’une famille napolitaine qui remontait à ïancrède de Hautcville. Confié dès l’âge de cinq ans aux religieux du mont Cassin . le jeune Thomas prit goût à la vie monaslique, et résolut de l’embrasser contrairement aux vœux de toute sa famille. Les persécutions de sa mère et de ses frères, au lieu de l’ébranler, raffermirent dans sa résolution, et il entra dans l’ordre des frères prêcheurs ou des dominicains. L’amour de l’étude le conduisit successivement à Rome, à Paris et à Cologne. C'est dans cette dernière ville qu’il trouva Albert le Grand. Scs compagnons d’étude, choqués de son air taciturne, l’avaient surnommé « le grand bœuf muet de Sicile. — Attendez un peu, dit son maître qui avait deviné son génie, les doctes mugissements de ce bœuf rempliront l’univers entier.» Favorisé des rois et des papes, saint Thomas fut encore honoré de l’amitié de saint Louis. Ses contemporains l’ont surnommé le docteur angélique, mais la domination de l’ange de l’école sur la théologie scolastique fut moins absolue que celle de saint Bernard. Sa doctrine fut combattue par celle de Duns Scot, moine écossais surnommé le docteur subtil, qui exagéra la doctrine de son antagoniste sur certaines questions de la grâce et de la volonté , et partagea les théologiens en scotistes et en thomistes.
Saint Thomas d’Aquin a laissé une foule de traités contenus dans dix-sept volumes in-folio, dont le plus étonnant est sa somme théologique {Sumina lheologiœ), une des œuvres les plus puissantes de l’esprit humain pendant le moyen âge. Il mourut, comme il se rendait au concile de Lyon (1274), à peine âgé de quarantehuit ans. Nous ne quitterons pas l’ange de l’école sans mentionner une de ses plus nobles réparties. Un jour qu’il était entré dans la chambre d’innocent IV, comme on y comptait de l’argent : «Vous voyez, lui dit le pontife, que l’église n’est plus au « temps où elle disait, je n’ai ni or ni argent. — Il est vrai, Saint «Père reprit le docteur angélique, aussi ne peut elle plus dire « au paralytique ; Lève-toi et marche. »
Auprès de ces illustres personnages, il faut placer saint Bonaventure, né en Toscane en 1221. dont le vrai nom était Jean Fidanza. Son siècle le surnomma le docteur séraphique. 11 joignait aux connaissances les plus étendues une âme embellie des vertus les plus douces et les plus touchantes. Alexandre de Haïes,
*on maître, avait coutnme de dire que certainement son humble disciple avait échappé au péché d’Adam. Caché sous la robe d’un frère mendiant , il fut toute sa vie poursuivi par les honneurs auxquels il fut condamné. Les cardinaux né pouvant tomber d’accord, le firent prier d’élire un candidat digne de la papauté ; comme on lui portait le chapeau de cardinal, les messagers le trouvèrent occupé à laver la vaisselle de son couvent. Ses nojnbreüx ouvrages, pleins d’une rare érudition, portent des teintes d’un mysticisme qui fit de grands progrès au siècle suivant.
Il ne nous est point permis de rous appesantir sur cette (Toris- Sante littérature des cloîtres et des écoles du treizième siècle, trop négligée aujourd’hui. II suffira d’indi(|uer saint. Domini(|ue, «Jui distribua ses biens aux pauvres pour fonder l’orcfre des frères jirécheurs (1215’ : il est l’auteur de commentaires sur les épltres de saint Paul ; Vincent de Beauvais, auteur du Siieculum majus, chargé par saint Louis de l'éducation de scs enfants ; Robert de Sorbon, confesseur de ce prince et fondateur de la Sorbonne ; Henri de Gand , surnommé le docteur solennel ; Durand de Saint Porcien, le docteur très-résolutif; etc. . _ ,
La littérature provençale commençait alors à déchoir; mais la langue romane du nord, d’où est venu le français, se développait rapidement. On peut comprendre ses progrès dans la distance qui sépare la chronique de Geoffroy de Villchardoin, écrite à l’entrée du siècle, de celle du sire de Joinville qui le termine. \La littérature vulgaire commençait à poindre.
CCCXCVI. XI V‘ siècle. — Dernier rige de la scolastique. — C’est au treizième siècle , à Roger Bacon (mort en 1292), que commença la réforme scientifique, qui fut consommée au seizième par un autre Bacon (François). Ce moine franciscain , sorti de l’université d’Oxford, avait soulevé la haine du clergé par ses censures hautaines des mœurs ecclésiastiques. Ses découvertes ' en physique le firent soupçonner d’un odieux commerce avec les esprits infernaux. 11 fut condamné au silence et ensuite jeté dans une prison, où il passa dix ans. On lui doit l’invention des télescopes et la découverte des lois de la réfraction. 11 s’était aussi aperçu des vices du calendrier, et proposa vainement de le rectifier au pape Clément IV, mais c’est à tort qu’on lui attribue d’avoir inventé la poudre à canon.
Arnaud de Villeneuve, médecin, alchimiste et théologien, suivit la même carrière. En cherchant la pierre philosophale, il trouvâtes trois acides, nitrique, sulfurique et muriatique, et enseigna à distiller l’eau-de-vie. Poursuivi comme hérétique pour ses innovations en matière de dogme , il s’enfuit à Naples et périt dfïns un naufrage (1314)
Ce philosophe avait eu la gloire de donner des leçons au fameu* Raythond Liille, théologien natif de' .Majorque, d’un génie ardent et avidë dé plonger aux sources tes plus inconnues. Raymond Lulle joignait à l’enthousiasme espagnol l’ardeur du sang arabe. 11 codrn't l’Espagne, la France, l’Italie, sans pouvoir se fixer nulle part. Outre la théologie, il voulut jeter les bases d’une science générale, dominant toutes les autres. Sa méthode, nommée Liillienne ou cabalistique, liii fit de nombreux disciples à Montpellier, à Barcelonne et dans fout le midi. Êlle eût moins de succès à Paris. Imaginant de convertir les pjiilosophes arabes à ses données encyclopédiques, il s’embarqua pour Alger, mais il fut jeté dans un cachot et renvoyé sur un vaisseau génois. Cet échec ne le découragea point; il traduit ses ouvrages en arabe, ël repart pour T’Al'riqueâl l’âge de quatre-vingts ans'. Cette fols l’héroïque eillar d fut acCUéîlli à coups de pierres; des marchands génois le tirèrent des mains des infidèles, et il mourut sur leur vaisseau, en vue de Majorque sa patrie (1313). Les ouvrages de Raymond l/ille s’élevaient, dit-on , à plus do mille, et On a la liste dé près de deux cents.
' Ali moment où le réalisme aboutissait aux eitràvagances de Raymond LUlTe , Guillaume d’Ockam, élève de Duns Scot, rele- ■Tail lé drapeau du ndminàîiémè. Mais plus heureux que Roscélin , il put tonner en' liberté contre les désordres dé la cour pontificale, et il lut appuyé toùr à tour par Philippe le Bel et par l’emperCUr LOuiS de Bavièrë. Cet intrépide théologien, excommunié eh 1330, et vivant à la cOur d’un empereur excommunié, continua à combattre sans se lasser ; « Défends-moi avec l’épéé , « disait-il à Louis de Bàvièrc, et je te défendrai avec la plume. »
Lë pape Jëah Xli.ll, déjà aux prises avec la Sorbonhe pour qüeîqües-otiès de ses opinions, ne put triompher 'do ce redoutable adversaire; et le docteur invincible emporta jusqu’au tombeau son glorieux surnom (1347).
Les plus célèbres nominalistes, après Ockam, sont Pierre d’Ailly, surnommé l’aigle des docteurs et le marteau des hérétiques, Jean Buridan , si célèbre par son argument sur le libre arbitre, Gabriel Biel , etc.
Le nominalisme , cependant, était destructif de toute morale et de toute religion, bien que ses défenseurs n’en vissent pas toute la portée. La renaissance de cette école fit apparaître le scepticisme qui s’attache aux doctrines vieillies, et, par une opposition naturelle, le doute engendra le mysticisme qui se. réfugie dans les croyances de sentiment et dans la soumission de l’esprit.
Le plus célèbre des mystiques fut Jean Gerson , âme tendre et enthousiaste, dont le jugement droit répudia les folies de l’astrologie judiciaire. Le principal de ses ouvrages est V Imitation de Jésut-Chriit, qu’on a nommée le cinquième évangile, tant il est plein d’une morale pure et sublime. Après avoir été chancelier de l’université de Paris, Jean Gerson se réduisit, sur ses vieux jours, à enseigner le catéchisme aux petits enfants. Il mourut dans ces humbles fonctions à Lyon, en 1429.
Le mysticisme est le dernier terme où vient aboutir la philosophie du moyen âge. La lutte qui devait renverser la scolastique était commencée, et la philosophie moderne allait paraître. C’est ici que nous devons nous arrêter.
S II. Des langues modernes et de la littérature profane.
CCCXCVII. Origine des langues modernes. — Ce serait un travail intéressant que d’étudier, dans ce qu’elle a de littéraire et de philosophique, la lente formation des langues modernes au moyen âge, et les souches d’où elles dérivent; mais cette tâche laborieuse est du domaine de l’érudition. L’histoire doit se borner à énumérer les idiomes divers parlés en Europe, et le siècle précis où ces idiomes servent d’instrument à une littérature nouvelle.
Les langues européennes, parleur analogie frappante avec le sanskrit, confirment les vieilles traditions du genre humain, qui racontent la dispersion des peuples, et les fluctuations des races d’Orienten Occident. Elles peuvent se rattacher à trois grandes familles parfaitement distinctes : 1° les langues gréco-latines ; 2° celles de la famille germanique; 3° et celles de la famille sla-
Tonne. Nous négligeons à dessein, comme de peu d'intérêt historique, la souche ouralionne, d'où est sorti le hongrois ou niadgiar; et deux idiomes indépendants, restés dans l'obscurité, sans littérature et sans avenir, le celtique ou breton {eymraeij) et le basque {escuara).
Les langues gréco-latines sont :
Le polonais. 8. Le sorabe
La plupart de ces langues ont suivi un développement fort inégal. Les dialectes gréco-latins ont eu, pour la plupart une littérature propre dans le cours du moyen âge ; les langues teutoniques ne se sont policées que dans les temps modernes , tandis que les langues slaves n'ont été fécondées, jusqu'à nos jours, par aucun siècle vraiment littéraire. Cc| codant les Sagas, code religieux do la vieille Allemagne , furent écrits en islandais , vers 1241, par Snorre Sturleson C’est alors que parurent les Minesingers, pâles imitateurs des Troubadours. L’esprit de cheva-
' L'islandais et le notwégien , peu différents l'un de l'autre . se rapprochent le plus de l'ancien idiome runique; le dialecte des .Suisses s'écarte peu de l'ancien tudesque aujourd'hui détruit, aussi bien que le mœsogothique et l'anglo-saion.
lerie fît fleurir quelques poésies héroïques, et les Nibelungen paraissent avoir été terminés vers cette époque (XllI® siècle). — Le plus ancien monument de la langue polonaise est l'hymne de saint Adalbert, que les soldats chantaient dans les combats; pour la langue russe, ce sont les lois d'iaroslaf (XF siècle).
CCCXt^VIII. Littérature provenrale au XII^ et au XI 1 eiècle . — Le roman provençal ou langue d’Oc, dont un savant moderne ‘ fait la langue générale de l’occident romain à partir du 1X*= au XF siècle, hypothèse bien douteuse, était répandue sur les deux versants des Pyrénées et s’étendait sur trois royaumes d’Espagne (Catalogne, Aragon, Valence), sur les provinces méridionales de France jusqu'à la Loire et en partie sur l’Italie. Cedialecté n’eut jamais une parfaite uniformité dans ces diverses contrées; on peut à la rigueur, comme nous l’avons fait, le confondre avec le catalan et le valencien, mais jamais avec le castillan, le galicien ou le français. Les Provençaux, enrichis par le commerce, indépendants sous leurs comtes de 872 à 1092, et en contact perpétuel avec lès Arabes, donnèrent les premiers au monde féodal un cachet tout particulier de poésie et d’idéal. Cet enthousiasme poétique, éveillé par les expéditions des chrétiens contre les musulmans, par les exploits du Cid et parla croisade prêchée à Clermont en Auvergne (1095), donna naissance à des émotions inconnues et s’allia avec les progrès de la vie sociale. La prosodie se composa de la rime empruntée aux Orientaux et d’un savant mélange de syllabes accentuées et muettes.
Les poètes portaient Iq nom général de troubadours , et des princes se disputaient l’honneur d’étro comptés dans leurs rangs. Ils parcouraient les villes et les campagnes, admis à la table des barons, en tous lieux bien accueillis. Cette vie romanesque était féconde en retours bizarres. Telle fut l’histoire de Richard Ccèur do Lion, roi en Angleterre, héros chrétien en Palestine, captif en Allemagne. Il écrivit à ses sujets, du fond de sa prison, un sirvente qui s’est conservé dans les deux langues française et provençale. Tel fut encore Bertrand de Born, sire de Hautefort, qui poussait les fils de Henri Plantagenetàla révolte dans ses sirventes énergiques; aussi Dante le condamne-t-il, dans son Enfer, à por-
* M. Raynouard.
ter sa tête dans sa main droite ; il la tient par les cheyeux pour avoir fait révolter un fils contre son père, « pour avoir séparé ce que Dieu avait joint. » (Enfer, ch. xxvin.)
Les jongleurs ou ménestrels, dont l’état était bien inférieur, accompagnaient dans leurs courses ces poètes aventureux, et parfois rivalisaient avec eux.
L’objet de la poésie provençale était l’amour, la chevalerie et la satire. Les divers genres qu’elle cultivait étaient la pastourelle, le sonnet, la ballade, la chanson, le sirvenle et le tonson.
Ces plaisirs de l’esprit rapprochaient les hommes et jetaient |>lus de recherche et d’élégance dans la société. Les tournois, images de la guerre, furent alors rapportés du commerce des chrétiens avec les orientaux ; et les femmes poètes imaginèrent les cours d’amour, tribunaux subtils et pédantesques où les questions de galanterie les plus frivoles et les plus bizarres étaient débattues et décidées.
Des mœurs nouvelles, moins grossières, mais plus relâchées, une espèce d’opposition et de lutte contre l’église, une frivolité mêlée d’exaltation; tels furent les résultats positifs de la littérature provençale. Elle ne produisit aucun monument durable, et ne songea à soulever aucune des graves questions qui inquiétaient les hommes du XI' et du XIl' siècle. Nous lui saurons gré, à tout prendre, d’avoir assoupli les formes du labgago, régularisé la grammaire et donné quelque indépendance à l’esprit humain.
Au Xlll' siècle, s’accomplit la ruine de la poésie provençale ; cette liberté de pensées et de paroles s’était mise sous le drapeau des Albigeois, elle fut écrasée avec eux. Cette ruine irrémédiable, que Giraud Riqnier dépeint dans uhe épître adressée au roi de Castille, en 1275, avait aussi pour cause immédiate l’ignorance honteuse des poètes, la monotonie dé leurs chants et le vide de leurs productions dépourvues de tout enseignement.
CCCXCIX. Du roman frattràis ou wallon. — Le roman français on wallon, qui brillait à la même époque, n’avait ni l’éclat ni la vivacité de l’idiome du midi, et sa poésie ne semble qu’une pâle imitation do la poésie provençale. Dans le nord, les troubadours s’appellent trouvères, et pourtant leursœuvres, inférieures à celles des méridionaux quant à la forme poétique, les surpassent de beaucoup quant à la pensée. Us manient un instrument plus re-
belle, mais traitent des sujets plus sérieux. Les trouvères normands, picards, champenois, s’attachent surtout à la poésie histori(iue, et, passant de bonne heure à la prose, s'enchaînent par un lien naturel aux chroniqueurs du Xlll^ siècle.
La Normandie, docte et lettrée, étudie la première l’idiome rustique, et la conquête de l'Angleterre, au XI' siècle, fait passer le dialecte de Rouen à l’état de langue supérieure. Aussi trouve-t-on les premiers chroniqueurs français do l’autre côté du détroit. Les plus anciennes productions du roman wallon soniles Lois de Guillaume le Conquérant (1066-1087); le Boman de Rou, par Robert Waee (XII' siècle); les Chroniques de Suint-Denis ou Grandes Chroniques, rassemblées par ordre de Louis le Jeune ; le Liere des Bretons, histoire fabuleuse des rois d’Angleterre 1155), et le Boman de Boncevaux (XII' siècle). 11 y eut ensuite quelques traductions en langue vulgaire sous Philippe Auguste. Du règne de ce prince, date la plus ancienne chronique écrite en langue française, par Geoffroy de Villehardouin.
C’est au poëme publié vers l’année 1210 par Alexandre , trouvère obscur, qu’il faut rapporter l'origine des vers alexandrins.
Le caractère des trouvères, plus sérieux que celui des troubadours, se retrouve encore dans l'invention des romans de cheva lerie. Ces légendes héroïques embrassent trois pA-iodes ou trois cycles. La cour du roi Arthus et les chevaliers de la table ronde forment le premier cycle et fournissent le sujet d'un nombre immense de romans, cù la chevalerie se mêle à des superstitions bretonnes, qui semblent remonter jusqu’aux druides. La conquête du Saint-Graal et les Amadis ont été l'objet d’un culte littéraire non moins fervent. Mais la cour de Charlemagne et les douze pairs de France, ont donné naissance à la troisième et à la plii.s nombreuse clas.se de romans ; ces traditions, poétiques plutôt que réelles, commencent à la chronique pseudonyme de l'archevêque Turpin et ^ienncot aboutir au grand poëme de l’.ôrioste.
Les innovations dos trouvères passèrent aux méridionaux, qui subirent le joug intellectuel du nord en même temps que sa domination püliiique. Du roman chevaleresi|ue, lespoëtes pas^^èrent au poëme allégorique, effort d’esprits plus rafrinés et plus subtils. Ce genre, trop éloigné de la nature et du monde réel , doit être
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replacé dans l’ordre des temps pour être apprmivé. On s’explique ainsi la vogue du Roman de la Rose , poëme allégorique dû à Guillaume de Lorris et à Jean de Meun, où des aventures imaginaires et des personnages fictifs recueillirent de nombreux suffrages parmi les contemporains.
Les autres genres étaient 1e fabliau, le conte ou la nouvelle, la chanson, le sonnet, le lay d’amour.
Quelques écrivains glorifient aussi les trouvères d’avoir créé les premiers développements du théâtre; mais l’église en avait donné le principe par ses pieuses représentations des actes et des mystères de la religion, aux grandes fêtes de l’année. A la fin du XIV® siècle, une troupe de pèlerins se réunit en confrérie pour jouer le mystère de la Passion, le plus ancien de tous; et leur exemple eut bientôt des imitateurs. A la même époque, on jouait des drames pieux dans les églises d’Italie, et surtout à Florence. En 1402, les confrères de la passion ayant été revêtus du privilège exclusif de jouer les mystères, les clercs de la Basoche imaginèrent les moralités, actions dramatiques tirées des histoires et des paraboles de la Bible. Ils varièrent leurs spectacles par les premiers essais de comédie connus sous le nom de soties et de farces. Le théâtre se sécularisait, et la farce de l’Avocat patelin donne la mesure de la gaité et de la malignité française : c'est en même temps le chef-d’œuvre du genre ''1482).
CCCC. Littérature italienne au XIV’' siècle. — La langue italienne, qui devait honorer l’intelligence humaine de tant de chefs-d’œuvre, succéda sans peine aux bégaiements de la langue provençale. Elle prit , dès sa naissance, la noblesse et la vigueur des littératures les plus avancées. Dante, en écrivant la Divine Comédie dans l'idiome vulgaire, fit surgir une langue nouvelle du dialecte toscan, et ouvrit une voie jusqu’alors inexplorée. Il y fut suivi par Pétrarque et Boccace, triumvirat littéraire qui remplit tout un siècle, et imprima le mouvement à l’avenir poétique de l’Italie. L’inspiration religieuse et les persécutions politiques avaient développé le génie du Dante; l’amour, dans son inspiration la plus chevaleresque, et l’enthousiasme de l'antiquité élevèrent Pétrarque au-dessus de son temps.
Dante, proscrit par la commune do Florence, promena sa vie vagabonde dans toute l’Italie. Il s’assit quelques moments sur les
banc* de la Sorbonne de Paris, et fut accueilli à Bavenne par le grand Cane délia Scala. Au grand jubilé promulgué par Boniface VIII en 1300, (jui rassembla les populations de tous le» points de l’Europe dans la campagne de Rome, Dante conçut l’idée do faire comparaître devant lui les générations éteintes, comme au jour du dernier jugement. De cette grande idée il tira tout son poërae, et, désormais silr de sa gloire, il recommanda en mourant, que jamais ses cendres proscrites ne fussent rapportées dans la patrie qui l’avait exilé vivant. Sa prévoyance fut bientôt justifiée par les regrets des Florentins. La vie de Pétrarque fut toute différente. 11 était cependant fils d’un proscrit de Florence, mai* il vécut entouré d’honneurs et de respects. Par son dévouement à la gloire des lettres, par ses relations étendues avec les hommes les plus distingués de son temps et par sa vaste correspondance, il exerça une sorte de dictature européenne. Il propagea avec un zèle infatigable l’étude des anciens et retrouva les épitres de Cicéron, qu’il avait copiées de sa main. Ses sonnets en langue vulgaire, qui ont immortalisé Laure et la fontaine de Vaucluse, et tous les objets qu’il a touchés, n’étaient que des délassements de .son esprit. Il avait une sorte de honte de ce qui fait son principal titre de gloire aux yeux de la postérité.
Les ouvrages latins de Pétrarque sont dix fois plus nombreux que scs ouvrages italiens; oubliés aujourd’hui, ils méritent l’indifférence dont ils sonl frappés, et nous n’en excepterons même pas le poërae sur l’Afrique, où l’auteur se modèle sur Virgile en célébrant la gloire de Scipion l’Africain. L’amour de Pétrarque pour Laure, femme admirable par sa beauté et par sa vertu, franchit les limites de la moj-t, car le poëte, survivant à l’objet de son culte, lui consacra scs derniers chants; et rien ne put le détacher de cette passion mystique qui lui révélait, dans la beauté terrestre, cette ombre de beauté infinie que Dieu laisse deviner dans scs œuvres. Pétrarque entraîna à sa suite ses contemporains dans son admiration pour l’antiipiité, et c’est sans doute à ce retour des esprits qu on doit attribuer le renouvellement des triomphes du Capitole, où le chantre de Laure méritait bien d’étre couronné le premier (8 avril 13-il).
La langue italienne reçut des perfectionnements rapides ; Dante avait inventé la rima lerza. mètre nouveau qui n’avait pas, comme
la strophe, l'inconvénient de découper le récit par des interruptions multipliées ; et Pétrarque, dans ses sonnets, enchaînant sa pensée dans une étroite limite do quatorze vers, donnait au style de la souplesse et de la correction. Boccace fut le créateur de la prose. 11 puisa ses modèles, non dans un enthousiasme idéal, mais dans la vie réelle, sous ses yeux, et, après l'apparition de son Décaméron, on peut dire que la langue italienne était dans toute sa maturité. Boccace aida, comme Pétrarque, à la propagation des lettres antiques, il se livra aussi à la poésie épique, et inventa la rima ottava, rhythme adopté par la plupart des poëtes méridionaux. *
Âprès ces grands génies, qu’il soit permis de citer les historiens André Dandolo vénitien, Jean Villani do Florence, les jurisconsultes Barthole, Marsillede Padoue et même les poëtes Guido Cavalcanti, Fazio des Uberti etFrédérizo Frezzi.
CCGCl- Littérature de l’Italie au AT' siècle. — Au XV« siècle, l’originalité poétique de l’Italie est étouiïée par le retour des esprits vers les langues anciennes et par le goût de l’érudition. L’esprit humain reprend ses forces et se régénère aux sources antiques pour recommencer une plus vaste carrière. Dante , Pétrarque, Boccace, sont remplacés par le Poggio, Philelpho, Sannazar, Pontauus, tous voués, soit è la recherche des manuscrits, soit aux commentaires des textes, soit à la poésie latine. Les anciennes universités de Bologne et de Padoue trouvent des rivales nombreuses dans l’nniversité de Rome fondée par Boniface VIII, dans celle de Florence créée en 1349. dans celle de Pavie, en 1360. L’étude du grec se ranime; le moine Barlaam en donna les premiers éléments vers 1340. L’enseignement de cette langue fut perpétué à Florence par Léonce Pilate ',1367), qui comptaBoccace parmi ses disciples ; et Chrysoloras, (>n 1396, assemblait à scs lectures publiques tous les savants de l’Lalie. Florence, dès cette époque, devint la métropole do la science et des lettres. Ce rôle glorieux fut compris et accepté par les 'dédicis qui devinrent, au XV' siècle, les arbitres de leur patrie. Ils fondèrent des bibliothèques publiques, dépensèrent leur fortune à l’achat et à la copie de manuscrits. Après la chute de Constantinople, Florence accueillit les savants de la Grèce réfugiés sur les côtes de l’Italie. Ils firent connaître aux occidentaux les poëtes et les orateurs que le
moyen âge avait ignorés. Ces professeurs formèrent autant de disciples qui enseignèrent à leur tour. Les premières notions de la philosophie platonicienne furent exposées publiquement par Gémistus Plelho, et adoptées avec ardeur par Laurent de Médicis qui ouvrit ses jardins à la nouvelle académie. Des Grecs, des Italiens s’y pressaient en foule et concouraient au renouvellement du la littérature et de la philosophie.
Une autre classe d’hommes utiles mérite alors d’étre signalée. Des voyageurs érudits parcouraient l’Europe et l’Orient à la recherche des manuscrits, genre d’exploration dont Pétrarque avait donné l’idée. Le plus infatigable de tous fut Poggio Bracciolini (1380-1459) qui trouva dans les monastères de France, de Suisse et d’Allemagne une multitude d'ouvrages latins : les œuvres complètes de Quintilien , les comédies de Plaute , Lucrèce, Slace, Vitruve, Silius Italicus, plusieurs oraisons de Cicéron, etc. Jean Aurispa, Sicilien (1369-1460), et Guarino de Vérone, de leur côté, visitèrent Constantinople et les Echelles du Levant ; mais au retour, Guarino fit naufrage, et sa précieuse cargaison fut engloutie. Aurispa plus heureux rapporta deux cent trente-huit manuscrits, parmi lesquels était tout Platon, Proclus, Plotin, Lucien et Xénophon; les histoires d'Arien, d’Appien, de Diodore le Sicilien, la géographie de Strabon, les poèmes de Callimaque, de Pindare et les prétendues poésies d’Orphée.
Ces expéditions scientifiques étaient payées par les Médicis. Cosme dépensa à ce noble usage l’immense fortune amassée par Jean de Médicis; il fonda plusieurs bibliothèques, un musée et de somptueux édifices. Il fut surpassé dans cette carrière généreuse par son petit-fils Laurent le Magnifique, surnommé le Père des Muses. Le premier avait comblé de ses bienfaits Marsile Ficin, Michellozo Michellozzi, Brunelleschi et une foule d’autres; Laurent agrandit le musée de Florence et enrichit considérablement la bibliothèque Medkeo-fjiurentienne; on lui doit la restauration de la poésie italienne et le retour des lettres à l’originalité nationale. Cet encouragement libéral descendait aussi de la chaire de saint Pierre. Nicolas V, d’abord simple copiste dans la bibliothèque des Médicis, fut le digne précurseur des Jules 11 et des Léon X. 11 créa la bibliothèque du Vatican qui réunit Jusqu’à cinq mille volumes (1455). Alphonse le Magnanime, émule
du savant pontife, établit à Naples une aéadémie dont il voulut être membre. Les ouvrages des anciens étaient sa lecture habituelle; il s’en nourrissait jusqu’au milieu des camps, et, dans le pillage des villes, on no lui réservait que les manuscrits trouvés dans le butin. Tous les princes dTtalic donnaient aux arts et aux lettres cette généreuse hospitalité et se disputaient les plus illustres professeurs. Les Gonzague, les Bentivoglio, les Visconti, les seigneurs de la Mirandole et ceux délia Scala s’entouraient d’une élite de savants et d’artistes; mais entre tous, les princes do la maison d’Esto méritent le premier rang. L’histoire ne saurait oublier que la cour de Ferrare posséda tour à tour le comte Boiardo, l’Ariostc et le chantre de Godefroy de Bouillon.
CCCCIL De$ jurisconsultes it des historiens. — Le XIII* siècle est le moment précis où s’engage avec violence la lutte de la législation romaine et des institutions féodales. Les légistes acquièrent une haute importance pendant les grands démêlés de Frédéric II et de Philippe le Bel avec les papes. Le droit romain obtient l’avantage en France et en Italie, mais il est repoussé en Allemagne. La marche des temps amène des transformations importantes dans les rapports sociaux et dans les lois qui les sanctionnent. De nombreux essais de législation générale sont alors mis en lumière. En voici les principaux :
Les Assi-es de Jérusalem. Le code des SIele parlidas, par Al-
Le droit coutumier de Normandie. phonse X de Castille.
La grande charte en Angleterre. Le miroir du droit saxon [Sackssnê- Les établissements de saint Louis. fiegel). LacoutumedeBeauvoisis.parBeau- Le miroir du droltsouabe (SehvNMmanoir. bsnspiegel).
La législation des Deui-Siciles , de Frédéric II.
Quant à l’histoire, elle est tout entière contenue dans les chroniques. Aucun historien n’a vraiment droit à cette dénomination, à l’exception peut-être de l’Italien Villani (1348) ; mais des qiialilés précieuses se renconlrent dans le naïf Joinville, dans .Mathieu Péris, Guillaume de Nangis et le chevaleresque Froîssart, dont le récit fut continué par Monstrelet. Il faut aller jusqu’à Philippe de Çommines, pour rencontrer un véritable historien français [XVle siècle). En Allemagne, aucun écrivain du XIII* iri même du XIV*-’ siècle n’égale Ottun de Fresingen, qui écrivait au
Xlle la vie de Frédéric Barberousse, et l’Espagne n’avait rien de mieux que le Romancero du Cnl , espèce de chronique versifiée, qui n’est ni un poëme, ni une histoire.
CCCCni. LitUrature ca$tiUdne. — Trois dialectes de la langue romane se parlaient dans la Péninsule, comme nous l’avons dit ; mais les Castillans s’élant dévoués avec la plus courageuse persévérance à l’eipulsion des infidèles, ce fut aussi leur larlgiie qui jeta lé plus vif éclat. Les poésies espagnoles roulent sur deux mobiles puissants, la guerre et la religion. Le Cid Buy Diaz de Bivar, comme Roland chez les Français, fournit le sujet d’uiio multitude de chansons militaires et d’un poëme écrit en 1207, que noué avons mentionné ci-dessus.
Du même temps datent neuf poëmes sacrés du chanoine Gonzalo de Berceo (vers 1230) . Lorento de Astorga écrivit unç épopée sur Alexandre le Grand, où le héros macédonien est transformé en chevalier du moyen âge ^1250] . Ces tentatives perfectionnaient l’idiome castillan, et saint Ferdinand permit de l’employer dans les actes publics. Alphonse X, son successeur, passa pour un prodige d’érudition ; ses contemporains le surnommaient non pas le Sage, mais le Savant. Outre ses travaux législatifs, il agrandit les bases de l’université de Salamanque (12à4), composa des tables astronomiques et fit rédiger la chronique générale de son royaume. On cite encore de lui quelques cantiques et un poëme sur la pierre philosophale.
D’afTreuses guerres civiles désolèrent toute l’Espagne sur la fin du XllP siècle, et le flambeau des lettres passa en Italie. Cela n’empécha pas les romans de chevalerie importés par les trouvères chez les Provençaux de s'introduire do ceux -ci chez los Castillans. Les héros delà foi chrétienne adoptèrent avec jiassion un genre de littérature si bien approprié à leur via habituelle et à ■ lèiir existence politique. L’infant D. Juan Manuel, neveu d’Alphonse X, écrivit un traité poétique de la chevalerie, et Vasco Lobeira composa un Anwiiii de Gaule, roman qui fit le tour de l’Europe. C’est encore l’époque où se produisirent les premiers modèles do poésie satirique et burlcsiiue. Le malicieux archiprètre de Uila fit alors paraître la Guerre de don Carnaral et de dame Carême. Mais le règne de Jean 11 fut la véritable splendeur, le siècle d’or do la poésie espagnole (1 407-1 4o4). Parmi les au-
leurs d'élite alors florissants, nous nous contenterons do désigner Hcnrique de Villena et le marquis de Santillane; Juan de Mena l'Ennius castillan, Lopez de Ayala, auteur de la chronique de Pierre le Eruel, et Hernando del Pugar qui retraça la vie des hommes illustres de sa patrie.
Le portugais, plus doux que le castillan et moins mélangé d’aspirations arabes, n’a point de littérature avant l’époque de ses plus brillants exploits et la découverte des Indes. La poésie enthousiaste et rêveuse des Galiciens jette alors de l’éclat; mais nous n’avons point à nous en occuper.
gui. Desbeaui-arU.
• CCCCIV. De Varchitecture, — Charlemagne, ainsi que nous râvons dit, s’était eOTorcé sans succès de ranimer le culte des beaux-arts ; les faibles essais de ce grand honrtme n’avaient point eu d’imitateurs; mais ce qu’il n’avait pu faire, l’église catholique le tenta- avec plus de dévouement et de persévérance, et le moyen âge eut, sinon son siècle des arts, du moins son architecture et sa statuaire, Pour un culte nouveau , le christianisme improvisa des monuments qui ne peuvent se classer dans aucun type des temps antérieurs, monuments religieux qui surpassent l’antiquité grecque et romaine par l’originalité de leur plan et la hardiesse de l’exécution. ,
Les chrétiens exigèrent de leurs édifices sacrés des proportions pleines de grandeur et d’audace, et comme un essor de la pensée vers le ciel ; ils y joignirent le calcul profond de l’ensemble, la profusion des détails symboliques qui parlaient aux yeux, le fini et la délicatesse des ornements.
Ilu style lombard lourd et disgracieux, qui parait être ce qu’on nomme l’ancien gothique, les artistes do l’Orient passèrent au style byzantin. C’est le style lombard, surmonté de la coupole, et auquel on ajouta la colonne ionienne. Cegenre bâtard a cependant produit quelques cbefs-d’œuvre : Sainte-Sophie à Constantinople lui appartient déjà ; ajoutez-y le baptistère et le dôme de Pise, et la cathédrale de Saint-.Marc à Venise.
Les traditions architecturales de l’antiquité, avant de passer aux chrétiens, se modifièrent dans la main des Maures espagnols
et engendrèrent trois styles d’origine différente, quoique assez peu distincts : 1° le style arabe, formé des débris des ordres grecs;
2" le mauresque, qui n’est qu’une modilication des monuments romains ; 3“ le gothique moderne, transformation nouvelle du style lombard, que certains écrivains attribuent aux Maures d Espagne , tandis que d'autres en font honneur aux Allemands et même aux Français. Dans ce dernier style*» les cintres, d'abord circulaires, se brisent en trèfles ou se terminent en pointes pour créer les ogives ; les colonnes sont groupées sous le même entablement, a»i lieu d’être isolées comme dans' Tarabe et le mauresque ; elles s’élancent en arceaux dans les voiltes.
Le gothique moderne fleurit du XI' au KV* siècle; son principal théâft'e tut l’Allemagne; il s’étendit de là en France, en Angleterre, en Espagne et en Italie; et l’Europe chrétienne se couvrit d’innombrables monuments, entre. lesquels jl.e^t malaisé dÿ choisir. Le gothique atteignit sa perfection dans les tours de . Strasbourg, dans les dômes de Cologne et d’Erfurt, dans les églises de Saint-Sebald à Nuremberg, de Saint-Étienne à Vienne, de Sainte-Élisabeth à Marbourg.
Indiquons, parmi scs chefs-d’œuvre, la chapelle de 'Westminster, en Angleterre; en France, Notre-Dame, la Sainte-Chapelle, les métropoles de Rheims, de Rouen, de Chartres, d’Amiens, de Toul ; les cathédrales de Tolède, de Burgos en Espagne, celle de Milan en Lombardie, l’église de Saint Pétronius à Bologne, et la tour de la cathédrale à Florence.
Des églises et des abbayes, le gothique moderne passa aux édiflees civils, tels que les châteaux, les palais, les ponts elles portes des villes. Les palais massifs des villes d’Italie, les châteaux forts garnis de tourelles de France et d'Allemagne, les donjons de forme carrée construits en Angleterre par les Normands, subirent l'influence de cette architecture ecclésiastique ; elle se fait visiblement sentir dans les maisons de ville de Flandre et de Belgique, premiers asiles des franchises municipales du tiers état. L’hôtelde-ville de Liège en est un des plus beaux types.
A Milan, seize portes en marbre et beaucoup de palais furent construits dans le genre nouveau; à Padoue, sept ponts et trois palais ; à Géties, un aqueduc. Ag XIV* siècle, Galeazzo Visconii termina le grand pont de Pavie, et bâtit dans cette ville un remar*
^uable palais gothique; les marquis d’Este fondèrent le palais de Belfîore àFerrare; au XV‘ siècle, ils se signalèrent encore par la construction du palais ducal et de l’hôpital, tandis que Louis Sforza approuvait les plans du lazaret de Milan et de l’université de Pavie. Les papeS„ les Médieis et les autres petits princes se montraient'jalbux de suivre la même impulsion. Leurs encouragements multipliés agrandirent les idées de bon goût et ramenèrent à l’étude de l’antiquité. Dès l’an 1435, Âlberti professa les traditions grecques dans un ouvrage spécial.
Mais la révolution qui détrôna le gothique s’opéra par Philippe Brunelleschi (m. 1444), qui bâtjt à Florence le fameux dômq de Sainte-Marie, l’église du 'Saint-Esprit et le palets Pitti. Il eut des successeurs encore. plus célèbres que lui dans Bramante, qui traça le plan de Saint-Pierre de Rome par ordre de Jules 11 , et dans Michel-Ange Buonarotti, qui éleva la coupole de cette immense basilique. Ces deux grands artistes ouvrent au XVU siècle l’époque dite de la renaissance. Mais la révolution ne se communiqua que plus, tard au reste de l'Europe.
CCCCV. De la eculpture et de la peinture. — La sculpture , retombée aux plus grossiers essais dans le cours du moyen âge, se ranima vers le XIIP siècle; les artistes d’alors surent fondre l’airain, mais ne purent égaler la gloire des architectes. L’architecture. en effet, repose davantage sur le travail original de la pensée, elle n’a de modèle que dans l’imagination; la statuaire a, pour point de départ, l’exacte imitation delà nature, dont le moyen âge se préoccupait assez peu. De là le caractère des statues symboliques qui couvraient les portails des églises , les chapelles et les tombeaux ; elles sont remarquables par la vive expression du visage, même dans celles qui représentent la nature morte, mais elles pèchent par le dessin et les proportions, qui n’ont ni correction ni régularité.'*
C’est à la fin du XV' siècle que l’étude extérieure de l’homme , et de la nature ramena la statuaire au vrai principe du beau. Cosme et Laurent de Médieis protégèrent ce retour aux traditions antiques , dont Nicolo Pisano (m. en 1^70) avait eu la première idée. On a conservé à Pise bon nombre d’ouvrages de Jean Pisani, son fils. Au XIV* siècle, Lucca délia Robbia découvrit l’art de vernir les ouvrages en terre cuite. Mais Donatello fut le >éri-
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table restaurateur du bon goût; il vivait [au moment oi^ Laurent Ghibcrthi fondit les portes d'airain du baptistère de Florence. Michel-Ange disait qu’elles étaient dignes d’étre à l’entrée du paradis. Ce dernier, qui embrassait dans son vaste génie la sculpture, l’architecture et la peinture, devait accomplir la révolution (1474-1564).
Inférieurs dans l’apt du statuaire, les modernes ont en pcjn-" ture une immense supériorité sur les qncieps. Le christianisme reçut la peinture de l’antiquité païenne ej; la consacra à retraper les grandes scènes de la religion. Du V' au XID siècle, pn peignait en mosaïque et à l’encaustique. Les moines traçaient quelques dessins à la plume sur les manuscrits ; mais c’est encore en Italie que l'on se passionna d'abord pour les œîivres de la peinture. Ses progrès véritables commencent au XllD siècle et se poursuivent sans interruption jusqu’à Michel-Ange et Raphaël,, qui ferment le moyen âge et dominent les temps modernes. Guido de Sienne et BufTamalco furent les prédécesseurs de Cimabué regardé comme un prodige par ses contemporains (1300). Giotto, son disciple , le surpassa et fut l’ami de Dante et de Pétrarque. Les anciens ne connaissaient que la peinture à fresque , mais la découverte de la peinture à l’huile, attribuée à Jean de Bruges et rapportée en Italie par Ântonello de Messine, donna aux ouvrages des Italiens une durée et un coloris inconnus jusqu’alors. Masaccio, [connu sous le nom de Tommaso Guidi, fut pour la peinture ce qu’élaient, à la même époque, Donatello en sculpture et Brunelleschi en architecture ; il ouvrit une route nouvelle ; on ne peignait encore que sur bois ou à fresque. La peinture sur toile fqt bientôt préférée. Paolo Uxello traçait alors les luis dclaperspec-
live. Signorelli, Ghirlandaiq, André Vérocchjo vécurent en même temps sous la tutelle des Médicis. Un jour, le dernier chargea un de ses élèves de peindre un ange qui devait compléter un de ses tableaux, et le jeune homme s’en acquitta $i bien que le maître se sentit surpassé et ne voulut plus toucher un pinceau ; cet élève était Léonard de Vinci, qui ouvre la liste des grands maîtres de l’école florentine (1452-1319).
* Pour U liste chronologlqae des lillératenrs et des artistes, consulter la Manuel clanique de Chronologie, par Am. Scdillot. 1 vol. ip-18; chez Uucrocq, rue IlautefeuiUe, 22.
s § si.
CCCCVl. Tableau de» principales inventions et découvertes du moyen âge.
Âmime.
L'imprimerie en lettres mobiles, pgr Jean Guttemberg
Pierre Sebeeffer et Jean FursU ^(^34
La pompe à air ( ptJto-Guerik, Allemand). ..... -1456
Art de graver les estampes sur le cuivre, au burin et à l’eau
forte) attribué à Finiguerra, Florentin 1458
Gnomon solsticial, par Toscanclli, Florentin 1468
La chambre obscure, par J.-B. l’oru. . . c ... , . 1499
Système du monde, dqpné par les pythagoriciens et démontré par Copernic l.üOJ
CHAPITRE XXIII
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• 1. FId dcB CapétlcBS directs (1285-1328) — Suite des Flantagenets.
CCCCVII. Fbamce. Commericement de Philippe le Bel {IW&). — Le règne de Philippe le Bel opéra en France une révolution importante.' Il donna naissance au gouvernement civil qui s’éleva à l’abri du despotisme royal. Le pètit-fils de saint Louis travailla avec une incroyable énergie à étendre son autorité et jeta dans sa dépendance toutes les institutions qui Jusqu’alors avaient échappé à l’action directe de la couronne. Le clergé surtout ne se releva pas des coups terribles qu’il lui porta. 11 démolit la féodalité pièce à pièce; il la ruina par ses mesures fiscales, administratives, judiciaires, opposant aux assises seigneuriales les arrêts de son parlement, au droit canon le droit romain, aux prêtres ses légistes. El sur lés débris de la barbarie ancienne il installa un ordre nouveau, une vaste centralisation monarchique,
Philippe le Bel, roi à dix-sept ans, était singulièrement propre i. soarôle impitoyable. II vivait entouré de Lombards, d’usuriers et de gens de loi, aimant peu la guerre qu’il faisait par ses généraux; du reste jaloux à l’excès-de ses droits, peu scrupuleux sur le choix des moyens, ni compatissant, ni généreux, avec un naturel hautain et un mauvais cœur.
Les légistes, si influents dans les démêlés de l'Allemagne et de l’Italie, formaient déjà un corps puissant dans l’État; ils se dévouèrent servilenaent à fonder le despotisme monarchique ; un essaim d’agents rapaces s'abattit sur tontes les provinces, baillis, sénéchaux, procureurs du roi, tabellions. De là une tyrannie universelle, une fiscalité dévorante; comment en effet solder cette
armée de fonctionnaires sans épuiser les peuples, sans frapper à droite et à gauche, sur la noblesse et sur le clergé?
t!et insatiable besoin d’argent inspira i Philippe le Bel les mesures les plus tyranniques ; bannissement des juifs, confiscations-, > meurtres, falsifications- des monnaies. Cette dernière ressource fut de toutes la plus abondante. Philippe taxait arbitrairement la . valeur de l’argent et s’attira du peuple le sobriquet mérité de faux-monnoyeur.
Ce prince, à son avènement, héritait de 1a guerre d’Aragon où. se trouvaient mélées presque toutes les puissances de l’Europe, guerre, sans issue et qui devait finir par une transaction. Alphonse 111 avait contre lui la France, la CastiHe, le roi de Majorque et la plupart des princes d’Italie qui soutenaient la maison d’Anjou; l’Angleterre seule et la Sicile défendaient ses droits. Il relâcha les infants de Lacerda pour les opposer au roi de Castille et finit par obtenir le traité de Tarascon par la lassitude de tous les partis (1291). Charles de Valois renonça à ses prétentions sur l’Aragon ; il reçut en dédommagement le Maine et l’Anjou, et le pape Boniface Vlll acheva do confirmer la paix par le traité d’Anagni (1295). Ces difficultés n’étaient pas les plus importantes, et le mouvement des affaires se portait sur un autre point.
CCCCVlll. Angleterre, Édouard 1. — Conque'te du pays de Gallet et guerre d’ Écosse. — La France et l’Angleterre, provisoirement en paix, ne cessaient point de se mesurer d’un œil de jalousie. Édouard I songeait â réunir sous sa loi toute la Grande- Bretagne avant de ranimer la querelle du continent. 11 avait ouvert son règne par la spoliation de tous les juifs de son royaume. Ces infortunés, jetés sur des navires pour être transportés en France àu nombre de plus 'de soixante mille, furent dépouillés par les matelots et la plupart précipités dans l’Océan. Édouard envahit ensuite le pays de Galles, sous prétexte que le prince Lewellyn avait refusé de prêter l’hommage du couronnement. Une première expédition fit passer quatre districts et l’tle d’Anglesey sUus sa loi tyrannique ; les paysans gallois , tourmentés par les exactions et les yiolences des agents anglais, se soulevèrent bientôt, sur la foi d’une prophétie de Merlin qui annonçait que le prince de Galles serait couronné à Londres (1262) ; mais tous les clans montagnards furent défaits près do Carmathen; Levellyn,
tné par sprprise avant la baUille , fut retrouvé parmi les (ports, et le vainqueur, abusant amèrement de la prophétie , fit exposer la tête du héros gallois sur la tour de Londres, ornée d’une couronne d’argent. David, frère de Lewellyn, trahi et liyté apx Anglais, fut condamné comme trajlre et pieurtrier; on le tra|na su gibet sur la claie, et son corps coupé en quatre qqartiers fut d^ ' persé.cntre les principales villes D’Angleterre (1283).
Pour prévenir de nouvelles révoltes, Édouard ordonna un n^a^sacre général des bardes qui entre|enaiçnt les traditions patriotiques des Cambriens, et le sang des poètes cimenta le dcspotjsDlQ de l’étranger (1284).
Le royaume d'Écossc ouvrait une plus vaste carrière à son ambition, La mort d’Alexandre III et celle de sa petite-fille, la vierge de Norwégc (1291), abandonnait cette couronne à n^iila prétentions. La noblesse finit toutefois pay se partager entre les droits de Jean Baliol et ceux de Robert Brucp, tous deux descendants du roi David 1| par les femmes ; le premjer était issu de la fille atnée, mais Robert Bruce était petit-fils de David, tandis que Baliol n’en était que l’arrière-petit-fils. Les gyands s’en remirent à la médiation d'Édouard pour éviter la guerre : le roi d’Angleterre se prétendit juge, non comme fondé de pouvoir, majs comme lord suzerain d'Écosse. 11 exigea l'hommage avec une armée et se déclara pour JeanBalio).
Cette couronne n’était qu’un esclavage doré. Édouard, sous prétexte de recevoir les appels des Écossais, cita jusqu’à dix fçis le malheureux Baliol à la barre du parlement daps la première année de son règne. II lui enleva trois châteaux avec leurs prérogatives royales pour n’avoir pas comparu. Baliol éclata enfin*, il s’allja ^yec Philippe le Bel au momentoù la guerre se rallumait sur
continent (1294) et donna le signal aux guerriers des clans. Mais les Anglais, après ayoir passé au fil de l’épée la garnison de ^rwick (^290 , taillèrent en pièces toute l’armée écossaise qui vint se jeter sous leurs coups, en voulant dégager le château de Duobar, Les vainqueurs parcoururent toitte la contrée sans rencontrer de résistance; Baliol humjlié sc présenta devant Édouard, monté sur une haquenée de femme et signa ûn acte honteux d’abdication. On l’écroua dans la tour de Londres, et il ne dut (pi’à l’intervention du pape la permission d’aller finir ses jours en
Normandie (1296). Edouard parut maître de sa conquête pour avoir brisé les sceaux anciens, brûlé les archives et fait transporter à Londres la chaise de pierre sur laquelle les rois d’Écosse s’asseyaient le jour de leur couronnement. 11 ne tarda pas à être détrompé.
CCCCIX. RhoUe de Wallace. — Le fils d’un pauvre gentilhomme, proscrit par les vainqueurs, réveilla dans les cœurs la haine de l’étranger. Wiiliam Wallace, avant d’ètre un héros, n était qu’un simple chef de bandits ; mais son bonheur et son au-^ dace firent bientôt voler son nom jusqu’aux frontières, et les satellites de l’Angleterre furent frappés de terreur. Les Lindsay, les Douglas se rangèrent sous son drapeau, et Robert Bruce s enfuit de l’armée anglaise pour se réunir à ses compatriotes.
Deux armées vinrent arracher une soumission éphémère aux^ nobles épouvantés. Lo seul Wallace refusa de poser les armes et se retira dans les montagnes du nord. Sa résolution fut justifiée par une victoire ; l’armée anglaise, surprise au passage du Forth, fut en partie massacrée ou noyée , et ce coup de vigueur débarrassa le sol de sa patrie. William Wallace fut proclamé régent d’Écosse.
Cependant Édouard 1, déjà embarrassé de la guerre de France, ne se tenait pas pour vaincu. Il accourut en personne avec une armée formidable, et, semant la discorde avec habileté parmi les barons écossais, il remporta une grande victoire à Falkirk.ct tua vingt mille hommes à l’ennemi (1298). Toutes les villes, étourdies du coup, s’ouvrirent sans résistance ; mais 1 indomptablô Wallace était resté libre. 11 s’était dérobé dans les cavernes inaccessibles, connues de lui seul. Sa seule présence troublait la sécurité des vainqueurs; toutes les pensées se reportaient vtîrs lui. Édouard eut recours à la trahison, et Wallace lui fut livré à prix d’or par un ami d’enfance. Le héros écossais; décoré par moquerie d’une couronne de lierre, parut à Westminster devant un tribunal étranger. Condamné d’avance, il ne se démentit pas et subit à la Tour une mort ignominieuse (1305).
CCCCX. Rétabliseement du royaume d’Ècotse, 1307.— Le sang de Wallace enfanta des vengeurs. Un petit-fils de Robert Bruce, du même nom que son aïeul, s’enfuit de la cour d Édouard et se fit sacrer à Scone sous le nopa de Robert 1 (1306).
Les premières hostilités lui fur-eot défavorablps. La plupart de ses amis et ses trois frères tombèrent au pouvoir des Anglais et furent mis à mort. Bruce, resté seul, n’eut d'autre ressoyrce que de fuir dans .un Bot sauvage de la cète’ d’Irlande. Une seconde apparition en Écosse attira sur lui l’armée anglaise; Édouard 1, qui la commandait, mourut subitement et le délivra (1307). Ainsi la royauté écossaise se trouva rétablie par l’intrépidité d’un soldat. Revenons maintenant aux démêlés d’Édouard 1 avec Philippe le Bel.
CCCCXI. Guerres de Guyenne et de Flandre» (1293). — Le roi de France ne voyait pas sans inquiétude les accroissements d’Édouard en Écosse. La guerre se ralluma d’elle-méme : il suffit d’une rixe entre deux matelots, dans le port de Bayonne, pour la faire éclater. La Guyenne est confisquée sans résistance (1293), tandis qu’Ëdouard , occupé en Écosse, n’pppose à cette attaque inattendue que le duc de Bretagne et une ligue de princes allemands, à la tète de laquelle était le comte de Flandre. De leur cêté les Flamands, mécontents des. vexations de la noblesse, penchaient pour le roi de France qui promettait de respecter leurs franchises communales. La défection do Jean de Bretagne venait encore de renforcer le parti français (1296). L’épuisement des finances du roi d’Angleterre et la bataille de Fumes gagnée par Robert d’Artois obligèrent enfin Édouard I à signer une trêve de deux ans. Le pape Boniface VUI se fit le médiateur de la paix (1298) qui parut cimentée par un double mariage : Édouard fiança son fils à Isabelle , fille de Philippe, et prit pour femme Marguerite, sœur de ce prince. Le comte de Flandre, Guy de Dam-„. pierre, .étant venu à Paris pour négocier, fut à son tour jeté dans les fers. Le comté de Flandre fut réuni à la couronne (1300). ^
Les Flamands, traités en peuples conquis par le gouverneur Jacques de Châtillon, se révoltèrent bientôt. Trente chefs de corporations ayant été jetés en prison pour avoir réclamé le maintien de leurs droits, les ouvriers s’attroupent dans les mes, délivrent les captifs parmi lesquels se trouvaient Pierre Konig, consul des tisserands, et Jean Bride, consul des bouchers. La garnison de Bruges est massacrée, et toutes les villes se délivrent de leurs oppresseurs. Une armée envoyée pour les punir s’engage dans un
marais près de Couriray et périt presque tout entière. Robert d'Artois qui la commandait, le connétable de Nesie , le chancelier de France et plus de six mille chevaliers sont massacrés (1302).
Après une seconde campagne sans résultat, Philippe épuisé conclut une suspension d’armes avec lés Flamands et se réconcilie avec Édouard en lui rendant la Guyenne (1303).
CCCCXII. Querelle de Philippe le Bel et de Boniface VIII.— Philippe n’avait pas ses finances en meilleur état que son rival. Son épargne ne s'emplissait que par des expédients tyranniques. Après avoir dépouillé les juifs, pressuré les Lombards, falsifié les monnaies, il prescrivit aux nobles et aux bourgeois d’envoyer au " . trésor leur vaisselle d’or, et d’argent, et frappa le peuple-del’o- àieux impôt de la maitôte (tout mâi).Le mécontentement était au ^conable.. Le roi finit par violer les privilégeg du clergé enlevant" . arbitrairement des décimes sur ses revenus, en saisissant la régale et le temporel des bénéfices. Cette usurpation fit éclater la gtierre.
Le pape Boniface VllI régnait alors sur la chrétienté. Il avait hérité de toutes les prétentions politiques de ses devanciers. On le vit bien au grand jubilé de l’an 1300 où il parut avec la triple couronne , le sceptre et l’épée, tandis qu’un héraut criait devant lui : « Il y a ici deux épées; Pierre, tu vois ton successeur, et « vous, ô Christ, regardez votre vicaire. »
Boniface VIII défendit au clergé de payer les taxes illégales et promulgua la célèbre bulle Clericis laïcos. Philippe ne s’intimidg point, il la fit réfuter par ses légistes, et défendit de laisser sortir l’argent du royaume sans sa permission. C’était tarir d’un coup la source la plus abondante des revenus de la cour de Rome. La querelle finit toutefois par s’amortir. Boniface Vlll avait toujours été dévoué au parti français, et ne se trouvait qu’à contre-cœur en opposition avec le roi.
Mais les motifs de conflit se multipliaient entre les deux puissances. Ce fut d’abord l’hummagc fait au roi de la vicomté de Narbonne que réclamait l’archevêque de cette ville, puis l’érection delà ville de Pamiers en évêché sans autorisation royale. De son côté Philippe avait accueilli en France les Colonna, ennemis acharnés de Boniface ; il osa même emprisonner le légat aposto-
iique Bernard Saysset et lui faire son procès devant son conseB de barons et d’avocats. Cette violation audacieuse de toutes les formes donna lieu à la fameuse bulle Àutculla, fUi, qui ne parvint en France que pour être brûlée par le roi, réfutée et falsifiée par les scribes du parlement. Chacun en appelait déjà à l’opinion publique ; le pape en convoquant un concile, et Philippe le Bel en assemblant les premiers états-généraux où il admit les bourgeois du tiers-état (1302). Ces états ne durèrent qu’un jour.
Cependant les légistes Plasian et Nogaret, âmes damnées du roi, rédigeaient en forme une procédure contre Boniface Vlli ; ils proclamaient son élection vicieuse et concluaient à le faire déposer par un concile. Les universités consultées adhéraient à l’accusation ; une foule d’églises et de chapitres étaient du même avi». bonifàçe, en réponse, excommunie le roi de France et délie ses sujets* i^é leur sermént Ùe fidélité. Mais cet acte de vigueur était' sans effet; tandis que Nogaret, auquel s’était joint &iarra Coionna, était parti pour l’Italie, afin d’appréhender au corps le che^ de la chrétienté. Boniface se- trouva surpris dans Ânagni, et crut que sa dernière heure était venue. 11 revêtit les ornements pontificaux' et attendit ses ennemis courageusement : « Voilà ma
tête, leur dit le vieillard, mais trahi comme Jésus-Christ, et prêt à mourir, du moins je iriourrai pape. » L’Europe apprit bientét avec épouvante que le chef de l’Église avait été lâchement insulté. Sciarra Colonna, à ce qu’on prétend, frappa le vieillard au visage de son gantelet de fer. Les gens d’Ânagni soulevés tirèrent le pontife des mains de ses ennemis, mais il mourut de désespoir un mois après (1303). Ainsi Ja maison de France, dont le bonheur était proverbiai â'u moyen âge, avait humilié et vaincu la papauté au premier choc.
CCCCXIÜ. Fin de la guerre de Flandre. — Les embarras dé Philippe le llel avaient engagé les Flamands à reprendre les armes. Philippe, fils de Guy de Dampierre, revint exprès d’Italie pour se mettre à leur tête (1304). Le roi de France solda une Hotte génoise qui détruisit celle des Flamands devant Kiérikzée, et vint en personne demander compte du malheur de Éourtray. La grande victoire do Mons en Puelie, due surtout à la bravoure personnelle de Philippe le Bel, ne put décourager ces audacieux bourgeois. Us remirent sur pied soixante mille
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tiômines et ôbtihrent nne paix avantageuse. Robert de Béthune, l’alné de la maison do Dampicrre, fut reconnu comte de Flandre, htàis la partie du pays^qitl partait français, avec ÜUe et Douai, passa souS les lois dé la France (1304).
CCCCXIV. .Phcifi’s dei iemplkrs (l307-13l4). ^ Après ià hiort t-apide de Behott XI, le conclave se trouva sous l’inQuénce du parti français, et Philippe fit donner la tiare à Bertrand dé tiotH , àrchetéqüe de Bordeaux. L’historien Yillani prétend , à tott sâi)^ doute, t}tie le t-oi en avàit fait marché à une entrevue kectéte dains là fol-êt de Saint-Jean d’Àngély, à condition d’obtéhit* àit grâcès que Bërtrànd lui avait jurées. L’une d’ellès était dé se livf'ét' béfpà ét A>db au* t’ai de Fràiicé en venant résider à ÀVigrtoh; là detiiiéré, (pie Philippe n’avait pas voulu révéler, éMIt là déi^trlictioh deà templiers; .
Cettë tnillcé fàstüeiise dont lé siège principal étàit à Paris, enrtàhie par tes àiiihénes deS fidèles, corrompue et pleine d’orgueil, étàit le débri vivànt de là croisade dont les temps étaient dis-, pàhus. Dtans une émeitte occasionnée par les monnaies, Philippe’^ àvâit trouvé aU Temple môme un asile inviolable, et soit qu’il dé pùt pardonner aux chevaliers cette obligation, ou jilutôt que là vüe de leurs trésors eût tenté sa cupidité, il somma Clément V d’exécUter sa promesse (1307). Tous les chevaliers furent arrêtés le même jour à Paris et dans les provinces. Un.commença contre eux une procédure impitoyable, illégale et sans bonne foi. Les pratiques d’idolâtrie qu’on leur reprochait, et leurs débauches, ne prouvaient sans doute <iue ce relâchement si naturel des mœurs,’ fruit de leur opulence 'et de leui* oisiveté. Un tribunal d’inquisition obtint dés preuves par d’odieUx moyenà, tout fut mis en uàage : avéüt arirachéà dans les tortures, témoins soudoyés par le roi, absence de déferi.lieurs et toute rétractation, tout cri de la conscience punis du bûcher ou dé l'échàfaud.
Üné commission spéciale travailla sousleS yeüx du roi, tandis qüè le jiape Clément, esclave de son protecteur, fàiblis.sait devant la menace d’un scandale encore pUis étrange. Philippe le Bel continuait à poursuivre la mémoire de Boniface VllI, il mul- , tipliàit les prdeédures contre un ennemi couché dans le tombeau; des factums, des libelles, des nuées de témoins épouvantaient de jour en jour la cour d’Avignon.
Condamner Boniface VIII, c’était en effet frapper tous ses actes d'illégalité, et so condamner soi-méme, puisque Clément V n’avait été élu que par les cardinaux nommés par son prédécesseur. Philippe le Bel consentit enGn à transiger : il annula la procédure, .et obtint Tabolition des Templiers. Contre l'avis des Pères , elle fut prononcée par le pape au concile de Vienne en Dauphiné.
Cinquante-six de ecs infortunés furent d’abord brûlés vifs à Paris (1310). Les siipplices se renouvelèrent dans les provinces. Les chevaliers furent mis en jugement dans toute l'Europe et en Orient, mais avec moins de cruauté. Us furent même rétablis en Aragon et en Portugal sou? un autre nom. Restait à juger le grand - maître Jacques Molay et qiiatré commandeurs de l’ordre. On les fit comparaître au parvis de Notre.-Dame devant une comrnission ecclésiastique qui, par une faveur spéciale, ne les condamna qu'à un cachot perpétuel. Mais au moment do faire amende publique pour des crimes imaginaires, Jacques Molay et Guy , commandeur, de Normandie, ayant osé. ^protester contre l’iniquité des imputations, ils furent brûlés à petit feu dans nie aux Juifs, à la pointe du Pont-Neuf aujourd'hui. Le bruit courut que le grand-matire, du haut de son bûcher, avait ajourné le roi et le pape à comparaître devant Dieu dans Tannée.
Le pape Clément V, le roi Philippe, et la plupart des hommes qui avaient trempé dans cette horrible affaire, moururent en effet cette année-là (1314).
CCCCXV. Louis X le Hutin (1314-1316), Philippe Vie Long (1322), Charles VI le Bd (1328 . Les trois fils de Philippe le Bel lui succédèrenf l’un après l’autre. Sous le premier, la féodalité prit sa revanche d’une administration rapace, des insultes des légistes et des financiers, et Louis le Hutin, loin de s’y opposer, s’associa à la réaction. Le garde des sceaux Pierre de Latilly tut jeté dans les fers ; Raoul.de Presle fut mis à la torture; Enguerrand de Marigny, le conseiller le plus influent du roi défunt, fut livré à une commission d’enquête qui lui fit grâce de ses exactions, mais le fit pendre à Montfaucon comme sorcier.
Louis le Hutin s’est recommandé à l'avenir, en affranchissant tous les serfs de son domaine. Il leur rendit la liberté sous pré-
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texte que danâ le ruyaume des Francs, il ne devait point y avoir de serfs (1316).
A l’avénement de Philippe le Long, le principe qui excluait les femmes du trône de France fut définitivement adopté. Leur exclusion absolue fut même prononcée par les États-généraux. Ainsi la royauté s'élevait au-dessus de la succession féodale pour conserver son caractère militaire et national.
Philippe le Long ne laissait que des filles, et la loi salique fut une seconde fois conGrroée par l’avénement de (iharles le Bel. Son règne est encore plus insignifiant que celui de ses frères. Comme eux il répudia sa femme Blanche de Bourgogne également convaincue d’adultère. Il améliora toutefois l’administration, réprima des hostilités du côté de la Guyenne ( guerre des bâtards), et laissa respirer les juifs et les lépreux, exterminés sons son prédécesseur pendant une épidémie. Ses deux fils moururent avant lui (1328). La postérité de Philippe le Bel se trouva éteinte, et la malédiction de Boni face VllI vérifiée.
CCCCXVl. Décadence du gouvernement féodal. Des parlements, — Les vertus de saint Louis, et les accroissements de ses successcur.:, l'éducation des communes, la-chevalerie, la naissance des parlements, tout contribuait alors à opérer dans la société une transformation radicale, et le système féodal , édifice irrégulier bâti au hasard des temps, tombait en ruines avec une étonnante rapidité. La royauté s’élevait au-dessus de la loi des fiefs, en proclamant l’hérédité masculine qui reçut coup sur coup trois consécrations. En mémo temps les apanages, jusqu’alors donnés en toute propriété aux cadets de la maison de France, furent restreints aux seuls hoirs mâles, et une ordonnance de Philippe le Bel (1313) préparait le retour au domaine en excluant de l’héritage des apanagés les filles et les ascendants.
Les affranchissements se multipliaient i l’imitation du roi, et sous toutes les formes. Certains seigneurs vendaient la liberté comme un fief, stipulant une redevance annuelle ou le service militaire. La bourgeoisie se fortifiait dans les villes avec les progrès du commerce et de l’industrie. Elle venait de paraître aux états-généraux (1302) ; et les juifs eux- mêmes, en se convertissant, ol: tinrent aussi la conservation de leurs biens qui jusqu’alors faisaient retour de droit au seigneur féodal.
Les parlements, cette importante création de saint Lonis, dépendaient de plus en plus de l’autorité royale. [Jaloux des autres classes et avides de parvenir aux premiers postes, les avocats et les juges servaient le prince avec un dévouement servile. Le parh-ment devint sédentaire sur la fin du treizième siècle, par une ordonnance de Philippe le Bel. Il remplaça la haute cour de baronnie, et les pairs du royaume furent soumis à ses décisions. rt'Ce fut l’institution des parlements, dit l’Oiseau, qui nous sauva « d’étre cantonnés et démembrés comme en Italie et en Allema- « gne, et qui maintint le royaume en sOn entier.» Ils aidèrent en cITet les rois avec vigueur pour terminer le grand œuvre de l’unité nationale. Les ecclésiastiques cessèrent d’y assister en 1319; le roi ne voulant pas, dit l’ordonnance , les détourner de vaquer à leur tpiriltuilité.
La noblesse territoriale venue des temps barbares, et la noblesse d’illustration sortie des croisades perdaient tout le terrain conquis par les nouveaux intérêts; deux autres classes la remplaçaient, la noblesse de robe et les anoblis. Les premières lettres d’anoblissement furent données par Philippe le Hardi, en faveur de Uaoiil l’Orfèvre, Mais cette mesure, en ouvrant les rangs privilégiés A l’intelligence et au courage des plébéiens, ne rendit pas à l’aristocratie sa force première.
S II. Des premiers Valois, Philippe VI, Jean 11 le Bon, Charles V.
Commencement de ta guerre de cent ans (lKB-1380).
CLCCXVIl. Philippe VI de Valoie recommence la guerre de Flandre. — L’application de la loi salique fut renouvelée par l’avénemoiit do Philippe de Valois (1.328). Les Allés de ses trois devanciers se trouvèrent ainsi tour à tour écartées du trône. La guerre contre les Flamands lui tomba d’abord sur les bras. Ces bourgeois industrieux, Aers de leurs privilèges, de leurs forces et de leur.s richesses, ne pouvaient s’accommoder des brigandages des hommes do guerre ni des vexations de leur prince. Ils l’avaient jeté dans les prisons do Bruges, et ensuite chassé. Philippe V'I s'avança pour le rétablir avec une brillante armée. Les gens d’Ypres et de Bruges, quoique délaissés de la grande commune de Gand, prirent les armes sous la conduite de leurs bourg-
aestres, et Tinrent camper sur la montagnede Cassel. Ils avaieBl mis Ub coq sur leurs bannières aTOc ce distique : Quand ce eoq thanté aura , le roi Cassel eonguelera.
Les Français se laissèrent surprendre à table, et Philippe faillit être enlevé dans sa tente. Mais la cheralerie s’étant ralliée, les Flamands furent enveloppés et taillés en pièces. On ne leur lit point de quartier. Le comte Louis de Nevers fut rétabli ; et des supplices rigoureux scellèrent cette victoire dans toute la province.
CCCCXVllL État de la cour de France. — La cour de France était alors la plus splendide, la plus fastueuse de l'Europe. Les romans de chevalerie répandus dans les hantes classes , y dictaient la règle de conduite. Philippe de Valois aspirait à l’illustration des aiiciehs paladins. Il prodiguait les ressources de l’état en libéralités chevaleresques. Une cour de'rois et de princes, ceux de Navarre, de Majorque et de Bohême avaient adopté Paris pour leur séjour habituel. David Bruce, roi d’Écosse chassé par les Anglais, y trouva une généreuse hospitalité. Ce n'était que tournois et fêtes brillantes, projets ambitieux et insensés. Philippe rêvait une croisade européenne qu’il voulait eonduire en personne, en commençant par la conquête de Grenade. 11 |»irlait de détrôner les empereurs de Constantinople ; il aspirait à l’empire d’Allemagne.
Quand il fallut descendre à la réalité, il y eut un grand désenchantement. Le roi put exempter les nobles de payer leurs dettes et dépouiller de son héritage par arrêt du parlement Robert d’Artois, arrière-petit-fils de Louis Vlll , mais il échoua dans le projet d’acheter la Bretagne malgré les Bretons. Enfin, les conditions qu’il mit à la croisade eiïrayèrent le pape lui-méme, et la firent échouer, il voulait le trésor immense amassé à Avignon par Jean XXII, que des historiens ont évalué à 300 millions de francs, la disposition de tous les bénéfices de France pendant trois ans, et le droit de lever pendant dix ans des décimes sur toute l’Europe. Tous ces projets extravagants furent arrêtés par une guerre de cent ans contre l’Angleterre.
CCCCXlX. Angleterre. Édouard II (1307), et commencement d'Édouard III (1327). — Édouard II n’avait aucune des grandes qualités de son père. Prince faible, indolent et d’un esprit borné, 11 se laissa dominer par des favoris, et ne put réprimer la turbu-
lence de la noblesse. Les mécontentements populaires avaient pour prétexte le mauvais succès de la guerre d’Ëcosse. Robert Bruce, réduit au rôle de chef de bandes par Édouard 1, venait de rétablir sa bannière sur les remparts d’Édimbourg. Édouard II ne se présenta que pour essuyer la honteuse défaite de Bannok- Burn (1315), une des plus grandes journées de l'Écosse, et qui cimenta son indépendance. L’Irlande se souleva en même temps au nom d’Édouard Bruce, frère de Robert, qui reçut un moment le titre de roi, mais l’issue fut bien difTércntc. Édouard fut pris dans une déroute, et coupé en quatre morceaux. Ce succès ne put réconcilier Édouard 11 avec ses barons mécontents. On les vit s’inspirer des passions d’Isabelle, reine dédaignée, qui vint en France lever des soldats pour détrôner son faible époux. Elle mit sa petite armée sous les ordres de Roger Mortimer, sou amant, qui vainquit le roi et s’empara de sa personne. Comme on craignait dans le peuple un retour do sympathie pour lo captif, sa criminelle épouse lo fit lier sur un banc par des scélérats, qui lui plongèrent un fer rougi au feu dans les intestins (1327).
La coupable princesse gouverna au nom de son Fils mineur; mais à l’âge de dix-huit ans, Édouard 111 s’empara du trône en tuant Mortimer et en jetant sa mère dans un cachot, où elle vécut encore vingt-huit ans.
1^ jeune roi reprit la politique de son aïeul à l'égard des Écossais. Robert Bruce s’était défendu habilement, mais son fils David eut moins de bonheur. Le roi d'Angleterre lui suscita pour concurrent Édouard Baliol, fils de ce Baliol victime de la cupidité d’Édousrrd I, et l’envoya en Écosse avec une armée. A la première rencontre, les Anglais dispersèrent les clans montagnards, David abandonné s’embarquapourlaFrance et trouvai la cour de l’hilippc de 'Valois une inviolable retraite. La France aussi pouvait se croire vaincue dans les Écossais ses alliés. Cette guerre indirecte ne pouvait trancher les difficultés, mais elle hâta l'explosion des hostilités sur le continent (1337).
C.tXCXX. France. Guerre de Flandre. — Le dévouement que Philippe de Valois rencontra dans les Écossais, Édouard le trouva dans les Flamands. Les artisans des cités belges avaient les meilleures raisons pour s’unir à l’Angleterre. Ils en tiraient leurs laines pour la fabrication dos étoiïes, et ^revendaient dans
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cette contrée les produits de leurs manufactures avec do grands bénéfices. Iis craignaient pour leurs libertés la domination du roi de France, et détestaient la baronnie féodale dont la cour de ce prince était le rendez-vous. Le comte de Flandre , Louis de Nevers, contrariait seul ces tendances nationales ; il avait adopté le parti de la France, et fit arrêter le même jour tous les Anglais qui commerçaient dans ses états. La guerre devenait inévitable , et Philippe de Valois s’y préparait de son mieux. Il poussait Gaston, comte de Foix , contre la Gascogne, et maria son propre neveu Charles de Blois à Jeanne la Boiteuse, nièce du duc do Bretagne, pour attacher celte province à la politique française.
Les Gantois se soulevèrent les premiers, sous les ordres d’un brasseur de cervoise, Jacques Artcweld, sorte de dictateur bourgeois qui marchait escorté de soixante valets toujours prêts à remplir ses volontés. Tous les corps de métiers se joignirent à lui, elles gens d’Ypres et de Bruges lui envoyèrent leur adhésion. Cependant les Flamands hésitaient encore : Arteweld conseilla à Édouard de [prendre le titre de roi de France et d’exiger le serment d’obéissance de ses sujets de Flandre. L’insolente prétention du monarque anglais eut l'elTet désiré. Elle lui donna l’appui des communes flamandes. Cependant les deux partis prirent à . tâche de traîner la guerre en longueur et d’éviter les résultats. La flotte française fut détruite à l’Écluse par l’ignorance des matelots qui voulurent combattre dans le port et pressésT’on contre l'autre (1340) ; mais la longue résistance de Tournay ayant miné l’armée anglaise , Édouard consentit à un armistice. ^
CCCCXXl. Guerre de succeesion en Bretagne (1341). — Pendant la trêve , les deux peuples assouvissaient leur animosité dans la guerre de Bretagne, sorte de terrain neutre ouvert aux violences des partis. Depuis la mort de Jean 111 qui n’avait point laissé d'enfants, Jeanne de Blois y disputait la couronne ducale à son oncle Jean de Montfort. Philippe de Valois, ayant appelé le procès devant la cour des pairs, rendit une décision favorable à cette princesse. Mais Montfort s’était fait reconnaître dans toutes les villes; il avait pour lui le clergé et les paysans. Il solda des troupes avec l’épargne du dernier duc. 11 comptait d’ailleurs sur l'appui du roi d'Angleterre qui ne lui faillit pas. La meilleure partie des nobles bretons s’étaient au contraire ralliés à Charles
de Blois et i sa femme. Ce prince eoTahit sa principauté avec um armée française où les plus illustres seigneurs araient voulu a’en> rùler. Jean fils du roi, le comte d’Alençon, le connétable Raotd de Guinés, Jacques de Bourbon et Louis d’Espagne y brillaient au premier rang. '
Les opérations préliminaires furent heureuses. Jean de Mont* fort, trahi à Nantes, fut livré aux Français et enfermé dans la tour du Louvre. Mais il avait pour femme une héroïne, Jeanne de Flandre, qui prit les armes elle-même pour défendre l’héritage do son fils et de son époux. A plusieurs reprises, les expéditions de l’Angleterre vinrent raffermir les partisans de l’intrépide prin*cesse. Édouard 111 descendit lui-méme en Bretagne, et Robert d'Artois, ce proscrit de la maison de France, y vint recevoir des blessures mortelles sous les drapeaux de l’étranger. Cette guerre de coups de mains, d'assauts et d'embuscades n’entratnant rien de décisif, les deux partis découragés et ruinés consentirent à écouter les deux légats de Benoit Xll et signèrent la trêve de Malcstroit (iSiS). Elle ne dura pas deux an», et les hostilités recommencèrent avec des succès balancés. Jeanne de Flandre et Jeanne de Blois soutenaient le fardeau de la lutte en l’absence de leurs époux captifs.
Les doux princesses, réduites à leurs propres forces, se débattaient héroïquement sur cet étroit théâtre ; et il faut pousser jusqu'en 1365 pour voir la fin de cette sanglante quereller Charles de Blois fut tué à la bataille d'Auray, et par le traité de Guérande la Bretagne fut adjugée à la postérité de Jean de Montfort.
CCCCXXll CamjHignede Créry (1346). — Fin dnrigMde Philippe VI. — Philippe de Valois ne soutenait celte guerre prolongée qu’avec d’insuffisantes ressources. Le plus clair de ses revenus était toujours la maltdte et l'altération des monnaies. 11 y joignit la gabelle, impét de son invention qui troubla profondément son peuple. Cependant les états-généraux de 1346 obtinrent de lui quelques réformes. Mais la misère publique ne diminua point. En Guyenne, le comte de Derby s’avança jusqu’à Angouléme, et l'cx|>édition franyaise du prince Jean vint se consumer sous les remparts de la petite ville d’Aiguillon. Pour Édouard, il se prépara à passer en France avec sa réserve. La contrariété des vents le poussa vers' les côtes de Normandie; là où personne ne
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ratieBdait, et il débarqua son armée à la Hogue Saint- Vaasl il3i6). Cherbourg, Carentan, Saint-Lô, Caen, tonies les villes jusqu’au bord de la Seine se laissèrent tranquillement piller. Les Anglais remontèrent la rive gauche jusqu à Poissy en dévastant les campagnes à petites journées. Les maréchaux d’Angleterre vinrent incendier Boulogne, Saint-aoud,Neuilly, tous les villages de la banlieue sous les yeux même des Parisiens. L’incendie se voyait des tours de Notre-Dame. Cependaut la position d’Ldouard devenait pérUleuse ; il coaimcnçait à manquer de vivres, et les corps français grossissaient autour de lui. Il fit sa retraite duqôlé du nord, serré do prés par l’armée de Philippe, et parvint à mettre la Somme entre lui et son ennemi. Les Français l’atcultrent enfin dans le Ponthieu, près de Crécy où il fut contraint de livrer bataille. Philippe de Valois entassa fautes sur fautes. U accourut en désordre après une longue marche et ne fut pas maître d arrêter l’impatience do ses chevaliers. L’avaiit-garde, composée de six mille mercenaires génois, envoya dire que les cordes des arbalètes étaient trempées de pluie ■. « Or tôt. tuez toute cotte ribau- « daille, dit le roi, car ils nous èmpéchent la voie sans raison. » Et les gens d’armes leur passèrent sur le corps, non sans un grand désordre. Édouard avait mis à pied toute sa cavalerie, et Philippe eut beau rester à la portée du trait tout le temps du combat, son armée fut refoulée et anéantie. Les Anglais ramassèrent sur le champ de bataille un roi, onze princes, quatre-vingts bannerets et trente mille soldats tués. Ce roi était le brillant et spirituel Jean de Bohême qui, tout aveugle qu'il était, voulut encore donner un bon coup de lance. 11 lit lier son cheval à ceux de deux chevaliers, et courut périr dans les rangs ennemis. Le prince de Galles, fils d’Édouard, à qui l’honneur de la journée était dù, arracha en passant les plumes de paon qui ornaient la taqun de ce prince, et depuis les porta dans son écusson (134(j).
La bataille de Crécy donna à Édouard 111 une immense supériorité. Ses armes avaient en Angleterre le même succès ; David Bruce fut vaincu près de Durham, et resta captif des Anglais. Libre de se porter sur tous les points. Édouard résolut d’investir Calais, et passa l'hiver devant ses murs en la bloquant avec rigueur. Irrité delà vigoureuse défense des habitants, il jura do les passer tous au fil de l’épée. Quand la famine eut obligé les bourgeois à
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implorer merci le roi d'Angleterre voulut bien borner la vèngeance à six victimes qui sc rendraient sous sa tente, en chemise et la corde au cou. On connaît le noble dévouement d’Eustachede Saint-Pierre et de ses compagnons, qui vinrent s’ofTrir en expiation. Calais, repeuplé par les Anglais devint pendant plusieurs siècles la tète de pont par où les bandes étrangères débouchaient en France.
Les légats de Clément 'VI obtinrent une suspension d'armes au milieu d’une épouvante universelle. Une grande épidémie , nommée la peste de Florence, s’étendit sur toute l’Europe. Froissart n’en dit qu’un seul mot -. « Dans ce temps, une maladie nom- « mée épidémie courait, dont bien la tierce partie du monde « mourut» (1347).
On peut clore ici le funeste règne de Philippe de Valois (1350) .
Ce prince avait acheté le comté de Montpellier à Jayme IV. roi de Majorque. Il unit à la France le Dauphiné, que lui céda le dernier dauphin de Viennois, prince prodigue et voluptueux qui > mourut dans un couvent. r
CCCCXXIII. /«an h Bon (1350). — Les maux de l’état ne faisaient qu’empirer au moment où Jean II prit possession du trône.
La France réclamait une main habile, un monarque prudent et politique; Jean n’était qu’un roi chevalier, brave comme son père , loyal , magniflque, mais faible et violent. Sur un soupçon , il fit tuer sous ses yeux le connétable d’Eu, et donna sa charge à Charles d’Espagne son favori. Le crédit de ce dernier portait ombrage i Charles le Mauvais, roi de Navarre, héritier direct de la couronne de France, si les femmes avaient succédé. Le Navarrois ne put maîtriser sa haine , et ayant attiré le connétable dans un ’guet-apeiis , il le poignarda (1354). Ce crime, dont Jean ne cessa de lui garder rancune, jeta dés lors le roi de Navarre dans les bras de tous les ennemis de la France, et fut pour le royaume une source inépuisable de calamités. >è'> ;
La plaie du gouvernement était toujours la disproportion entre les dépenses et les recettes. Le roi y remédiait par la convocation des états-généraux qui n’élaient encore qu’un productif instrument de finances. Aussi les asscmblait-il tous les ans. En leur accordant de petites réforAies, il en tira de lourds subsides. Le bouleversement des monnaies était aussi un moyen de finances.
En 1351, il ne rendit pas moins de dix-huit ordonnances sur cet
objet. En 1354, il fit monter et descendre le marc d’argent depuis quatre jusqu’à douze livres.
La trêve étant expirée (1335), les Anglais envahirent la France par le nord et par le sud. Édouard III entra dans l’Artois, et le prince de Galles ravagea le Languedoc. Dans cette périlleuse position, les états-généraux votèrent trente mille hommes d’armes et cinq millions de livres parisis à prélever sur la gabelle et sur les ventes, qui furent frappées d’une taxe de huit deniers par livre. Mais les états commençaient à comprendre qu’on ne pouvait se passer d’eux.
Et leur influence devint à peu près souveraine par l’effet d'un désastre plus grand que tous les autres. Jean apprit que le prince de Galles s’approchait de la Loire après avoir saccagé les plus belles provinces du midi. Il accourut avec une armée trois fois plus nombreuse , et lui coupa la retraite aux environs de Poitiers. Le prince anglais, réduit à un corps de douze mille hommes, offrait de se retirer et de rendre toutes ses conquêtes , mais Jean voulait le faire prisonnier. Forcé au combat, le prince Noir s’assura la victoire par les plus sages dispositions. 11 retrancha sa petite armée sur un coteau couvert de vignes, où l’on ne pouvait arriver que par un sentier rapide , bordé d’épais buissons , et tout garni d’arbalétriers. Les gens d’armes français vinrent s’y entasser et s'y renverser les uns sur les autres (1356). Le nombre des prisonniers fut plus grand que toute l’armée anglaise. Pour obéir aux statuts de l’ordre de l’Étoile, Jean n’avait pas voulu reculer de plus de quatre arpents. Après des prodiges de valeur, il fut pris, avec Philippe son plus jeune fils, et alla souper sous la tente du prince Noir, qui le traita avec courtoisie. La bataille de Crécy n’avait donné aux Anglais que Calais, celle du Poitiers leur livra la moitié de la France.
CC(X3XX1V. Régeiice du Dauphin (1356) . — Un jeune homme de dix-neuf ans, le dauphin Charles, prit la France dans ce déplorable état. La défaite de la noblesse et la captivité du roi mettait à découvert les corporations municipales; elles entraient de plein pied dans le gouvernement par les états-généraux, qu’on avait pris l’habitude de convoquer tous les ans. l.a bourgeoisie s’empara des rênes de l'état; mais elle resta au-dessous de son rôle. Aucun esprit de palriotiime ne s’était encore formé : l’égqïsise
communal régnait seul. Lès trois ordres, loin de seconder le daU' phin, lui suscitaient d’effrayants embarras. Ils rêvaient une vé' publique fédérative, et en d’autres termes, la dissolution de l’état, lueurs moyens d’action étaient des menées séditieuses, la trahison et les émeutes. Leur héros était le roi de Navarre, Charles le Mauvais dont ils voulaient briser les fers, ils prétendaient aussi faire le procès aux agents de la couronne pour leurs dilapidations, et installer une commission de trente-six membres qui répartiraient les deniers publics. Leurs chefs Étienne Klarcel, prévôt des marchands, et Robert Lccocq,évéque de Laon, rédigèrent un cahier de doléances qui fut présenté an dauphin, etre^t une sanction forcée. Charles prit le parti de quitter Paris pour être libre ; mais les Soutiers, soldatesque sans maître, que la trêve laissait inoccupée, l’obligèrent à y revenir. Les états de 1357 remportèrent encore en violences séditieuses sur les précédents. Ils embrassèrent ouvertement la cause du roi de Navarre, allié des Anglais. Celui-ci, tiré de sa prison, fit une entrée triomphale dans Paris; ses intrigues et ses discours au Pré-aux-Cleros doiinèrent le plus vif aliment à l’esprit de sédition. Ses partisans se distinguaient du parti royal, en ad(q>tant le ciiaperon bleu qt rouge. Le régent, trop faible pour résister en face, fit alors l’apprentissage de cette dissimulation profonde qui touche de si près è la perfidie; et que les historiens du temps nommaient sagesse, lise trouvait i la mwei des mécontents. Son palais fut envahi parune mnltitudefarieuse.quelc tribun Marcel faisait agir (1358). Les deux maréchaux de Champagne et de Normandie furent masaaeréf à eps pieds; le jeune prince liii-mème était mort, si Marcel ne l'édt couvert de son chaperon. <<> b - lo'):
J Le parti de Marcel s’affaiblissait pourtant par ses divisions; La France, d’ailleurs, ne comprenait rien i ce soulèvement munieipal. De toutes parts s’élevait un concert de vengeance contre les meurtriers des maréchaux. La noblesse èurtout était iodignée. La tète d’Étienne Marcel fut proscrite par los états-gëné- >Taux, qui avaient été transférés â Compïègne (1368). Une seede 'ressource restait au prévôt des marchands, c'était de changmr |a dynastie, extrémité qui devait le perdre, même dans Paris, aussitôt qu’elle serait soupçonnée. Mais telle était la loi de sa position, et il est probable qu’il la comprit. 11 avait résolu d'ouvrir, à
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minuit, la porte Saint* Antoine au roi de Navarre; c’est 4 ce moment qu’il fut surpris et tuié d’un coup de haefie par l’échevia ilaillard, escorté de qnelqMPa l)ui)rgeais fidèles. Les séditieux ayant pprdu leur chef, le dauphin rentra victorieux dans Paris , spns avoir combattu. . , ' r;
CÇCCXXV. Iti Jacqutrifi {iSSS] . J’aifc d» Bretigny (13Q0). Fin de la rigenc» (f364). — Les nobles, un moment entraînés pap J^tienne Marcel, s’étaient enfin rapprochés du trône. Mais l’esprit de rébellion était tombé de la bourgeoisie dans tes paysans. I4s maux des campagnes étaient portés au dernier terme. Le peuple, qualiCé du sobriquet dédaigneux 'de Jacques Bonhomme, avait été ruiné par la guerre, dépouillé par le Ose et saccagé par les Routiers. Les grands seigneurs voulaient encore lui extorquer le prix des rançons de Poitiers. Les Jacques se soulèvent dans leur désespoir : iews hordes sauvages se vengent d’une oppression séculaire par des msma«es>«veugles etd'atroceS cruautés. Ils tor^ turaient )eB,rem«nea et:lePenla»ts, et lavaient dans le sang innocent l’empreinte de leurs fers. Toute l’tsIe-de-France fut mise à feu et à sang> I.a réptessien fut égaleanent furieuse et barbare. La noblesse, rangée sous les ordres du Captai de Buch, habile capitaine gascon , extermina les paysans dans plusieurs rencontres. De tout ce mouvement, il ne resta rien qu’un accroissement de ruine dans les campagnes, et un appauvrissement dn ad et delà population (1359).
Cependant le roi d’Angleterre élevait à si haut prix la rançon du roi Jean, que les étata refusèrent d’accepter la convention. Pour leur forcer la main, Édouard lli descendit en France avac la plus formidable aimée que l'Angleterre eût mise depuis I6ng> temps sur pied. Il couvrit de ruines la Picardie, leCambrésis, l’Artois, et arriva sous les murs de Paris (1360). Il fallut céder : le dauphin conclut le traité de Brétigny, le plus désastreux de tous ceux queia Franco ait jamais signés. L’Anglais obtint l’Aqui toine, le Poitou, le Quercy, l’Agenois, le Limousin, le Périgord, le Bigorre, l'Angoumols, le Rouergne, etc. La rançon du roi Jean avait été fixée à trois millions d’écus d’or. Ce prince, n’ayant pu la solder, retourna mourir en Angleterre, disant que si la bonne foi était bannie du reste de la terre, en devrait la retrouver dans le cœur des rois (1364-). '
Tant de revers avaient abattu et humilié la France ; ses campagnes étaient ravagées par des bandes flottantes de mercenaires, qui n’avaient plus d’emploi, et qui formaient de vrais corps d’armée. On les nommait Routiers, Malandrins , Tard-Venus. C’est en les combattant à Brignais, près de Lyon , que fut tué le vaillant connétable Jacques de Bourbon (1361). Dans ce chaos , l’esprit public était encore à naître ; il fallait la main habile et prudente de Charles le Sage pour réparer tant de désastres, et guérir de telles blessures. ••
CCCCXXVI. Règne de Charles le Sage (1364). — Le fils de Jean le Bon avait tout ce qu’il fallait pour triompher du malheur des temps. C’était un prince faible de corps, maladif, mais prévoyant, silencieux, e^ sagement temporiseur. Sa régence l’avait initié aux embarras des affaires, il les mesura d'un coup d’œil sûr et sans s’effrayer. Reconquérir les provinces livrées à l’Angleterre et délivrer le royaume de l’anarchie , tel fut l’objet de ses efforts et la pensée de son régne. 11 prit Duguesclin pour son bras droit dans cette œuvre de restauration.
Après une courte campagne contre Charles le Mauvais, et la victoire de Cocherel, dont la nouvelle lui fut apportée la veille de son sacre , Charles goûta quelques moments de tranquillité. Il envoya Duguesclin au secours des Penlhièvre, qui disputaient toujours la Bretagne aux Montfort. Os derniers triomphèrent néanmoins à la bataille d’Auray où Charles de Blois fut tué (1364) , et Duguesclin resta prisonnier.
Charles V racheta le capitaine breton, pour le mettre à la tête des grandes compagnies, et les conduire en Espagne au secours de Henri Transtamare, qui disputait le trône à Pierre le Cruel, roi de Castille. Le départ de ces bandes d’aventuriers débarrassait le royaume, et valait uue grande victoire ( Voir le règne de Pierre le Cruel). Cette campagne eut le double effet de purger le territoire français , et de faire entrer la Castille dans l’alliance de Charles V. Les Espagnols prêtèrent leur flotte au roi de France, qui défit l’escadre anglaise devant la Rochelle. La maison d’Anfgleterre, au contraire, tombait de sa noble activité dans une honteuse dégradation. Le vieil Édouard 111 se plongeait dans la débauche; son -fils Lionel venait de mourir d’indigestion en Italie, et le prince Noir était consumé à Bordeaux par une >maladie
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de langueur. Les bandes mercenaires qu’il avait ramenées d'Espagne avaient épuisé sun trésor sans être assouvies. Il se vit contraint d'imposer aux Aquitains une taxe de vingt sols par feu. Cette exaction révolta le peuple et les barons du midi. Ils se plaignirent au roi leur suzerain; les sires d’Albret, de (^omminges, d'Armagnac entrèrent dans le parti ue la France. Charles le Sage profita de l’occasion; il fit porter sa déclaration do guerre au roi d’Angleterre par un marmiton de ses cuisines (1359). Un nouveau plan fut adopté. Les désastres de Crécy et de Poitiers avaient appris à redouter les hasards du champ de bataille. Leroi prescrivit une guerre défensive. Son imperturbable .‘'ang- froid ne s’émut pas à l’aspect de l’armée de Robert Knollcs, qui désolait la banlieue de Paris. On voyait des incendies sur plusieurs points. «Sire, « laissez faire, disait Olivier Clisson, avec toutes ces fumières ils « ue vous bouteront pas hors de votre héritage. »
Diigucsclin , nouvellement créé connétable , fut chargé de suivre l’ennemi pas à pas et de le détruire en détail. Il ruina ainsi le corps d’armée de Robert Knolles qui descendit de Calais en Bretagne. L’armée du duc de I..ancastre suivit la même route et arriva à Bordeaux à moitié détruite. Le prince de Galles n’y pouvait rien ; ses meilleurs capitaines étaient pris ou tués. Les villes du nord et le Poitou furent ressaisies sans grand effort. Il ne resta bientôt à Edouard III qu’une faible partie de tant de conquêtes.
Duguesclin et Clisson furent de là envoyés en Bretagne. La province se souleva et chassa Jean V de Montfort, auquel il ne resta que Brest, qui avait reçu garnison anglaise. Alors Edouard III se reconnut vaincu par la politique de son rival; il conclut la trêve de Bruges (1374) qui fut prolongée jusqu’à sa mort (1377).
CCCCXXVIl. Fin du règne de Charles le Sage (1377-1380). — La minorité de Richard II était une précieuse occasion pour compléter l’affranchissement du pays. Charles recommença la guerre en envoyant sa flotte piller les côtes de l’Angleterre, tandis que le connétable passait en Languedoc. En moins de quelques mois, cent trente-quatre places fortes se rendirent (1377). A peine resta-t-il aux Anglais Calais, Bayonne, Bordeaux et quelques forteresses sur les rives de la Dordogne.
Cependant trois grandes révoltes vinrent contrarier les vues
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du roi ; celle du Languedoc causée par les exactions du duc d’Anjou, celle de Flandre par la rivalité des corps de métiers contra la noblesse, et celle de la Bretagne. La dernière province, menacée d’un complet asservissement, se rattacha aux Montfort comme dernière planche de salut. Les nobles se coalisèrent à Rennes pour les rappeler et imposèrent à Charles le Sage la reconnaissance des droits de Jean V (1379). C’est à ce moment que rnoumt Dugucsclin au siège du petit château de Randon vers les C.évennes. Le gouverneur avait promis de rendre la ville s’il n’était secouru, et il vint loyalement en déposer les clefs sur le cercueil du héros que l’armée pleurait. Charles le Sage lui donna les honneurs funéraires de Saint-Denis et le suivit la même année (1380). H mourut peu regretté malgré ses succès, car la misère du peuple n’avait guère diminué.
C’est en faisant exactement le contraire de ses prédécesseurs que Charles V eut la gloire de restaurer la monarchie. Il cessa de convoquer les états-généraux que Jean le Bon appelait annuellement à son aide. Il leur substitua des lits de justice dans le parlement, moyen plus facile d’obtenir des subsides. Les monnaies ne subirent aucune altération ; le commerce reprit courage; les juifs eux-mémes achetèrent la protection du roi et vécurent en sémrité. Charles le Sage aimait autant les lettres que ses devanciers avaient aimé les armes ; il achetait des manuscrits, foi^ mait une collection, et son catalogue a commencé la bibliothèque royale.
Le roi préférait aux levées féodales dont le service était irrégulier et peu profitable, les troiipes mercenaires achetées en Bretagne et en Italié, les trouvant plus sûres et plus dévouées; il choisit ses généraux d’après leur mérite et sans avoir égard â la naissance. Philippe le Hardi, frère de Charles V, reçut en apanage le duché de Bourgogne vacant par la mort de Philippe de Rouvres (136‘>), et commença la grandeur de la seconde maison de Bourgogne ; son mariage avec l’héritièro de Flandre doubla tout d’abord ses domaines et sa puissance.
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CHAPITRE XXIV
Dg L'ALLEMAGNE. (1273-1453.)
8 I. ÉUblisMment de la maison de Hspsbourg jntqa'à Ig mort. d'Albenl (1273-1308).
CCCCXXVllI. Elat de l’Allemagne avant l’électiou de Rodolphe /.—La destruction de la maison de Souabe et les calamités du grand interrègne ayaient fait de l’Allemagne une sorte de république aristocratique pleine de troubles et de confusion. La di^té impériale était de fait abolie; le domaine propre des empereurs dispersé dans une foule de mains, et les cinq grands dqçhés qni partagaieut la vieille Germanie au temps des Ottons démembrés ou dissous. Les feudataires immédiats et les villes libres s’étaient multipliés à tel point qu’on les comptait par centaines, surtout dans les anciennes provinces de Souabe et de Franconie; la guerre civile, les brigandages, l’anarchie étaient l’état normal du pays en l’absence de tout pouvoir public qui pût remédier au mal.
Un autre fait devenait inquiétant pour les princes. Une puissance nouvelle mêlée aux affaires germaniques, quoique slave d’origine, avait pris récemment des proportions formidables ; la Bohême, sous Presmislas Ottocar II, s’étendait vers le midi jusqu’aux Alpes Juliennes, tandis qu’au nord elle entraînait dans sa sphère d'activité les Prussiens et les Poméraniens des bords de la mer Baltique. Les vassaux allemands se trouvaient donc intéressés à combattre l’influence menaçante d'Ottocar par l’élection d’un empereur; les peuples imploraient le rétablissement du bon ordre. Les papes eux-mémes, inquiétés de l’ambition insatiable de Charles d’Anjou, songeaient à lui susciter un rival politique; Grégoire X écrivit qu’il nommerait un empereur de sa (deine autorité si les électeurs ne s’empressaient de faire un choix.
Dans cette disposition des esprits, les princes cherdiaient un
candidat qui fût à la fois trop faible pour rf^clamer contre leurs usurpations, mais assez brave pour rendre à l’Âllemagne la libre disposition de ses forces et la paix publique. Rodolphe de Hapsbourg fût mis en avant par Werner, archevêque de Mayence ; c’était un prince de second ordre, mais d’une bravoure éprouvée. Par un hasard singulier, trois électeurs séculiers n’étaient pas mariés, et Rodolphe avait trois filles nubiles. Cette circonstance détermina le succès de sa candidature,
CCCCXIX. Rodolphe I (1273) . — La maison impériale dont Rodolphe inaugurait la splendeur remontait aux anciens princes des Allemands, si l’on ajoute foi à une généalogie douteuse. La cer«t titude historique ne commence toutefois qu’àGontram le Riche, dynaste de Brisgau au dixième siècle et possesseur de nombreux domaines allodiaux dans l’Argau et le Sundgau. Werner, petitfils de Gontram’, prit le titre de comte de Hapsbourg, et ses des-' rendants obtinrent successivement le landgraviatde la Haute- Alsace et l’avouerie dés trois cantons libres d’Ury, de. Schwitz et' d’Underwald. "
Rodolphe IV de Hapsbourg avait ajouté à ces possessions l’hé-l ritage de Kibourg qui lui venait de sa mère, le protectorat des'' villes de Strasbourg, de Lauffenbourg et de Zurich; il avait enlevé la ville de Bâle à son évêque, et ces diverses conquêtes Icrf' avaient donné une grande influence en Helvétie et sur les bords du Rhin. Son élévation à l'empire mil le comble à sa fortune.
Le nouvel empereur, quoique âgé de cinquante-cinq ans, était encore plein de vigueur et d’activité; habitué aux privations, intrépide et prudent, modéré, parcimonieux, il avait les qualités les plus sûres pour acquérir et pour conserver.
Avant de sortir d’Aix-la-Chapelle il marie deux de ses filles aux électeurs de Saxe et de Brandebourg.
P)n récompense des efforts de son neveu Frédéric de Hohenzollern pour lui concilier les suffrages de la diète, Rodolphe lui donne le burgraviat de Nuremberg avec plusieurs terres de Franconie à titre de principauté immédiate; telle fut l'origine delà haute fortune de cette branche cadelte de Hohenzollern dont les descendants occupent aujourd’hui le trône de Prusse. ^
Pour s’établir fortement en Allemagne, il fallait obtenir la confiance du pape et faire le sacrifice des droits de l'empire en
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Italie: Hodolplio le comprit de prime abord : a L'Italie, disait-il, « est la caverne du lion ; je vois bien comme un entre, mais je ne n vois pas comme on en sort.» Aussi renonça-t-il atonies ses prétentions sur Home, sur les alludiaiix de Mathilde, sur Rnvenno et surRénévent. Les appel» à Rome fiirenl admis en matière ecclésiastique, et la disposition dos bétiérices allemands fut rendue an pape. L'empereur alla jus(|u'à promettre do faire un pèlerinage en Terre-Saintoet de se mettre la télé d'une croisade, projet que la cour ponliPicalo persistait k poursuivre, sans tenir compte du rcrroidissenicnt des esprits.
Il restait k réduire l'orgueil du roi do Roliémo qui ne reconnaissait point le nouveau chef de l'État. Otiocar méprisait ce mendiant couronné qui n’aurait pu lever une armée sans les subsides votés par la diète. Il rap|>e!ail avec orgueil que Jlodolplic avait été son grand maréelial dans une expédition contre les Prussiens : n Je ne dois rien à Kodulplic,' disait-il, ne lui ai-je point payé.<es « gages?» Le comte de Ilapsbourg nu démentit point sa réputation de bravoure. Il annule les concessions de l'empereur Richard et envoie l'ordre à Ottoear d évacuer l'Aulrichc, la Carinthic et toutes les terres qui avaient appartenu à la maison de Bamberg. Sur son refus, il fait proscrire Ottoear à la diète d’Augsbourg i'275); dans son indignation, le roi de Bohème fait pendre les hérauts qui lui cpportaient la senlence fatale. Ensuite il lit coujKîr tous les ponts du Uannhc qui donnaient passage sur ses élats et se crut à l’abri derrière cette ligne de défense.
Mais l’activité du nouveau César dépassa toute prévision. Il traînait avec lui sur des chariots toutes les p:èccs d’un |K>nt do bate.iux, attirail de guerre jusqu’alors inusité. Le roi de Bohémo 80 trouva pris an dépourvu. Il perdit le duc do Basse-Bavière qui déserta sa cau.se pour épouser une fdle do Rodolphê. L’ennemi se trouvait au cœur de ses élats; rAutrlcho était envahie et la Bohême menacée. 11 fallut bien céder à la nécessité. Le monarque slave humilia son orgueil aux pieds de l’empereur qui lui fit prêter son serment à la vue même dés deux armées. L'Autriche n'en fut pa.s moins confisquée avec la Larinlhie, la f.arnioIe, 1 latrie et le district d'.Kgia.
Celte soumission n’était pa.* sincère. Ottoear II n avait voulu que. gagner du temps pour laisser arriver les peuples slaves. Les
Polonais et les Bulgares accoururent, et la question de prééminence fut tranchée par la sanglante bataille de Marschfel, où Ottocarsuccomba percé de diï-septblessures; son vaillant rival avait lui-méineété renversé de cheval et no fut garanti que par son bouclier (1278). La Bohème s’ouvrait désarmée aux entreprises de Rodolphe, mais il s’arrêta devant la remontrance des électeurs. Il en fut do même d’une expédition qu’il voulait tenter en Hongrie. Cette modération faisait sa force. Par le traité d’Iglavv (1279 , le fils d’Ottocar 11, Venceslas IV renonça aux fiefs confisqués, cl Judith, avanf-dernière fille de l’empereur, lui fut promise. Le prince bohémien l’épousa dix ans plus lard, de manière que Rodolphe de Hapsbourg fut un moment le beau-père des quatre électeurs séculiers.
11 venait de détruire la seule puissance formidable à l'indépendance germaflique, de rendre allemandes par le fait des provinces d’origine mélangée, et de fonder en même temps l’avcuir politique de sa famille.
Les pays reconquis furent partagés entre ses deux fils, mais Albert, qui était l’ainé, en eut la lieutenance générale, et la réversion de là Carinthie lui fut assurée à l’extinction de la branche de Maynard de Tyrol, qui avait épousé la sœur de l’infortuné Frédéric d’Autriche, ami de Conradin.
Le reste de son règne fut consacré au rétablissement de l’harmonie et de la paix publique. Il intervint dans la querelle des nobles do Souabe et des villes libres pour la faire cesser. Il contraignit Albert le Dénaturé, landgrave de Thuringe,qui voulait dépouiller ses trois fils au profit d’un bâtard, à leur partager .ses états. Enfin tous les châteaux des seigneurs brigands furent démolis. Soixante-six décos repaires furent renversés en Thuringe, et soixante-dix en Souabe et en Franconio.
L’élévation subite do la maison de Hapsbourg frappait d'étonnement et de regrets; Rodolphe voulut l’assurer en fais.vnt reconnaitre son fils Albert pour son succe.sseur ; celle fois les élecleiirs lui résisti'rent. L’illustre emjicreur mourut la même année (1291,.
CCCCX.KX. AtUdplie de Xmsnu {1291-1-298/. — Après neuf mois <1 interrègne, les mêmes considérations qui avaient porté â l’empire Rodolphe de Hapsbourg firent proclamer Adolphe do Nassau.
C’était un prince de grand courage, mais que l’insuffisance de son patrimoine livrait à la merci des électeurs. Il ne put mémo rembourser les frais de son élection aux bourgeois de Francfort, et, à peine couronné, il trouva un ennemi, mortel dans Albert d'Au- . triche, que son naturel impérieux et ses vastes domaines avaient écarté du trône germanique.
Le nionarqrie élu chercha des appuis hors de l’Allemagne ; il s’unit à Edouard 1, roi d’Angleterre, et en reçut cent mille marcs d’argent pour envahir la France. Toutefois l'or anglais fut employé à acheter ce qui était resté de la Thuringe et de la Misnic dans les mains du landgrave Albert le Dénaturé qui, ne pouvant le donner à son fils naturel, voulait au moins en frustrer ses autres enfants. Ot indigne trafic perdit l’empereur. Les peuples se soulevèrent d’indignation et ne voulurent pas se laisser vendre.
Adolphe employa la force des armes et dévasta la plus grande partie du pays, malgré les efforts courageux do Frédéric le Mordu, fils du landgrave '1294).
De son côté, Albert d’Autriche aigrissait les mécontents et les enrôlait au service de son ambition. 11 s’était déclaré pour l’alliance française, et avait reçu des subsides de Philippe le Bel. Il s’enhardit bientôt à la guerre ouverte. Les électeurs de Saxe, de Brandebourg et l’archevêque de Mayence lui étaient tout dévoués ; un billot de cinquante mille marcs d'argent et l’exemption de ses obligations de vassal entraînèrent le roi de Bohême Venceslas IV. I-a majorité du collège électoral ainsi gagnée, Adolphe fut déposé sans obstacle. Entre ces deux concurrents, l’incertitude publique ne fut pas longue : Albert rencontra l’empereur à Gelheim, près de W’orms, et le tua de sa propre main (1298). — Sous Adolphe do Nassau, la Hesse devint landgraviat et principauté d’empire.
CCCGXXXl. Alhfri 1 (1298-1308).-Pour prévenir les contestations possibles, Albert abdiqua son titre et fut réélu à l’unanimité. Une cour plénière fut tenue à Nuremberg pour le courounement de l’impératrice; on y vit paraître les sept électeurs, cinquante-sept princes et cinq mille cinq cents nobles tant comtes que barons et chevaliers. Albert, dans le pompeux cérémonial de cette fête, se fit servir à table par les grands officiers du saint empire. Le roi de Bohême Venceslas IV voulut eu vain se faire
remplacer par son fils, rien ne put le dispenser de l’orfico de grand échanson. qu’il remplit en personne et la couronne sur la tête. L’empereur n’en refusait pas moins de l’investir de la .Misnie, de façon que Vcnceslas se retira humilié et la haine dans le cœur.
Les électeurs curent bientôt contre Albert des griefs plus réels que ceux qui avaient fait tomber Adolphe du Nassau.
Avant tout, chaque empereur avait hâte de s’agrandir, pour mettre son titre à l’abri d'une puissance réelle : Albert le laissa trop voir. Il essaya de mettre la main sur la success on de Hollande, et la déclara ouverte à l’empire (12%) ; mais il en fut repoussé parles quatre électeurs du Uhin, qui commençaient à s'inquiéter, et Jean d’Avesnes, héritier par les femmes, arracha à son suzerain, avec l’investiture, une reconnaissance forcée de ses droits. La vengeance d’Albert se porta contre les électeurs ecclésiastiques; il déclara supprimés tous les péages illégitimes levés sur la navigation du Rhin : c’était ruiner le plus clair de leurs revenus. Les princes lésés écrivirent à Boniface, qui ajourna le monarque devant son tribunal pour se j\istifier du meurtre d’Adolphe de Nassau; et l’électeur de Mayence lui fit savoir « qu’il avait encore plusieurs rois des Romains dans son cornet, et qu’il lui suffisaitd’y souiller pour les en faire sortir. »
Albert agissait au lieu de parler; il fondit à l'improviste sur ses ennemis , et dépouilla complètement l’archevêque de Mayence. Les villes impériales des deux rives du Rhin se déclaraient pour lui , parce qu’elles avaient tout à gagner à l'abolition des péages. Les quatre électeurs se virent donc obligés de demander la paix ; elle fut avantageuse aux populations; les prélats rentrèrent dans tous leurs domaines; mais les péages illégaux furent abolis (1302;.
Pour Boniface Vlll , aveuglé par son ressentiment contre Philippe le Bel , il donna la paix à l’empereur, obtint la reconnaissance de sa suprématie, et accorda , par surcroît , le royaume do Fiance à son nouvel ami. Celui-ci ne songeait pas â le prendre. 11 tournait ses vues sur la Bohême. Le roi de celle contrée , l’enceslas IV , était devenu roi de Pologne après la déposition de ladislas Loketek; il éleva des prétentions sur la Hongrie, où la race d’Arpad venait de .s’éteindee dans la per-
rBODnc d’André le Vénitien (1301 ); mais il se rencontra une foule de concurrents, dont le plus formidable était Charobert de Naples, l’élu du pape, qui finit par triompher. Le roi des Romains avait déjà envahi la Bohême et la Moravie en 1304, sous un prétexte assez futile ; après la mort de Vcnceslas IV et celle ,de son fils Venceslas V qui fut assassiné au bout d’un an ( 1306) ,
H déclara cette couronne dévolue à l'empire, et la mit sur le front de son fils Rodolphe. Malheureusement ce jeune prince mourut, et les populations slaves , par antipathie contre l'empire, se donnèrent à Henri de Carinthic qui avait épousé la princesse Anne , sœur du dernier roi. L’empereur eut beau l’attaquer en Bohème et en Carinthie, il ne put le déposséder (1306).
Contrarié dans tous ses projets, Albert voulut au moins achever la conquête de la Thuringe et de la Misnie , où se trouvaient encore répandues les garnisons d’Adolphe de Nassau. La fortune lui réservait un nouvel échec. Son armée fut taillée en pièces à Lucka (1307) par Frédéric le Mordu, qui se rétablit avec son frère dans tous les anciens domaines de sa maison.
Après tant de projets avortés , Albert se bornait à la création d'une principauté formée des anciennes possessions de sa famille.
Il était fatalement poursuivi du désir, d’enrichir les siens , et l’on conçoit l’avidité naturelle de ce prince, en remarquant que sa femme, Elisabeth de Tirol lui avait donné vingt-un enfants. Depuis plusieurs années, il sollicitait les trois petits cantons d’üri,
• de Schwitz et d’Underwald dont il était le protecteur ou l'avoué, d'accepter la souyu aineté de sa maison ; mais les bûcherons et les bergers grossiers des montagnes, jaloux d’une liberté à peu près illimitée , résistèrent à celte prétention. Albert voulut les ' i contraindre par la force et fit éclater une révolution , dont il fut iiné des premières victimes. Ayant appris l'insurrection des trois cantons, l'empereur accourut avec une armée; mais au passage de la Rcuss , il périt assassiné à l'instigation de son propre neveu, Jean d'Autriche, dont il retenait injustement l’héritage.
§ 11. ArcDcrncnt des maisons de Luioinbouig et de Bavière en 1308 et en 13U.
CŒCXXXIL Henri Vif de Luxembourg (1308) .—Trois compétiteurs so présentaient à l'héritage impérial ; Frédéric le Beau, fils
d’AIbcrf I , dont les brillantes qualités ne purent eiïacer les souvenirs pénibles du règne de son père; Charles do Valois, chaudement appuyé par la cour de France, mais secrètement desservi par le pape Clément V, et Henri de Luxembourg qui n’inspirait do craintes à personne. Ce dernier eut la préférence. Après son couronnement , Henri Vil s’employa , comme tous ses devanciers . à mettre sa maison sur un pied rcspcclable en Allemagne. Les troubles de la Bohême lui en fournirent une précieuse occasion. En butte aux vexations de Henri de Carinthie , les peuples s’en référèrent à l’empereur. Celui-ci maria son fils Jean à Elisabeth, dernière fille de Venceslas IV, et l’installa sur le trône de Bohême à la satisfaction générale. Ce fils était le fameux Jean de Bohême, sorte de chevalier errant parmi les têtes couronnées, et dont nous avons dit la mort à Crécy.
Henri Vil avait besoin du crédit de Philippe le Bel, a>ant de passer en Italie , où les Allemands n'avaient pas pénétré depuis soixante ans. II donna à Philippe le* Long, second fils du monarque français , l’investiture du comté de Bourgogne que Rodolphe de'Hapsbourg avait inutilement rattaché à la couronne germanique. Ensuite il passa les Alpes ’( 1310).
L’Italie était tiraillée en tous sens par une multitude de petits tyrans. Depuis que les empereure n’y paraissaient plus, leur autorité morale s’était singulièrement accrue. Cette révolution était due aux études de jurisprudence dont nous avons déjà parlé. La personne des Césars , héritiers de Rome et source de toute législation , était devenue sacrée et inviMable. Toutes les villes , à l’approche de Henri VII, ' lui envoyèrent des députations; les Pisans surtout firent éclater leur allégresse , et les Milanais n’osèrent lui fermer leurs portes (1310). Le chef de l’empire fut couronné avec une couronne d’acier forgée à la hàtè, car la couronne de fer des Lombards avait été engagée à des Juifs; Maltéo-Visconti fut rétabli à Milan ; les villes rebelles furent châtiées, Crémone et Brescia démantelées; et tous les bannis, sans distinction, purent rentrer dans leur patrie. Malheureusement l'empereur n’était guère en mesure de soutenir un pareil rôle. Sa pauvreté l’obligeait à recourir à toutes sortes d’expédients |K)ur nourrir son armée ; il vendit les gouvernements et les villes aveu le privilège de l’hérédité, donnant ainsi aux usurpations'
des gouverneurs une sanction officielle. Henri voulait pénétrer jusqu’à Rome, mais les Guelfes de Lucques et de Florence lui fermaient le passage. 11 lui fallut prendre la route de la mer et s’embarquer à Gênes. La ville éternelle, privée de ses papes, était toujours désolée par l’anarchie. Les Orsini, chefs des Guelfes, y régnaient en dominateurs, appuyés par le roi de Naples; les Colonna toutefois conservaient quelques retraites gibelines dans le Colysée et vers saint Jean-de-Latran ( 1312 ). Les Allemands attaquèrent le Capitole, et remplirent la ville de carnage ; des combats journaliers livrés dans les rues entre les Impériaux et les milices de Robert de Naples , consommaient rapidement les troupes allemandes. A peine couronné , Henri apprit le soulèvement de la Toscane et de la Lombardie. Il se dirigea vers Florence pour étouffer ce foyer des agitations guelfes. Dans une diète tenue à l'ise , il mit les Florentins et le roi de Naples au ban de l’empire. Une armée qui lui venait d’Allemagne devait assurer son triomphe ; mais le pape Clément V se déclara pour les Guelfes , et lança contre l’empereur une excommunication. Il prit sous sa protection Robert de Naples , contre lequel le prince allemand se dirigeait à grandes journées. Henri avait fait bloquer les côtes de Campanie par la flotte do Frédéric d’Aragon, lui de Sicile, dont l’alliance lui était acquise. Robert ne pouvait échapper ; mais une mort subito emporta l’empereur au moment décisif. Le bruitcourut qu’un dominicain l’avait empoisonné dans une hostie consacrée (1313). Cette anecdote est à la fois racontée par tous les historiens allemands et démentie par tous les Italiens ; du reste Jean de Bohême attribuait la mort de son père à une cause purement naturelle.
CCCCXXXlll. Louis T de Bavière jusqu’à son couronnement à Bonte (1314-1327). — Le système adopté par les électeurs d’élever à l’empire les familles les moins puissantes porta ses fruits à la mort de Henri de Luxembourg. L’Allemagne se trouva désorganisée , et le collège électoral indécis et flottant. On fut quatorze mois avant de s’entendre. Au bout de ce temps, une partie des princes choisit Frédéric le Beau, duc d’Autriche, tandis que les partisans de la maison de Luxembourg proclamèrent Louis V duc de Basse-Bavière ; ces deux princes étaient petits Gis de Rodolphe de Hapsbourg , et tous deux avaient une
égale répulaüoD de bravoure et d’cxpéricnre militaire. Une pareille situation leur mettait inévitablement les armes à la main.
Les cantons Helvétiques avaient pris parti pour le duc de Bavière et vaincu à Morgaten Léopold d’Autriche (1315). Ce premier échec était l’avant-coureur de la défaite de Muldorf dans laquelle Frédéric le Beau tomba au pouvoir de son rival (1322). L’anti-César fut néanmoins é|)argné, et Louis V se contenta de l’enfermer dans la forteresse de Traunitz. Malgré sa pauvreté relative , Louis de Bavière trouva moyen d’enrichir les siens. A la mort de Jean IV , dernier rejeton de la branche directe d’Ascanie ou de Ballenstœüt ( 1322) , il déclara le Brandebourg dévolu à l’empire, investit Louis, son fils, de ce fief important et céda la Haute-Lusace à Jean de Bohême. L’affaire des deux empereurs était remise à la décision du pape. On demandait à Jean XXII la confirmation de l'un des deux titres. Le pontife suspendit la décision , espérant dans l’intervalle s’emparer du vicariat de l’Italie et finit par se prononcer contre Louis de Bavière. En vertu d’une suprématie temporelle récemment reconnue, il le déclara déchu du trône et fit afficher son excommunication. Le Bavarois protesta de l’indépemlancc de sa couronne et fit appel à un concile général. Il se rassurait par la pensée que son compétiteur était dans les fers ; mais Jean XXII poursuivait un autre résultat. Après avoir gagné plusieurs électeurs, il leur proposa d’élever à l'empire le fils de Jean de Bohème, (xtte tentative rallumait les querelles de l'empire, du saa’rdoce et des ordres monastiques. Du côté de Louis de Bavière étaient les frères mineurs en désaccord avec le pape sur certains points de théologie et récemment persécutés. Ils attaquaient le pontife dans son pouvoir spirituel en le proclamant hérétique; et les légistes lui disputaient son pouvoir temporel en niant sa soir eraineté en Italie. Jean XXII avait pour lui les dominica'ns. L’opposition néanmoins fut si vive et si habile, que les universités do Bologne et de Paris déclarèrent la conduite du paiie illégale.
Cependant Louis de Bavière grossissait le nombre de scs partisans par sa générosité. 11 avait rendu la liberté à Frédéric le Beau en lui faisant signer une renonciation à scs droits au trône, et l'Allemagne se montrait rebelle à l’insurrection.
CCCCXXXIV. Fin de Loui» de Bavière (1325-1347). — Les princes autricliiens n'avaient pas voulu ratifier la renonciation au trône de Frédéric le Rcau, et ce prince loyal s’était remis aux mains de l’empereur. Jaloux de cicatriser les maux de l'État , Louis consent par le traité de Munich (1325) à partager le trône avec son prisonnier, et, le laissant en Allemagne , il se dispose à passer en Italie. C’était là qu'il voulait restaurer ses droits et conquérir l’absolution pontificale. Ce prince n’avait par malheur aucune des qualités d’un chef de parti, ni esprit de suite , ni force de caractère.* Il passe les Alpes et pousse jusqu’à Rome où il se fait sacrer par deux évêques excommuniés. A son instigation, les Romains intronisèrent un frère mineur qui prit le nom de Nicolas V. Au bout de cinq mois, la mobilité romaine déserta la cause de ,1’empire , et Louis de Bavière sortit de la ville chargé des imprécations populaires. Les violences de ses soldats, mal nourris et mal payés, le firent également chasser de Pise. Castruccio, son ami, venait de mourir, et la dispersion de ses alliés l’obligea enfin à rentrer sans gloire en Allemagne, après .une absence de trois ans (1330).
Cet insuccès l’avait profondément découragé. Il offrit de se soumettre aux plus humbles conditions pour faire lever l'interdit, de déposer son anti-pape et même de reconnaître la justice de l’anathème qui l’avait frappé. Jean XXII exigeait qu’il déposât la couronne. Les perplexités de Louis Y étaient exploitées par le roi do Bohême qui obtint l'hommage des ducs de Silésie et se fit nommer médiateur entre l’empereur et le souverain pontife. De là passant en Italie, Jean de Bohème p’annonça partout comme un pacificateur, s’aiitori-ant du pape auprès des Guelfes et de Louis do Bavière devant les Gibelins. L’entrainement des villes fut général. Mais ce doubles rôle l’exposaità des mécomptes prochains , et la brillante expédition de ce roi chevalier ne laissa de traces nulle i>art. Tous les yeux s’ouvrircntquand on le vit reparaître à la tète d’une troupe de mercenaires. Personne ne fut dupe de son inquiète ambition (1333\
Louis V toujours intimidé renouvelait ses offres de soumission à Benoit XII, successeur de Jean XXII; ce pontife était bien disposé , mais les intrigues des rois«de France, de Naples et de Bohème arrêtaient les effets de sa bienveillance (1336);
Benott effrayé avoua en pleurant aux ambassadeurs allemands que Philippe de Valois l’avait menacé, s'il donnait l'absolution, de te traiter encore plus mal que Bonifacc VIH.
Dans son indignation , le prince excommunié donna la Càrinthie et le Tyrol à la maison d’Autriche , après les avoir promis au roi de Bohême , et le brava les armes à la main. Jean fitembrasser sa vengeance par les peuples slaves, et dévasta les provinces autrichiennes jusqu’à la transaciion conclue entre les deux maisons. La Bohême recouvra le Tyrol , mais l’Autriche garda la Carinthie (1336). Louis avait en même temps contraclé une alliance avec l’Angleterre contre tous ses ennemis [1337).
Impuissant au dehors, l’empereur s’affermissait au dedans. Il réunit la Basse-Bavière à son domaine après la mort de ses neveux (1339). Le gouvernement de la Haute-Souabe fut rétabli pour son fds Étienne. Louis, son autre fils, déjà margrave de Brandebourg, reçut le Tyrol en épousant Marguerite, princesse qui fit rompre son mariage avec un fils de Jean de Bohême (1342). Ces acquisitions , coup sur coup, achevaient de le perdre dans l’opinion; la maison de Luxembourg, indignée de la perte du Tyrol, gagne le collège électoral; au moment où l’empereur réunissait les quatre provinces de Hollande, do Zélande, de Frise et de Hainaut , le pape fulmine une dernière bulle de malédiction, et Charles, fils de Jean de Bohême, est proclamé par les électeurs (1346). Louis prenait des mesures habiles pour défendre sa couronne , quand il fut frappé d’apoplexie dans une partie de chasse (1347). C’est le dernier empereur qui mourut excommunié.
g III. Eélablisscmont de la inai.<oii de Luxembourg ;13i7-Uîï).
CCtiCXXXV. Charles IV (1347).— »Cette nouvelle victoire du pape et des électeurs portait à la couronne impériale d’irrémédiables atteintes. Charles , nouvel élu , avait capitulé aux pieds du saint-siège. Il n’avait rien d’un empereur que le titre. Et quelles conditions que celle d’annuler tous les actes de Louis de Bavière , de ratifier toutes les promesses de son aïeul Henri VH , de ne point mettre le pied en Italie sans la permission du pape , de ne demeurer à Rome qu’un seul jour, celui de son couronnement I
Charles IV les exécuta fidèlement. Il obtint la permission d’entrer en Italie. I,i-s papes, abais-és à Avignon et impuissants contre les Homaiiis révoltés , .se faisaient obéir des Allemands. Après avoir visité les monuments de Home sous un habit de pèlerin, Charles se fit sacrer et quitta la ville de Saint-Pierre le soir mémo de la solennité (135i). Les Koniains cependant l’engageaient à fixer sa résidence parmi eux et à rétablir raneiciine splendeur de leur cité.
Ajirè.s avoir abandonné tous les droits de l’empire au dehors, sur f Italie , sur le royaume d'Arles , sur le Dauphiné , Charles IV n’était pas plus res|M>eté en Allemagne. La guerre n’avait pas cessé entre les prinecs; la maison d’Aulrichc combattait les cantons suisses; il y avait des troubles en Bohème, et les roules ét ient si peu séres que des voleurs avaient détroussé l’escorte inpériale.
C'est dans ces circonstances que Charles IV se décida A publier la Bulle d’or, qui fut rédigée dans deux diètes , à Nuremberg et à Metz (13.oC).
Dans ce ipii concerne l’empire, en voici la substance la plus importante.
CtiCCXXXVI. Blli.e n’on. De l éleclion Je rempereur 13.5C). — Aussitôt que le trône est vacant , les électeurs doivent se réunir dans les trois mois à Franefort-sur-le-Mein. Une élection faite à la majorité sera aussi valable que si elle était unanime. Le couronnement a lieu à Aix-la-Cliapelle.
Le droit do suffrage appartient exclusivement aux sept électeurs, c’est-à-dire aux arclicxèques de Mayence, deTrèves cl de Cologne, au roi de Bohème, au comte palatin du Rhin, au duc de Saxe-Wittemberg et au marcpiis de Brandebourg. Pour éviter toute controverse à l’avenir, la dignité électorale est attachée, non pas à la grande charge de l’empire, mais à la possession réelle du pays électoral. Cet électorat restera à jamais indivisible et fief de l’empire; il passera aux héritiers des élcetetirs laïques, suivant le droit do primogéniture ; en ras de minorité, l’un des plus pmehes agnats laïques exercera le droit de suffrage en qualité de tuteur.
Prkilcge des tfltrleurs. La juridiction ifh|)ériale ne peut plus s’étendre sur le territoire des électeurs ; les étals qui leur sont
80URIÎS restent sous leur propre juridiction et ne peuvent interjeter app«*l à la cour impériale, si ce n’est en cas de déni de justice (ju$ de non eeocaïulo). Les électeurs jouissent dans leurs états de tous les droits régaliens sur les mines, les monnaies, les impôts, la protection des juifs; ainsi que le droit d’acheter des terres allodiales et dos fiefs de l’empire, sous condition que ces derniers conserveront leurs anciennes relations avec l’empire.
Les sept princes ont la prééminence sur tous les autres états, et quiconque empiétera sur leurs droits encourra une accusation de lèse-majesté. Ils sont les colonnes fondamentales et les sept flambeaux de l’empire.
Cette constitution consacrait sur beaucoup de points l'état présent des affaires. Elle sacrifiait la puissance elles prérogatives de l’empire à l’ambition des princes. I.e monopole de l’élection est désormais confié à sept feudataires qui obtiennent l'indépendance des anciens ducs nationaux, et trois grandes familles se trouvent exclues du droit de suffrage, les ducs de Bavière , d’Autriche et de Saxe-Laxvembourg. Mais la bulle d’or est surtout remarquable par scs omissions. En se taisant sur le vicariat de l'Italie, elle évitait de s’expliquer sur les successeurs de Saint-Pierre, et passer sous silence, comme elle le fit, leur droit de confirmation, c’était le nier. Là se trahissait la main des jurisconsultes. Le célèbre Barthole avait en cITct pris une grande part à la rédaction de la Bulle d’or, et les réclamations du pape ne trouvèrent en Allemagne aucun écho.
CCCCXXXVll. De la Balle d'or à la mort de Charles IV (1356- 1378). — Charles IV s’était, il est vrai, dessaisi des prérogatives vitales à la conservation de l’empire, mais aucun prince n’égala son bonheur à étendre les domaines de sa maison. Il avait destiné la Bohême à être à la fois le siège de son gouvernement et de l’autorité suprême.
Le roi Jean avait ruiné cette contrée, et son fils y ramena la pros|)érilé. Il y incorpora la Haute et la Basse-Lusace et brava la jalousie de la maison d'Autriche, qui tenta do liguer contre lui la.Hongrie, la Pologne et la Bavière. Il finit par marier sa fille à l’archiduc Albert, et tourna son ambition sur 1a marche de Brandebourg. Les deux fils de Louis de Bavière, aveuglés par la haine
qu’ils SC portaient, avaient accordé à la maison de Luxembourg un droit do succession. Le collège électoral avait consenti au traité. Le margrave Otton, ayant essayé de se soustraire à cet engagement solennel, fournit un prétexte à l'empereur pour envahir ' son domaine, et fut trop heureux d’aller finir scs jours avec une pension dans quelques châteaux du Haut-Palatinat qui lui restèrent (137i). Après le Brandebourg, vint la Silésie qu’il eut en héritage de sa troisième femme. Ce vaste ensemble de domaines élevait au premier rang la maison de Luxembourg, si peu remarquée un siècle auparavant.
"■ Après avoir ramené Urbain V en Italie, l’empereur rentradans ses états héréditaires, et ne songea plus qu'à y faire fleurir la paix -et les lettres. Il emhellit Prague et la dota d'une cathédrale magnifique. Il y fonda une université sur le plan de celle de Paris. ' Les étudiants y furent aussi partagés on quatre nations. Le roi , voulut même avoir la Sorbonne dans le collège Carolinum. La bonne administration de la justice ne lui était pas moins chère, et - souvent on le vit rester jusqu'au coucher du soleil, à la porte des 'villes où il faisait dresser son tribunal.
• La grandeur de sa maison lui aurait semblé compromise, s’il 'c'avait fixé la couronne impériale sur la tête de son fils. U ' acheta les sutfragesdes électeurs et vit proclamer le jeune Venceslas; mais le pape Grégoire XI refusa de confirmer cette 4rausaction scandaleuse. Charles IV mourut sur ces entrefaites (13 /8i.
Charles IV avait fait usage le premier des lettres de noblesse, et sa chancellerie créa six nouveaux ducs, ceux do Mecklembourg, de Luxembourg, de Bar, de Juliers, do Berg et de Liège (1356).
CCCCXXXVIII. Venceslas (1378). — Ligue des villes de Souabe (1380). — Les états do Charles IV furent partagés entre ses enfants; Venceslas hérita de la Bohème et de la Silésie. Sigismond son frère, qui plus tard parvint à l’empire, eut le margraviat de Brandebourg, Jean eut la Basse-Lusace avec quelques fiels en Silésie, et les deux neveux de Charles IV, Jobst ou Josse {Jodoctis) et Procope {Pioeopius) reçurent la Moravie.
Le nouveau César se trouva jeté dans les conjonctures les plus difficiles. L’Allemagne était en pleine anarchie, la discorde régnait en Bohême, et le grand schisme de l’église venait de com-
menfier. JUn prince plus habile eût échoué peut-être à rétablir -'V,* ■ l’ordre et à dominer les événements. Mais Venceslas était vrai- ; ■ ment incapable. On a bien voulu attribuer son goût pour le vin
au poison qu'il avait reçu dans sa jeunesse et qui lui avait laissé une soif continuelle. (Juoi qu’il en soit , scs vices , grossis sans doute par la haine de ses ennemis, ne sauraient être niés.
' Comme son père , il favorisait en Bohème les Allemands qui
remplissaient les principales fonctions. Cette préférence impolitique produisait un sourd mécontentement qui devait bientôt se produire. Au dehors Venceslas n’était pas plus habile; au lieu , d’imposer la paix publique, il cherchait à contenir les nobles alle-
mands par les villes et les villes par les nobles. 11 nomma le duc d’Autriche, Léopold le Pieux, lieutenant impérial en Souabe. Aussitôt les villes, menacées dans leur indépendance, renouent la grande ligue contre l’Autriche, et acceptent l'appui do la maison de Bade et du comte Palatin. Malgré l’opposition de Strasbourg, sept villes du Rhin font une alliance avec trente-trois villes dé ' Souabe pour trois ans et ensuite pour neuf. Cette confédération \ . VT- menaçante ranima les confréries nobles de Saint-Georges et du .
Lion, au moyen desquelles les chevaliers tentaient d'arrêter les usurpations des bourgeois. La noblesse se rattacha au duc d’Autriche. Elle réclamait la possession des serfs que les villes affranch'issaiont (Pfahlburger), el invoquait la paix publique. On eut recours à Venceslas qui s'absenta à regret de la Bohème ; il promit aux villes de maintenir leur ligue, à condition de reconnaître son vicaire, mais on ne l’écouta pas (138 J). Les villes sollicitèrent l’appui de la ligue helvétique; les cinq communes de Zurich, de Berne, de Lucerne, de Zug et de Soloure répondirent à cet appel. 11 n’y eut que les trois vieux cantons qui montraient de la répugnance à sortir de leurs monlagnes. Cinquante-une villes libres et impériales conclurent ainsi à Constance une alliance de cinquante ans (1385).
L’intervention des Suisses dans celte querelle attira contre eux les armes du duc Léopold le Pieux, qui vint périr à Scmpach avec la fleur do sa noblesse (1386:.
Sous l’impulsion de ce triomphe, les confédérés de Souabe osèrent se mesurer contre la ligue des nobles restés aux ordres du • i- duc do Wirlcmberg, mais ils furent taillés en pièces à Dœfflngen
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(1388). L’année suivante, le burgrave de Nuremberg défit le.s Francfortois à Kronberg et s’empara de trois villes libres. Sans CCS revers , il est probable qu’en Soiiabc comme en Suisse il ue serait resté aucune maison prineiére. Venceslas, d’abord favorable aux villes, se tourna contre elles quand il les vit abattues, prescrivit la dissolution des ligues et l’abrogation des alTranrhissements municipaux [Pfahlburger). I,es deux partis se réunirent contre les juifs, et chargèrent ces malheureux de solder les frais de la guerre. Une trêve fut conclue en même temps entre l’Autriche et les cantons suisses.
CCŒXXXIX. Affaires de Hohems. — En Bohème, l’indiguation publique contre l’incapable empereur était au comble. Sa cruauté et son ivrognerie lui aliénaient tous les cœurs. D’une seule fois il permit do massacrer à Prague trois mille juifs. Il aliénait scs do • oiaincs par dissipation, et, pour les reprendre, il faisait décapiter les détenteurs. Il osa s’attaquer au clergé, mit eu fuite l’archevêque de Prague, et fit noyer son grand vicaire ; dès lors toutes les classes, le peuple, le clergé et les nobles conjurèrent sa |icrte.
Sigismond, son frère, devenu roi de Hongrie, Jean de Silésie, son autre frère, exploitèrent ces mécontentements pours’emparer de l'indolent empereur et le retenir captif dans la ville de Piague; une tentative de fuite le fit transférer au château de Wildperg en Autriche.
A cette nouvelle , les états de Francfort parurent indignés et sommèrent les princes de le relâcher en menaçant de recourir aux armes. La délivrance du captif n'atteignit point la révolte dans ses états ; mais il reprit quelque énergie ; il fit décapiter .«ans jugement les membres du conseil municipal de Prague, qui avatent eu vent du complot, et pendre le bourgmestre à sa porte. Ces violences irritaient les esprits, loin de les effrayer. Il lui fallut, pour obtenir la paix, rcconnattre Sigismond, roi de Hongrie, pour son héritier, le nommer vicaire général de l’empire et son lieutenant en Bohème. Venceslas accepta en outre un conseil de seigneurs rebelles qui furent chargés d’administrer l’État. Le cours dus événements le délivra de ces entraves ; Sigismond ayant |>erâu contre les Turcs la grande victoire de Nicopolis, tomba au retour dans les fers de ses sujets mécontents \1308j. Venceslas voulut sortir de tutelle.
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En divisant ses ennemis, il parvint à s’aiïranchir de son conseil d’état, et ceux do ses membres qu’il put saisir furent envoyés à l’échafaud. Ce mélange do faiblesse et d’emportement lassait tous les partis. Les quatre électeurs du lUiin se réunirent enfin et le déposèrent comme négligent , inutile et indigne administrateur de l'état. Les passions sans doute avaient eu part i cette décision , mais Venceslas la confirma par son indolence. Il n’abdiqua pourtant qu’en 141 1 et mourut roi de Bohême en 1 118.
CCCCXF.. Fin de la mnifon de Luxembourg, Sigitmond / (1411-1437' — Les électeurs, avant de se séparer, avaient élu le comte palatin Hubert ou Uupert, qui accepta la M>-he de se maintenir contre les efforts de la maison de Luxembourg. Il songea à s’aficrmir par un couronnement i Rome et 4 se popu'ariser en déclarant la guerre à Jean Galeaz Visconti (1401). Il pouvait comptcrsiir les Florentins qui lui fournirent des subsides , et sur le duc d’Autriche Léopold qui vint se ranger sous ses drapeaux. Mais Galeaz avait à ses ordres un vaillant noyau de mercenaires, qui soutinrent leur réputation au bord du lac de Guarda, et refoulèrent l’empereur Robert on Allemagne.
Los dissensions de la maison de Luxembourg avaient favorisé les démarches et les intrigues du nouvel élu. Venceslas, après avoir nommé son frère Sigismond gouverneur de Bohème , lui avait retiré sa confiance pour s’attacher aux deux margraves de Moravie, Josse et Procope. Ce changement subit fut un nouveau ferment de discorde. Le roi de Uongric envahit la Bohème, et Venceslas retombe une seconde fois en captivité. Sigismond et Venceslas n’avaient point d'enfants, et le dernier, pour se vengerj a.ssiira aux princes autrichiens la couronne de Bohème 4 l’exclusion des droits de son frère. Il avait déjà engagé le nouveau Brandebourg aux chevaliers teutoniques.
Pendant que Venceslas se soutenait en démembrant son héritage, le roi des Romains Robert succombait à une maladie, et’ le concile de Pi.se venait de s’ouvrir pour remédier aux maux de l’église { 1410 V Les Pères élurent un troisième pape tandis que les électeurs de Francfort se partageaient entre deux prétendants. La moitié du collège se déclara pour Josse, margrave de .Moravie, et les opposants se réunirent dans un cimetière où Sigismond fut proclamé.
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Maislosse mourut sans avoir été couronné (1411), et l’unité se rétablit plus vite dans l'empire que dans l’eglise.
CCCCXLI. Concile de Constance (1414). — En voyant la maison de Luxembourg ressaisir la couronne impériale dans la personne de son frère , Venceslas ne fit aucune (lilTiculté pour abdiquer, et le schisme qui troublait l’empire s’éteignit (1410). 11 fallait récompenser Frédéric, burgrave de Nuremberg, qui avait conquis pour le roi de Hongrie les suffrages électoraux ; l’empereur lui céda le Brandebourg, vacant par la mort de Josse de Moravie, et se contenta de stipuler l’acquittement de cent mille ducats.
En même temps Sigismond se rendit favorable le pape Jean XXIII , homme violent et ambitieux qui avait exercé dans la Méditerranée le métier de corsaire ; il le délivra de Ladislas , roi de Naples, qui avait envahi le territoire de Saint-Pierre et conquis Rome, mais obtint la promesse de convoquer un concile général pour réiormer l’Église. Ladislas étant mort sur ces entrefaites , Jean XXIII aurait voulu revenir sur ses pas , mais il n’était plus temps.
La prolongation du grand schisme avait porté le trouble dans toutes les relations européennes ; le besoin d’une réforme décisive se faisait sentir de toutes parts; les princes, les peuples et les cardinaux la réclamaient impérieusement pour rendre le calme aux consciences ébranlées, et la ville de Constance fut assignée pour la tenue des assises de l’Église universelle.
L’Allemagne surtout était en proie aux plus affreuses calamités. Les débris des anciens Vaudois s’étaient répandus dans toutes les provinces. Leurs associations étaient connues sous le nom de Beghards ou de prieurs ardents, et de Lolhards, les doux chanteurs. La pensée de restaurer les mœurs conduisait les sectaires aux extravagances d’un mysticisme condamnable. Quatre universités fondées au delà du Rhin avec l’agrément du pape Urbain VI ( 1365) , celles de Prague , de Vienne , de Heidelberg et d'Erfurt entraient en accusations contre les vices du clcrgé.Lcs abus étaient enfin devenus si visibles que Nicolas Oresme, théologien de Paris, avait osé, dans un sermon prononcé à Avignon devant le pape , prédire à l’église chrétienne le même sort qu’à la Synagogue, si les mauvaises mœurs n’étaient poursuivies et réprimées,
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Dans ces graves circonstances , les écrits de Wiclef pénétrèrent en Bohême. Jean IIuss et Jérôme de Prague, son ami , se crurent appelés à réformer l’église de leur patrie. Ils devinrent ainsi les précurseurs de Luther et lâchèrent la bride aux révolutions. Jean Huss , élevé au rectorat de l’université de Prague , éleva un conllit contre l’archevêque de cette capitale. Cité à Rome pour ses o])inions , il fut condamné par Alexandre V et ses écrits livrés aux flammes (lil3). Mais les paysans sauvages de la Bohême regardaient l’atTaire du recteur comme nationale ; la cour de Venceslas le protégeait, et le synode de Prague n’osa lui ravir le titre d’orthodoxe.
Le concile de Constance s'ouvrit sur ces entrefaites (l&lâ'}. Grégoire XII d’Avignon y envoya scs légats, ainsi quel'intraitable Benoît XllI qui.refügié en Catalogne, avait di^claré qu’il se laisserait brûler vif plutôt que d’abdiquer la tiare. Le violent Jean XX 111 ne put se dispenser d’y venir en personne , quoiqu’il prétendit que le climat de Constance nuisait à sa santé. Arrivé au sommet de la montagne d’où il apercevait celte ville fatale , reposée au bord de son lac paisible, le pontife agité de sombres pressentiments , fit une pause involontaire : « Voici , dit-il , le piège où « l’on prend les renards. » A juste titre, il se croyait menacé àutant que Jean Huss et Jérôme de Prague qui venaient d’arriver avec un saut-conduit du roi Sigismond. Outre le pape et l’empereur , le concile renfermait trois patriarches, vingt-deux cardinaux, vingt archevêques, quatre-vingt-douze évêques , cent vingt abbés , dix-huit cents clercs ou docteurs et un nombre immense de laïques qui parlaient trente langues et qu’on peut évaluer à cent mille personnes. Le synode dura trois ans et demi. Deux Français, Pierre d’Ailly et Jean Gerson étaient les Bambeaux de cette assemblée. Ce dernier fit prévaloir la maxime que le concile œcuménique est supérieur au saint-siège, et parla de détruire « l’abominable trinité » formée par les trois papes. A la tournure que prenaient les esprits, Jean XXllI s’enfuit déguisé en courrier , mais il fut ressaisi à Fribourg en Brisgau et déposé comme dissipateur , hérétique, schismatique et rebelle à la Voix do l’Église. A la treizième séance , Grégoire XII envoya son abdication , mais Benoit XIII résista ; il excommunia les pnnees , les peuples et les évêques, et persista jusqu’à sa mort
arrivée à l’âge de quatre-vingt-quinze ans. On examina la doctrine de Jean Huss à la quinzième séance; le recteur de Prague refusa de se rétracter , et le concile crut étouffer l’hérésie en livrant son chef au bras séculier. Le sauf-conduit de Sigismond fut déclaré nul, par le motif que les hérétiques peuvent être arrêtés et jugés par les conciles malgré la protection des princes, et Sigismond, souscrivant lâchement à cet arrêt, laissa périr l’infortuné docteur sur un bûcher. Jérôme de Prague fut livré au même supplice deux ans plus tard (1416). Le concile se termina par l’élection d’Olton Colonna, qui prit le nom de Martin V. Les résultats avaient été bien au-dessous do ce qu’on attendait d’un si grand appareil. Tous les projets do réforme avortèrent, et l’on se sépara avec la promesse d’une assemblée nouvelle.
CCCCXLII. Les Hussites. — Pendant la tenue du concile , le duc Frédéric d’Autriche fut mis au ban de l’empire pour avoir protégé Jean XXllI par animosité contre la maison de Luxembourg. Les armes impériales lui enlevèrent, en huit jours, de concert avec les confédérés suisses, le comté de Hapsbourg et tous ses domaines en Helvétie et en Souabe. Mais la rébellion qui s’organisait en Bohème allait susciter à l’empereur des difficultés bien plus terribles.
A la nouvelle du martyre de Jean Huss, il s’éleva un cri général. Le roi Venceslas, d’abord favorable aux partisans de Jean Huss , s’inquiéta bientôt do leurs mouvements. Retirés sur le mont Uadristie pour y pratiquer leur culte, ces illuminés lui donnent le nom do Mont Thabor, et prennent pour chefs Nicolas de Hussincezi et Jean de Troknou , surnommé Ziska ou le Borgne. Ils donnent le signal des hostilités en escaladant le tribunal de Prague où l’on jugeait quelques-uns des leurs; neuf conseillers avec les juges sont précipités par la fenêtre sur les piques des rebelles et horriblement mutilés. A cette nouvelle, Venceslas meurt foudroyé d’apoplexie (1418). Sigismond, détesté comme meurtrier de Jean Huss, voit ses droits à la couronne méconnus. Les bourgeois de Prague lui ferment leurs portes, tandis que Ziska se fortifiait sur le Thabor, où ses soldats prirent le nom de Thaborites.
Repoussé de la capitale , Sigismond se fait couronner à Wisserhad et se trouve forcé d’évacuer la Bohême. Les habitants
âvalcnt olfcrt iinft Soumission ronditinnnclle, pourvu qti’il donnât l’approbation impériale à quatre articles : 1° la célébration du culte en langue vulgaire ; 2° la communion sous les deux espèces; 3° la confiscation des biens du clergé; 4’ et la soumission des ecclésiastiques aux tribunaux séculiers. Mais les Hussitcs n’étaient point d’accord. Les illuminés de la secte des Thaborites proposaient en outre douze autres conditions rédigées par leurs prêtres , demandant un tribunal de mœurs, plus sévère que l’inquisition d’Espagne où le frère serait juge de son frère, l’expulsion de tous les ennemis de la vérité divine, la démolition de tous les monastères et de toutes les églises, enfin l’anéantissement des sciences et l’incendie de tous les livres, la Bible exceptée.
Les bourgeois de Prague ne purent voir démolir leurs églises d’un air indifférent , et Ziska fut obligé de quitter la ville. Il accomplit l’œuvre de destruction dans les campagnes de la Bohême, où cinq cent cinquante églises ou chapelles furent rasées au niveau du sol.
Du fanatisme des Hussites sortit une troupe d’illuminés , les Adamites qui rejetaient tous les sacrements , voulaient dompter toutes les tentations et vivre en état d’innocence et de nudité complète, à la manière d’Adam et d’Ève. Jean Ziska les poursuivit dans la Moravie et les extermina (1421 ).
Les sectaires seraient restés indomptables s’ils ne s’étaient divisés. Les habitants de Prague, qui formaient le parti de la modération , élurent roi Sigismond Coribiit, prince lithuanien; tandis que les Thaborites déclaraient que des hommes libres n’avaient pas besoin de roi. C’était le moment que l’empereur voulait choisir pour frapper l’ennemi , mais il fut retardé par une irruption des Turcs en Hongrie. La première armée s’enfuit d’épouvante devant les fanatiques guerriers de Jean Ziska; la seconde, commandée par Sigismond en personne, fut surprise en Hongrie et taillée en pièces àTeutschbrod (1422).
Ces échecs entraînèrent les électeurs à diriger les forces de l’empire contre les insurgés ; le commandement fut re.'.iis à Frédéric le Belliqueux , margrave de Misnie. Les milices féodales comptaient sur la discorde qui régnait en Bohême; les bourgeois de Prague et les Thaborites se faisaient la guerre, et Coribut était retourné en Lithuanie; pour la troisième fois les
Impériaux {urent dispersés , et Ziska -victorieux se répandit juS" qu’en Moravie , province qu’Âlbert d’Autriche avait ressaisie sur les rebelles. Mais le héros slave y fut atteint de la peste; en mourant, il recommanda à ses amis de faire de sa peau un tambour pour épouvanter les Allemands dans les batailles.
. La secte se scinda en deux camps ; elle prit pour chefs Procope le Grand etProcope le Petit , mais les dissensions tombaient à l’approche de l’ennemi , et les embarras de Sigismond contre les Turcs laissaient aux Bohémiens toute liberté de porter la flamme sur les terres des Philistins, selon leurexpression mystique. Le fanatisme et la pratique de la guerre leur donnait sur les Allemands une supériorité fatale. L’état militaire de l’empire n’avait jamais été si bas; les empereurs avaient perdu le droit de faire des levées féodales sans l'agrément des diètes , et ces levées, aussi mal instruites que mal payées, ignoraient les premiers éléments de la tactique. Les Allemands commençaient à se servir d’arquebuses et du canon ,'mais avec lenteur et maladresse , tandis que les Bohémiens étaient armés de redoutables crocs pour désarçonner les cavaliers et de longs fléaux, garnis de fer, qui assommaient les fantassins. , . .
Dans cette désolation , les états permirent la levée dans tout l’empire d’une taxe de guerre , « le denier commun , » pour solder de nouveaux efforts. Cet impôt eut peu de succès , et l’armée n’était pas levée que la Lusaco, la Silésie, l’Alsace et le Palatinat furent impitoyablement dévastés. Cent villes et quinze cents villages disparurent. Les Bohémiens ne cultivaient plus <:u terres, ils s’approvisionnaient chez leurs voisins, et ne trouvaient pas assez de chariots pour rapporter leur butin.
Sigismond , accablé, offrit au pape son abdication qui ne fut pas acceptée. L’Allemagne lit un grand et suprême effort (1429). Cinq corps d'armée envahirent la Bohême, et engagèrent le combat entre Taus et Riesenberg. A la vue des terribles Hussites , les Allemands furent frappés d’une terreur panique et so mirent dans un désordre incroyable; huit mille voitures de transport et cinquante pièces de grosse artillerie furent la proie des vainqueurs.
CCCCXLlll. Concile de Bà/e(1431). — Ce dernier revers hâta l’ouverture du concile de Bâle. La question papale avait été
mise an premier rang par le concile de Constance , ce fut la réforme qui préoccupa avant tout les pères de Bâle. Eugène IV, effrayé de cette tendance , ordonna aux évêques de se séparer. Loin d’obéir à la bulle , les Pères de Bâle se prononcèrent pour la maxime qu’un concile œcuménique ne se séparait que de sa pleine autorité. Un délai fut fixé à Eugène IV pour retirer sa lettre , sous peine de déposition. Au lieu d’appuyer de tels efforts, le faible Sigismond était passé en Italie pour se faire sacrer empereur , cérémonie que le pontife lui fit désirer deux ans. Cependant les Bohémiens, ayant obtenu des sûretés et des otages, envoyèrent une députation dont les chefs étaient Rokiczana et le farouche Procope. Us exposèrent les quatre articles qui furent légèrement modifiés ; on leur accorda la communion sous les deux espèces et le calice, d'où les hussites modérés avaient pris leur nom de Callixtins. Les conditions furent acceptées , et Rokiczana, inspecteur général des temples dissidents , devint archevêque de Prague ; mais les Thaborites et les Orphelins ( les derniers avaient pris ce nom à la mort de Jean Ziska ) se crurent trahis et prirent les armes. La bataille de Herzib décida en faveur des modérés , et les deux Procope y succombèrent avec leur cause (1434). La révolte s’éteignit ainsi par la seule volonté des Bohémiens et non par les armes de l’empire.
Sigismond n’avait plus qu'à prendre possession de la Bohême; on lui fît jurer quatorze articles qui restreignaient les droits royaux; et, pour conquérir l’affection publique, il accrut les privilèges des Bohémiens. Il proclama Thabor ville libre et lui donna un territoire (1436).
CCCCXLIV. Fin du règne de Sigümond I. — Au milieu de ces complications, ce prince avait essayé vainement d’arrêter les accroissements de la maison de Bourgogne. Philippe le Bon, soit par héritage, par achat ou par usurpation, avait accru ses états de la Hollande , de la Zélande , du Hainaut, de la Frise , du comté de Namur , du Brabant et du Limbourg. Sigismond lui déclara la guerre à la diète d’Ulm , mais les désastres de la guerre de Bohême ne permirent à aucun des princes de fournir un contingent, et Sigismond ne montra qu’un mauvais vouloir impuissant. D’autres difficultés attendaient ce prince dans ses états de Bohême qui lui étaient eofîn ouverts. Barbara de Cilley, sa
seconde femme, intriguait pour ravir les deux couronnes de Bohême et de Hongrie à Élisabeth, sa belle-fille, qui avait épousé le duc Albert d’Autriche. Les Hussites incorrigibles, auxquels elle faisait des a^ances , comptaient sur elle pour échapper au joug de la maison d’Autriche. Sigismond découvrit ces trames comme il était au bord du tombeau. Il se fit transporter sur un brancard dans les rues de Prague. La vue de ce majestueux vieillard, sescheveu.v blancs, couronnés de lauriers, et les larmes qu’il répandait en silence , firent impression sur le peuple. Arrivé à Znaïm en Moravie , il s’arrêta pour mourir et voulut qu’on lui laissât encore trois jours le costume impérial dont il était revêtu. Ce fut le dernier empereur de la dynastie de Luxembourg (1437).
Sous ce prince , finit la maison d’Ascanie dans la personne d’Albert 111 , qui possédait le duché de Saxe-Wittemberg , avec le droit électoral ( 1423 ) . Les princes de Saxe- Lawembourg sont exclus de la succession qui passe à Frédéric le Belliqueux, margrave de Misnie.
g IV. Rétablissement de la maison d’Autriche (1437).
CCCCXLV. Albert II d’Autriche (1437). —Les états de l’empire, livrés à l'anarchie et abandonnés à eux-mêmes par la maison de Luxembourg, s’étaient vus dans l’obligation de prendre une sorte de fixité , et d’admettre certains principes d’organisation qu’ils avaient fait légitimer par la Bulle d’Or. Après la mort de Sigismond, les désordres croissants réclamaient un prince énergique, et la maison d’Autriche, sans l’avoir recherché, recouvra le diadème impérial, cent trente ans après l’avoir perdu. Le gendre de Sigismond , Albert II , ne céda qu’à regret aux vœux des électeurs. Ce prince était pourtant d’une habileté et d’une bravoure à toute épreuve. Les Bohémiens le repoussaient , et les Hussites incorrigibles avaient appelé au trône Casimir, frère du roi de Pologne Uladislas. Rien ne pouvait effacer leur aversion pour le joug des princes autrichiens. Cependant Albert triomphe de ce compétiteur par une expédition rapide. De là il descend sur le Danube , à la rencontre du sultan Amurath II ; mais les fièvres malignes se mettent dans l’armée impériale, et Albert y succombe d’une mort prématurée (1439).
CCCCXLVl.FrédMc III d’ Autriche (1 UO) .—L’empereur lais, sait un fils posthume, Ladislas, qui réunit plus tard les couronnes de Bohême et de Hongrie, et dont Frédéric d’Autriche, de la branche de Styrie, prit la tutelle. Les éleéteurs avaient élu ce prince indolent qui se livrait à l’étude stérile du la cabale et de l’alchimie. On le vit hésiter, onze semaines, à accepter la couronne germanique, et montrer, dans tout son jour, son caractère irrésolu (144.0). Négligent dans les alTaircs générales qui regardaient l’empire, Frédéric se dévoua à grossir son patrimoine, et il y réussit assez bien.
Cependant il fut entraîné à une intervention pour régler le conilit qui durait toujours entre le saint siège et les pères du concile de Bâle qui avaient opposé l’anti-pape Félix V à Eu- ' gène IV.
La mort de ce dernier mit fin au schisme; le secrétaire du concile OEnéas Sylvius Piccolomini obtint l’abdication de l’antipape, et le sage Nicolas V, en montant dans la chaire de Saint- Pierre, étouffa les derniers ferments de division (1449i.
Pendant les assises de Bâle, les Allemands avaient découvert l’imprimerie ; et quatre ans s’étaient à peine écoulés depuis sa clôture, que les musulmans victorieux escaladaient les murs de Constantinople, et transformaient en mosquée la basilique de Sainte-Sophie (1453).
g Y. De la confédération helvétique.
CCtXLXV’II. A la fin du treiziéme siècle, la province de Souabe, par la chute de la maison de Ilohenstauffen, avait été rendue à la suzeraineté immédiate du Saint-Empire, et parle fait, tous les arrière-vassaux de cette illustre maison étaient devenus à peu près indépendants. Dans la vieille llelvétie, une foule de petits états, tant ecclésiastiques que séculiers, couvraient les pentes et les vallées des Alpes jusqu’au revers du mont Jura, et au delà des sources du Danube. On élevait au nombre de mille les familles nobles qui exerçaient, en vertu du droit féodal, une part quelconque de la souveraineté, et reconnaissaient à peine la juridiction lointaine et peu sensible de la couronne germanique.
C’étaient les évêques de Lausanne, de Bâle, de Genève, le»
abbé* de Saint-Gall et de 8chaffouse, le* comte* de Hapabourg, de Kibourg, de Neufchâtel, de Toggembourg ; enfin la plupart des ■villes se gouvernaient elles-mêmes ; Berne, Soleure , Zurich avaient le rang de villes libres et impériales.
Une sorte d’équilibre exista entre ces petits états jusqu’à l’époque où la maison de Hapsbourg parvint à l’empire. Rodolphe, par esprit de modération, avait respecté tous les droits, mais son fils Albert ne se crut pas lié à la même politique. Il voulait transformer en souveraineté réelle son droit de protection sur les trois cantons forestiers d’Uri, de Schwitz etd’Unterwald qui semblaient peu capables de lui résister. Ces cantons, restés longtemps inconnus , s’étaient agrégés d'eux-mémes au Saint-Empire et avaient accepté pour avoués les comtes de Hapsbourg ; mais ils nourrissaient une population pauvre et brave , passionnée pour le maintien de ses droits et d’une liberté à peu près illimitée. ' Pour accoutumer ces obscurs pa'ysans au joug de sa famille, Albert leur envoya des baillis qui s’établirent à demeure dans la contrée où ils élevèrent des châteaux-forts. Ces officiers s’attachaient par leurs violences à fournir à leur maitre une occasion d’intervenir; et les annales de la Suisse ne parlent qu’avec horreur des avoyers Gessler de Bruneck. Beringer deLandenberg et Wolfenschiessen, monstres de cruauté dont l’empereur tolérait les actes oppressifs au moins par son silence. Insolents ctcupides, ils insultaient le* anciennes familles en les appelant nobles paysans, et rendaient impossibles les exportations des bestiaux par les droits excessifs dont ils les avaient frappées .
Trois hommes, profondément affligés de la situation désespérée de leur pays, se dévouèrent pour le salut de tous. Ils se rendirent de nuit dans la petite prairie de Grütli, près du lac des quatre cantons, et cette solitude fut témoin d’une scène solennelle. Les trois représentants de la vieille Helvétie, Werner Stauffacher de Schwitz, Arnold Melchtal d’Unterwald et Furst, gentilhomme du canton d’Uri, y jurèrent ensemble de sauver leur ])atrie ou de mourir pour la défense de leurs droits 1307).
A un signal répété de montagne en montagne, les conjurés, protégés par un secret inviolable, surprennent et démolissent les lorteresses des tyrans. C’est alors qu’eut lieu, selon la tradition, 1(‘ trait hardi de Guillaume Tell dont la flèche atteignit sur le lac
le farouche Gcssler à la vue même de ses satellites ; Wolfenschiessen avait été tué à coups de hache par un paysan qu’il voulait déshonorer, et Landenberg n’eut que le temps de fuir le théâtre de ses fureurs. Les trois cantons, affranchis par ces rapides succès et sans combat, concluent pour dix ans la ligue de Brunen au canton de Schwitz qui depuis donna son nom aux Suisses (1308). L’empereur Albert accourait avec son armée pour réprimer le soulèvement, lorsqu’il fut assassiné par son neveu [Voir parag. CCCCXXXI). Depuis tors les confédérés, fidèles à leur origine, embrassent la cause de tous les ennemis de la maison d’Autriche. Ils se déclarent pour Louis de Bavière contre le fils d’Albert, Frédéric le Beau, qui charge son frère Léopold de mettre fin à cette insurrection de paysans. Léopold, à la tète d’une brillante noblesse, pénètre dans les montagnes, apportant des cordes pour lier ses prisonniers et ramener le butin. Mais la grosse cavalerie féodale fut arrêtée par treize cents hommes dans les défilés de Morgaten, écrasée et rompue par des quartiers de roche qui roulaient sur elle. Une charge impétueuse des paysans acheva la victoire. L’indépendance des cantons se trouva affermie; et la ligue de Brunen devint perpétuelle (1315). Telle fut l’humble origine de la ligue helvétique et le berceau d'un peuple qui, sans unité de mœurs, d’origine ou de langage, garde encore aujourd'hui sa place indépendante au sein des nations.
CCCCXLVni. Agrégation des treizecantons. — Louis de Bavière, par haine contre l'Autriche, permit à Lucerne d’entrer pour vingt ans dans la ligue des trois cantons (1332). Zurich y fut reçue en 1351 ; Claris et Zug en 1352. Albert le Sage et Rodolphe d'Autriche, effrayés pour le reste de leurs domaines en Souabe , obtinrent l'appui de l’empereur Charles IV, qui oublia la politique de sa famille pour appuyer la maison d’Autriche, eî toutes les forces de l’empire vinrent assiéger Zuricli. La discorde entre les Souabeset les Autrichiens, et le manquedcvivresvinrentenaideàla ténacité des Suisses. Une trêve fut conclue entre les partis belligérants ; en ce moment la puissante ville do Berne se rangeait dans la ligue (1353). Les huit cantons se trouvèrent ainsi complétés et demeurèrent cent vingt-cinq ans avant que le nombre en fût augmenté.
L’hostilité secrète ou déclarée contre les Autrichiens subsistait toujours malgré les trêves et les traités. Le concours des villes
suisses à la ligne de Constance réchauffa les vieilles inimitiés. Le duc Léopold d’Autriche, nommé prévét impérial en Souabe, ne put voir cet accord sans en appeler aux armes. Toute la noblesse féodale de la haute Allemagne répondit à son cri d’alarme, et les bergers suisses reçurent les défis de plus de cent soixante-sept comtes, prélats et barons. Les expériences antérieures avaientappris aux chevaliers à combattre dans les montagnes. Ils descendirent de cheval et formèrent un gros bataillon hérissé de lances dans la plaine de Sempach. Longtemps les confédérés se fatiguèrent à rompre ce redoutable carré. En ce moment qui allait décider de la liberté helvétique, Arnold de Winkeiried, chevalier d’ünterwald, s’élança en avant et s’écria ; « Compagnons, pensez c( à ma femme et à mes enfants ! » Puis saisissant autant de fers de lances qu’il put, il les dirigea contre sa poitrine et les entraîna avec lui. Ce trait d’héroïsme fraya un passage aux paysans. Toute la noblesse fut exterminée, et Léopold périt dans le carnage ; un berger suisse lui coupa la tête (1386). Les confédérés n’étaient pas plus de quinze cents hommes et n’en avaient perdu que deux cents. La bataille de Nœfels, gagnée sur les Autrichiens quelque temps après , amena enfin la paix de Vienne signée en 1 389 .
En 1411, la ville d’Appenzell, opprimée par l’abbé de Saint- Gall , se réunit aux huit cantons ; tnais des éléments de discorde s’étaient glissés dans le sein des états à la faveur de la paix. Zurich en 1442 entra dans le parti de Frédéric 111. Celui-ci attira contre ses ennemis implacables une armée de vingt-quatre mille aventuriers, les Armagnacs commandés par le Dauphin de France (1444). Seize cents Suisses se firent tuer jusqu’au dernier plutôt que de reculer devant des forces si considérables (bataille de Saint-Jacques) . 11 ne fallut pas moins que les invasions de Charles le Téméraire pour resserrer , au nom du salut commun , le lien relAché de la fédération.
Charles le Téméraire périt dans la lutte (1477) comme Léopold d’Autriche, et l’amitié de la France fut acquise aux montagnards ' de l’Helvétie. Maximilien à son tour échoua contre les Suissi's " avec toutes les forces de l’empire (1499). Fribourg et Soleure furent admises dans la confédération en 1481 ; les ligues grises en 1498; Bâle et SchafTouse en 1501; et le pays d’Appenzell vint former en 1513 le treizième canton.
CHAPITRE XXV
DES ÉTATS D'ITALIE PEÎfDAKT LE XIV* ET LE XT* SIÈCLE.
8 I. De nulle septentrionale (130(MM0).
CCCCXLIX. Del Gibelins en Lombardie.— Maison des Vwconlt à Milan (1295-1322). — L’Italie, pour être artranchie du joug des Allemands, n’avait retrouvé ni le bonheur ni la tranquillité. La première partie du quatorzième siècle présente , au milieu d’une déplorable conclusion, le spectacle d’un pénible enfantement. Les républiques municipales se transforment en principautés. Tel fut le résultat de la lutte des nobles et des classes bourgeoises qui s'achevait à leur commun préjudice. Mais la bravoure militaire et l’esprit chevaleresque s’ensevelissaient en mémo temps dans les ruines du parti gibelin. Et partout les bandes de mercenaires Commençaient à remplacer les milices nationales et à se vendre au plus offrant. Le pape et l’empereur, dépouillés de leurs illusions de conquête, ne laissaient pas démontrer la mèmeambition et de susciter les mêmes intrigues. Mais le champ de bataille était resté vide.. Les empereurs , occupés en Allemagne, et les papes, fixés à Avignon, laissaient une libre carrière aux hommes de second rang. Tel est le caractère de la période que les Italiens ont nommée la « captivité de Babylone. »
Les hommes distingués ne manquaient pas en effet aux Gibelins; de grands politiques et d’habiles guerriers se succédaient sans interruption sur cette terre italienne qui semble inépuisable. Matteo Visconti en Lombardie, Uguccione délia Faggiola en Koluagne, Cane délia Scala dans la Vénétie etCastruccio en Toscane, (|ui tous portèrent le nom de grands ou d’illustres, relèvent avec dévouement la bannière gibeline. Malheureusement les circonstances leur étaient défavorables, de sorte qu’on les voit se consumer tristement à poursuivre un but illusoire, le rétablissement des droits de l’empereur et de la noblesse; la hardiesse de leur génie venait se briser contre la misère des résultats.
- âif -
Maitco Viscoiiti parait en première ligne dans la Lombardie. L’héritage de Milan que son oncle lui avait légué (1295), excitait l’ombrage des petits tyrans du voisinage. Ils se liguèrent pour le renverser et vinrent à bout de l’expulser de Milan. Mais il sut habilement profiter de la venue de Henri VII en Italie, pour ressaisir sa principauté et consolider l’avenir de sa famille sur la ruine des Torriani (1308). Ses ennemis tremblèrent dès lors devant les effets de sa vengeance. Pavie, Tortone, Alexandrie, Verceil. Crémone tombèrent l’une après l’autre en son pouvoir. Mais les anathèmes de l’église qu’il avait encourus pesaient sur sa conscience. Un peu avant de mourir, il abdiqua pour faire pénitence, et la Lombardie fut momentanément annulée (1322).
CCCCL. Prépondérance des Visconti (1322). — La fortune des Visconti, consolidée par Matteo ou Mathieu le Grand , ne cessait de grandir en Lombardie, dans une progression menaçante pour les seigneuries et les républiques voisines. Azzon , petit-fils de Matteo, reçut le titre de vicaire impérial, et se partagea avec les seigneurs délia Scala les dépouilles du magnifique Jean de Bohême. Bergame, Pavie, Verceil, Crémone, Crème, Lodi, Cêrae et Plaisance avaient reconnu son autorité. Lucchino, son frère et son successeur, se fit céder Parme par Obizzo d'Este, et quand l’édifice de grandeur bâti par Cane et par Mastino délia Scala se fut écroulé sous les coups des Florentins et des Vénitiens, ce fut au profit des seigneurs de Milan, qui ne trouvèrent plus de rivaux autour d’eux. Le vieux cardinal Visconti succéda aux projets de son neveu Lucchino ; l’àge n'avait refroidi ni son sang ni son ambition. 11 convoitait de tous ses voeux la docte cité deBologne. ((ette commune, possédée parles Pépoli, soldais d'aventure, était menacée par les Florentins qui voulaient rendre leur vieille alliée à la liberté et à l'alliance guelfe. Les Pépoli se sentirent trop faibles pour résister, et vendirentBoIogne au seigneur de Milan, moyennant deux cent mille florins. Cette acquisition redoubla l'hostilité du saint-siège contre les Visconti ; mais ils le bravaient impunément, depuis que dix-sept grandes communes de Lombardie leur obéissaient (1330).
Les successeurs du cardinal-archevêque furent scs trois neveux, Mathieu, Bernabos et Galéas 11 (1334). Ceux-ci se distribuèrent en trois lots toutes les villes, excepté Milan, qui resta
dans la communauté. L’atné, paresseux et amolli, se contenta de voir son nom inscrit en tête des édits; le farouche Bernabos et Galéas prirent le commandement des armées. Ils épouvantèrent Charles de Bohême de l’appareil de leur puissance, quand il vint prendre à .Milan la couronne de fer (1355), et hâtèrent le départ de cet empereur trafiquant qui, selon Villani, ressemblait plutôt «à un marchand allant à la foire » qu’à l'héritier majestueux desCésars.
Cependant les Visconti s’affaiblirent par une guerre intestine ; Gênes et Pavie se rétablirent indépendantes, et le lieutenant qui commandait à Bologne la vendit au légat Âlbornoz.
En 1378, il ne restait plus des trois frères, que Bernabos et un fils de Galéas 11. Ce dernier fut le célèbre Jean Galéas, qui devint le plus puissant de sa race. Ambitieux et dissimulé, il commença par réunir tous les domaines de sa famille au moyen d'une lâche trahison. 11 surprit son oncle sans défense et le fit périr dans un cachot (1385). 11 se servit de François Carrare, seigneur de Padoue, pour ruiner la maison Délia Scala ; il occupa 'Férone et Vicence (1387), et son allié devint aussitôt l’objet de ses attaques : les Carrare furent dépouillés; et la vipère des Visconti, arborée à Padoue en face des clochers do Venise, enseigna trop tard à cette républi(|ue la faute qu’elle avait faite de seconder le plus habile des tyrans de la Lombardie.
Rien ne semblait capable d’arrêter ses conquêtes. Le saint-siège était frappé d’impuissance par le grand schisme, et les quatre seules maisons que les Visconti n’eussent pas dépossédées recevaient leurs ordres en tremblant. C’étaient les ducs de Savoie, ceux de Monferrat, les Gonzague de .Mantoi.e et la maison d’Este. Vcnceslas vendit à Jean Galéas la dignité ducale au prix de cent mille ducats (1399). Bientôt Pérouse, Assise, Nocéra, Spolète suivirent le sort des autres villes, et la victoire des Condottiéri italiens sur les Allemands aux bords du lac Guarda, apprit aux empereurs que les Visconti s’étaient affranchis de leur tutelle (1401). Bologne fut la dernière ville qui se soumit à la protection de Jean Galéas. De sa femme Isabelle de France, fille de Jean le Bon, il avait eu Valentine, qui épousa Louis duc d’Orléans. D’une seconde épouse, il laissa deux fils qui se partagèrent ses possessions et furent les derniers de cette redoutable famille.
Ces deux princes, trop eunes pour se défendre, furent en par-
tie dépouillés par les chefs d’aventuriers qui avaient servi leur père, et ne recouvrèrent jamais une puissance aussi étendue. Jean-Marie, idiot et sanguinaire, fut chassé de Milan et périt dans un complot (1412).
Philippe-Marie régna jusqu’en 1447, et passais majeure partie de son règne à résister aux envahissements du sénat de Venise. En lui s’éteignit la descendance masculine des Visconti.
CCCCLI. De la Toscane au XIV" siècle.— Castrmcio Castracani. — C’était en Toscane que les partis roulaient dans un tourbillon de vicissitudes continuelles. Florence, métropole des Guelfes unie à Lucques. avait assuré sa prépondérance par la dévastation (îe Pistoie (1306). Le parti des Noirs ne trouvait plus d’adversaire^ au moment où l’arrivée de Henri VU troubla celte fausse sécurité. Le siège et la prise de Brescia, par les armes de l’empereur (1311), répandirent une vive alarme. Gênes et Pise ouvrirent leurs portes, et se mirent à ses pieds; mais Florence eut l’audace de prendre les armes et d’enrôler des mercenaires. Sa conduite aurait eu de funestes conséquences si l’empereur n’était mort subitement (1313), laissant le fardeau des affaires gibelines aux nombreux tyrans d’Italie.
Pise, restée sans appui contre les Noirs, envoya demander la paix à Robert de Naples. Elle consentait à lui fournir cinq gà- 1ères et à payer cinq mille florins par mois, pendant l’expédition de ce prince contre Frédéric d’Aragon qui possédait toujours la Sicile. Mais Uguccione délia Faggiola, célèbre capitaine gibelin admis dans la ville pour la défendre, s’opposa de toutes ses forces au rétablissement de la concorde. Il 6t porter par les rues di's aigles vivantes, emblème des Gibelins, et souleva le peuple contre les auteurs du traité 4314). Pise se soumit à sa loi et continua les hostilités. Son premier soin fut d’obliger les Lucquois à rappeler leurs proscrits. Dans le nombre se trouvait le jeune Castruccio Castracani, de la famille des Antelmiiielli , qui venait de passer dix ans en exil, et laissait déjà voir ses rares talents dahs le métier des armes. A peine les bannis sont-ils de retour, que les deux factions sont aux prises dans Lucques. Uguccione, secrètement appelé par les Gibelins, escalade les remparts sans défense, et fait dans cotte ville un immense butin. Le trésor du pape, trouvé dans une église, fut pillé. Les Lucquois, d'ailleurs, avaient
fait les premiers des opérations de banque. l)ante prétend qu'en ce temps-là il n’y avait dans la ville qu’un seul honnête homme, Bonturo Dati, et c’était le plus célèbre usurier de l’Europe.
Uguccione resta maître de Lucques, et domina les Blancs et les Noirs. L’année suivante, il vainquit les Florentins commandés par le roi de Naples à Montecatini (1315). La bravoure déployée par Castruccio dans cette bataille le rendit suspect au tyran de Lucques ; il fut jeté dans un cachot. Mais ses concitoyens soulevés l’arrachent aux satellites d Uguccione, et, l’amenant sur la place publique, quoiqu’il eût encore ses fers aux pieds et aux mains, ils le reconnaissent pour leur capitaine et leur seigneur. Uguccione, accourant dePise, apprit qu’elle s’était révoltée derrière lui ; ainsi dépouillé de sa puissance, un des plus grands capitaines italiens, fut réduit à mendier l’hospitalité du grand Cane délia Scala, seigneur de Vérone.
Castruccio Castracani devint le chef des Gibelins toscans. Harcelés par cet actif adversaire, les Florentins, pour éviter les troubles d’élection, avaient imaginé un nouveau moyen de faire des magistrats. On inscrivait des nonqs de prieurs des arts sur de petits bulletins, pour quarante-deux mois de suite, et, six fois par an, on les tirait au sort. Tel était le mode de renouvellement. Cette méthode fut trouvée si facile et si libérale, que cent trente-six sortes de magistratures furent données au sort; les trois magistrats suprêmes étaient tirés d’une bourse qui contenait sept cents candidats. La Seigneurie se trouva ainsi mise en loterie, et la brigue fut supprimée (1323).
Florence, néanmoins, apprit avec frayeur que la ville de Pistoie avait été livrée par trahison au tyran de Lucques (1325),. Raymon de Cardone, général des Florentins, engagea la bataille, au pied du château d’Altopascio, et fut complètement défait. Il tomba lui-même au pouvoir de l’ennemi avec son lils. Castruccio, ' après avoir pillé le territoire de Florence jusqu’au pied des murs, rentra dans Lucques en triomphe. Le général ennemi marchait derrière son char ; le caroccio florentin, les vases, les statues, les tableaux conquis dans les villas des bords de l’Arno, vinrent décorer les églises et les palais de Lucques, et le vainqueur tira plus de cent mille de la rançon des captifs.
C’est alors que les Pisans, abandonnés des Gibelins, perdirent
l'tte ét l^fdalgne qui fat eonqiilae par Alphoflae, roi [d'Arigotti et (aerliléfent à défendre cette dernière poueislon fflarltlme U leulé flotte qui leur restât (132d). ,
** Castruccio accompagna Louis de Bavière, jusqu'à Borne (i327) , mais il mourut à son retour, emporté par une courte maladie- La principauté qu’il avait fondée fut détruite ; ses trois Gis se virent traqués comme des bétes fauves, et Lucques expia sa gloire par quarante-deux ans de captivité sous le joug des Pisans. '
' CCCCLII. Maison Delta Scala, à Vérone. — L’année qui suivit la mort de Caslruccio Castracani, avait aussi vu mourir le dernier des grands capitaines gibelins de cette période. Cane délia Scala, seigneur de Vérone, dont les peuples chérissaieut la bra- Voùre et l’équité, avait achevé la ruine des villes libres au delà du Pô , par la conquête de Padoue ; il termina ses exploits par celle de Trévise. A son entrée triomphale dans cette ville, ce généreux seigneur se sentit frappé d’un mal subit et se 6t porter dans la cathédrale où il rendit l'âme (1329). - >1 -
Son neveu Mastino Délia Scala, héritier de ses talents mais non de ses vertus, s’éleva plus haut que lui pour déchoir rapidement. La retraite de Jean de Bohême, et l’abandon dans lequel il laissa scs alliés italiens, ouvraient une carrière facile à l’ambition du prince gibelin de Vérone. 11 acquit Brescia par les armes . Parme et Lucques à prix d’argent. Dès lors il régnait sur neuf grandes villes, qui toutes avaient été capitales d’états indépendants, et son drapeau flottait depuis les Alpes Juliennes jusqu’au rivage de la mer de Toscane (1333). ^
Cette domination militaire inquiétait au dernier point les répa« bliques marchandes de Gênes et de Venise ; la première rencontrait Mastino à Lucques, l’âutre l’apercevait à Padoue , et il avait bâti un château sur la côte voisine pour interdire aux Vénitiens d’y venir prendre du sel. Ces deux états s’unirent et soldèrent deux armées pour agir à la fois en Toscane et en Vénétie (1336). Les seigneurs du voisinage, Obizzo d'Lste, Louis de Gonzague, Azzon Visconti s’engagèrent dans cette ligne par jalousie, tant les intérêts privés se substituaient aux anciennes passions politiques. Mastino ne put tenir tête à cette formidable coalition. Louis de Bavière , qui accourait à son secours, trouva les passages de l’I- Jalie fermés. Un démembrement fut inévitable. Brescia révolté#
as
fut livrée aux Visconti, [les Carrare spoliés rentrèrent dans Padoue, et reçurent en outre Trévise, Bassano, Castcl-Baldo. Les Florentins seuls, après s’ètre endettés Vour subvenir aux frais de la guerre, n’obtinrent aucun avantage territorial. Mais ils avaient fait descendre au second rang la maison Délia Scala ,.1339).
Tel fut le résultat du traité conclu à Venise. Mastino, ayant perdu ses communications directes avec la ville de Lucques, la vendit aux Florentins, moyennant "iüO mille ducats, mais les Pisans s’en emparèrent à la nouvelle du marché |1341). Florence indignée, attribuant cet échec à la bourgeoisie qui la gouvernait, donne le titre de capitaine du peuple à Gauthier de Brienne, duc d’Athènes (1342) ; mais celui-ci profita de son élection pour établir sur la ville un gouvernement despotique, et Florence ne se délivra du tyran qu’après trois conspirations (13’r3).
CCCCmi. Peste de Florence. — Des fléaux inévitables fondirent alors sur l’Occident. L’année 1346 ayant été stérile, une famine effrayante désola les contrées de l’Europe méridionale. La commune de Florence dépensa scs immenses revenus, avec une charité inépuisable, et la seigneurie tint le registre de quatre-vingtquatorze mille personnes, qui furent nourries aux frais de l'état. Après la famine vint la peste, dite la peste noire de Florence (1348). Villani lui donne une origine extraordinaire. Dans le s royaume de Kasan, selon cetécrivain, la terre s’entr’ouvrit toulà coup avec fracas, et forma un gonlTre, vomissant des tourbillons de flammes et des vapeurs pestilentielles qui se répandirent sur toute la contrée. La contagion passa en Tauride , fil le tour de l’Asie, et fut apportée en Italie par un vaisseau du Levant. De là elle gagna toute l’Europe, qu’elle dépeupla pendant trois ans. ïlorence perdit cent mille âmes. Sienne quatre-vingt mille, Naples soixante mille, et les autres à proportion. Parmi les plus nobles victimes, on peut citer l’iiistorien Viljani, le jurisconsulte 'd’Andrea, et Laure, qui doit à Pétrarque son immortalité.
CCCCLIV. Jiévülnlion démagogique à Florence
Les villes de Toscane restaient fidèles aux institutions républicaines. Florence était toujours la métropole des Guelfes et du parti démocratique. Les ravages de la peste n’avaient rien diminué de son importance. Elle ralliait à scs vues, jiar la communauté des principes, Pérouse, Sienne, Arezzo, et mémo Lucques, récem-
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ment aiïranchie par l’empereur Charles IV du joug que les Pisans lui imposaient depuis près d’un demi-siècle (1369). Pise elle-même semblait avoir oublié sa vieille hostilité contre la cité guelfe.
Le mal qui rongeait Florence était dans son propre sein. Délivrée depuis longtemps du parti gibelin et des nobles, elle avait laissé croître une sorte d'oligarchie bourgeoise , parti mitoyen qoi 's’était emparé de tous les emplois. Tant que les Guelfes opulents eurent à lutter contre les nobles, le peuple se serra contre mne ; mais bientôt les plébéiens, ne trouvant plus au-dessus d’eux que les créatures qu’ils avaient faites , se lassèrent de l’obéisjsance, et la jalousie instinctive des basses classes ramena les querelles intestines et l’entratncment des révolutions. Alors naquit la faction du menu peuple, des Ciompi ou Compères qui, n’étant classés ni dans les arts majeurs, ni dans les arts mineurs, voulaient à leur tour avoir part au gouvernement. Les Ciompi ne waignirent pas de se rattacher les anciens Gibelins, dont ils n’avaient plus rien à craindre; ils reconnurent pour chef Sylvestre de Médicis, bourgeois enrichi qui se fit nommer gon- {alonier. A son mstigation, un soulèvement général éclata, l’année même du grand schisme, contre les possesseurs actuels du pouvoir ,1378). Les maisons des Albizzi, des Pazzi, des Strozzi furent pillées, et le palais de la seigneurie envahi par une populace exaltée , qui faisait porter le gonfalon par un cardeur de laine «n guenilles, du nom de Michel Lando. Cet obscur artisan fut le successeur de Médicis ; il se laissa proclamer gonfalonier de justice. Michel Lando cachait, sous un extérieur des plus communs, un rare bon sens et un grand courage. Jeté tout à coup entre l’oligarchie guelfe humiliée et ses propres partisans, dont les 'exigences croissaient d’heure en heure, il comprit que, jouet des passions populaires qui l’avaient élevé, il devait les réprimer «ous peine de mort. Les Ciompi accusaient déjà leur héros de la veille. On lui députa huit commissaires pour lui faire savoir les ordres du peuple ; Michel Lando les reçut à coups d’épée, et les Jeta dans les fers. Ranimant les propriétaires guelfes menacés par l’anarchie d’une ruine indubitable, il se met à leur tête, surprend la populace, qui dressait une potence pour pendre son gon falonier, et affranchit sa dignité en taillant en pièces les insurgés ■ qui l’ont élu (1379).
t'üligâfcliie guéUé uyaut retaeisi les elTairet en i 382 (Michel Lando acotit C|ue «on rôle était (ioi et a'en alla mourir en esil( CCCCLV. Élévation des Medlcü (1418). “■ Deux partis con* Unuaient à diviser Florence : celui de l’oligarcliie guelfct depuis longtemps maîtresse du gouTernement, et la faction populaire qui voulait détruire les dernières barrières élevées entre les classes, et faire admettre trois nouvelles corporations danslesarts mineurs. Les Médicis continuaient à se faire les interprètes des plaintes du bas peuple; c’était alors Jean de Médicis, habile négociant surnommé le Père des pauvres. Ses libéralités et sa grande fortune lui avaient fait un si grand nombre de partisans que, sans titre et sans autorité officielle , il influait sur toutes les délibérations par la seule force de son crédit (1418). Cosme lui succéda et fit de son immense fortune un usage aussi généreux que son père (1430). Il le surpassait en audace et en habileté. Avec (k)sme apparaissent les beaux temps littéraires de Florence. Les encouragements donnés à la philosophie et aux arts , les musées et les bibliothèques, accompagnements d’une civilisation avancée, placent alors cette ville à la tète des cités d’-ltalie. Des banquiers, des trafiquants, élevés sur les ruines de la noblesse, plaçaient la vie morale et intellectuelle à la hauteur des intérêts les plus positifs, et donnaient, chose inouïe, des modèles d’atticisme et de bon gorït. Au milieu de cette transformation i laquelle Cosme eut la plus grande part, les Florentins avaient acheté Pise à Jean Gambacorti (1406), et le port de Livourne aux Génois (1421) ; la Méditerranée s’ouvrait aux entreprises commerciales les plus hardies, et Gènes en décadencelaissaitéchapper le sceptre des mers reconquis par Venise. >
L’oligarchie , en possession du pouvoir légal mais dominée par Cosme, sentait l’autorité dépérir entre ses mains; elle voulut la ressaisir par un coup d’état. Mais cette résurrection était impossible. Renaud des Albizzi, attaquant Médicis par surprise, vint i bout toutefois de s’emparer de sa personne et le fît bannir '1 433). Au bout d’un an, le peuple tout entier rappela son favori, qui accepta l’administration de sa patrie, ctenvoya à sa place la faction des Albizzi en exil. Le souffle populaire venait de transformer Florence en principauté (1434). Nous n’arrèterons pas nos regards sur les guerres sans résultat qui cojatlnuèrent i troubler
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Florence et la Lombardie. Il auffit de remarquer que dea deux cdtés les Condottieri en faisaient tous les frais, et s’attachaient à rendre les campagnes aussi peu décisives , aussi peu sanglantes que possible. Les combats commençaient à s'appeler des cavalcades, et c’était leur vrai nom. Tel fut le caractère des hostilités entre les Florentins et les ^’isconti, de 1424 à 1426 i il en fut de même des reprises d'armes de 1434 et de 1439. Dans la plus significative de ces batailles, il n'y avait eu que quatre hommes tués , mais toute l'armée florentine s'était rendue à l'ennemi (bataille de Castel-Bolognèse, 1434).
Cosme, tourné tout à fait vers, des soins pacifiques, accueillit avec magnificence les Grecs fugitifs de Constantinople. Quoiqu’il ne ménageât point les proscriptions à ses ennemis, il emporta dans la tombe, après une administration de trente-quatre ans, le titre de Père de la patrie (1464).
CCCCLVl. Maiton de Savoie. — De toutes les principautés secondaires la Savoie , pays pauvre et resserré sur la pente occidentale des Alpes, prit la moindre part aux affaires de l'Italie. Cette principauté dut son origine, comme nous l'avons dit, à Humbert aux Blanches Mains , créé comte par Conrad le Salique en 1027. Ses accroissements furent lents mais durables.
' Humbert II , IV* comte (1072), réunit à ses domaines la province de Tarentaise. Amédée III prit la croix avec Lonis le Jeune et son fils Humbert III (1148) conquit la ville de Turin, ce qui entraîna la réunion du Piémont à ses états (1185)'.
Cette province toutefois fut détachée de la Savoie sous Amédée V le Grand (1285-1323) qui la céda à son neveu Philippe, prince d'Achale. Amédée le Grand , par compensation , avait obtenu de l’empereur Henri VH les seigneuries d',Àsti et d’Ivrée.
Amédée VI dit le Comte Verd ( 1343- 1383 ) accrut encore ses possessions de plusieurs seigneuries, Quiers, Coni, Quiérasco, qu’il reçut des libéralités de Louis, duc d'Anjou , pour avoir accompagné ce prince dans son expédition contre Naples ( 1382).
Nice et Vintimille furent enlevées aux comtes de Provence par Amédée Vil dit le Comte Bouge (1383-1391). •
* Thomai 1, 1188. Amédée IV, 1233. Bonlface I (1253'. Hierré dit le petit Charietnagno (1983). Pkillppo (iaeA-128<>Ji
Sous Amédée VIII , la Savoie fut érigée en duché par l’empereur Sigismond (1416) et le Piémont définitivement réuni (1418). Le nouveau duc, indolent et voluptueux, institua l’ordre de Saint Maurice , et se retira au couvent de Ripaille où il se fit bâtir une retraite délicieuse, laissant à son fils Louis l'administration do ses états. Les pères de Bâle l’élevèrent à la papauté sous le nom de Félix V, mais il eut la sagesse de renoncer à un titre contestable, et abdiqua même sa principauté en faveur de son fils (1440).
Tel était le travail obscur mais continu, au moyen duquel la maison de Savoie devait atteindre la couronne royale dans les temps modernes.
CCCCLVII. Maison d’Esle. — Cette illustre famille n’était point née au milieu des factions qui déchiraient les villes de l’Italie; elle était antérieure aux luttes des Guelfes et des Gibelins et remontait à Obizzo I, qui vivait au milieu du X° siècle et avait attaché sa fortune à celle du roi Bérenger II.
Oberto II, son fils, s’engagea dans le parti d’IIardouin, roi d’Italie, et fut dépouillé de scs domaines par l’empereur ( le comté d’Obertenga en Toscane et la Lunigiane) mais il fut réintégré en 1014.
Ce fut son petit-fils Albert Azzo II qui obtint le château d’Este par la faveur de l’empereur Henri 111, ainsi que Rovigo, Pontrémoli, Casai- Maggiore, etc. Enrichi par les souverains allemands, Albert Azzo se déclara néanmoins en faveur do l’église contre Henri IV, et imprima la direction politique suivie par ses descendants. Guelfe V, son petit-fils, épousa même la fameuse comtesse Mathilde en 10S9.
Obizzo, un autre de scs petits-fils qui hérita en 1135 des domaines de sa maison , entra dans la ligue des villes lombardes contre Frédéric Barberousse et fut choisi pour podestat par la ville de Padoue (1182).
Uans le même temps, la maison d’Este se renforce de la ville de Ferrare par le mariage d’Azzo V avec Marchesella , fille du chef de Guelfes de cette ville (1176), et le peuple de Ferrare ratifia la souveraineté de la maison d’Este par un acte librement consenti en 1208.
Azzo VU, petit-fils du précédent, chef du parti guelfe en lla-
lie pendant le règne de Frédéric II, fut dépouillé des trois quarts de ses états, mais ses affaires se rétablirent après la ruine d’Eccelino à laquelle il contribua par son courage.
Il fut remplacé par son petit fils Obizzo 11 (1264) qui favorisa l’expédition de Charles d’Anjou contre Naples. Ce prince donna aux possessions de la maison d’Esto une étendue qu’elles n’ont point dépassée. Déjà seigneur de Ferrare, Obizzo reçut les clefs de Modène que lui envoyaient les habitants en 1288, et eelles de Reggio deux ans plus tard.
Une guerre de succession entre la postérité naturelle d’Obizzo II et ses deux frères François etAldobrandini, faillit anéantir le marquisat d'Este, qui perdit les trois quarts de ses domaines. Il se releva par le courage de ses princes qui rentrèrent dans Ferrare en 1317 , dans Modène en 1336, et possédèrent momentanément Parme et Faenza dans le courant du même siècle.
La maison d’Este ne fut sérieusement menacée qu’au moment où Venise tourna son ambition vers le territoire de l’Italie. Nicolas III d’Este, engagé dans une guerre dangereuse contre cette république pour la défense de François Carrare, son beaupère, perdit la Polésine de Rovigo, le château d’Este et la plupart des anciens domaines do sa maison ( 1405).
Cependant il se releva pendant la longue lutte engagée entre Philippe Marie, duc de Milan, et les républiques de Venise et de Florence. Il reprit Reggio en 1420, et Venise lui restitua la Polésine en 1438. Nicolas III mourut empoisonné (1441). — Extinction de la maison d'Este en 1628.
CCCCLVIII. Des autres principautés inférieures de l’Italie. — Les Montefeltri, comtes d'Urbin, étaient vicaires de l’empire depuis 1322; ils obtinrent le titre de ducs en 1474. — Les Bentivoglio régnaient à Bologne; — les Pics à la Mirandole; les Malespina à Massa; — les Grimaldi à Monaco , etc.
Les marquis de Montferrat, qui remontaient à Aldérame institué par Olton le Grand , en 967 , occupent cette principauté plus de 600 ans. En 1305, le marquisat passa par les femmes à une branche des Paléologucs et, en 1333, aux Gonzagues de Mantoue. — Une branche cadette des seigneurs de Montferrat posséda le marquisat de Salucesdcpuis le douzièmejusqu’au seizième siècle.
Citons encore les Carrare détruits par les Vénitiens en 1408,
comme nous l'avons dit ci-dessus, et le patriarche d’Aquilée , qui ne perdit sa principauté qu’en 1418.
S II. De l'Italie méridionale. — Naples, Rome, Sicile (1300-1150).
CCCCLIX. iVap/fi et Sicile. — Les hautes questions dont le débal avait ensanglanté toutes les contrées de l’ilalie s’étalent amoindries pendant le XIV' siècle, et n’étaient plus que des querelles d’intérêts et d'ambition personnelle. Cette décrépitude générale est encore plus visible à Naples qu’au nord de la péninsule. La maison d’Anjou, toujours en rivalité avec celle d’Aragon qui régnait en Sicile, y présente le spectacle d'une désolante impuissance et de la plus honteuse dégradation politique. L’adultère, l’assassinat , les crimes les plus odieux comme les vices les plus nétrissants souillaient la cour des maîtres de Naples, et la descendance du meurtrier de Conradin n’y démentait point ses funestes prémices.
A la mort de Charles le Boiteux , fils do Charles d’Anjou ( 1309) , qui avait inutilement espéré la réunion de la Sicile , le trône de Naples revenait à Charobert, roi de Hongrie, en vertu du droit de représentation ; mais le testament de Charles le Boiteux ne léguait à son petit-fils qu’une somme de deux mille onces d’or , tandis que Robert , oncle de Charobert, recevait Naples, les comtés de Provence, de Forcalquier et le Piémont. On doit faire une honorable exception dans l’histoire de cette époque, en faveur des vertus du roi Robert, (|ui entreprit des réformes utiles , régularisa l’administration de ses états et n’eut de passion durable que le noble amour des lettres. La vive amitié qu'il sut inspirer à Pétrarque suffirait seule pour le re<:ommander à l’estime de la postérité. Mais il ne put calmer cette agitation fiévreuse qui épuisait les restes des Guelfes et des Gibelins . ni préserver ses possessions de la guerre civile et du pillage des mercenaires.
Les Florenüns et les Génois avaient inutilement voulu faire du roi de Naples un chef de parti; après l’avoir déclaré leur seigneur, ils le délaissèrent. Ses garnisons de Condottieri , faute de solde, trafiquaient de ses forteresses avec l'ennemi. Le culte de l’antiquité consolait seul ce monarque érudit, et le dédommageait
du reit«. Il le plut i (aire lubir un examen littéraire i Pétrarque , et , après y avoir vaqué trois jours ,11 le déclara digne du laurier poétique , et lui donna la robe de pourpre dont le poëte se vêtit pour triompher au Capitole. Cette pédanterie du reste n’était pas moins dans l’esprit du temps que dans le caractère du roi.
Le duc de Calabre , fils unique de Robert , étant mort à Florence , il no restait qu’une petite-fille de deux ans pour recueillir l’héritage de la maison d'Anjou. Cette enfant fut la fameuse Jeanne de Naples qui épuisa la coupe du crime et de l’adversité. Robert , craignant les prétentions de la maison de Hongrie qui appartenait à la branche aînée , confondit les droits des deux familles en mariant sa petite-fille à André, deuxième fils du roi Cbarobert (1333).
CCCCLX. Jeanne I, reine de Naples (13'r3). — Jeanne, reine à seize ans, au milieu d’une cour oisive et voluptueuse, ne sut point échapper aux séductions tendues sous ses pas. Faible et dépravée, celle princesse eut bientôt à redouter la vengeance d’un époux trahi qui déguisait mal son ressentiment. André attendait pour éclater le jour de son couronnement, qui devait lui conférer la réalité du pouvoir. D'avance , il avait fait peindre une hache et un billot dans son écusson. Cette perspective détermina le parti des princes de Tarente, aux avis desquels la reine se livrait aveuglément, à prévenir par un assassinat la vengeance du roi. Le mari de Jeanne, surpris pendant la nuit, fut étranglé à une fenêtre du château d’Aversa. Quelques jours après , la reine dévoila sa complicité en épousant Louis de Tarente , le chef du complot. L’horrible attentat, qui avait souillé le palais , émut d’indignation la cour pontificale d’Avignon; Clément VI prescrivit au grand justicier Bertrand de Baux de poursuivre indifféremment tous les coupables. Cependant la vindicte du justicier no fut terrible qu'aux conjurés subalternes. Jeanne ne put les sauver du supplice ni de la torture. On les arracha de son palais. Dans la crainte seulement de les ouïr nommer la reine, les exécuteurs leur avaient accroché un hameçon dans la bouche.
André trouva encore un vengeur dans son frère Louis le Grand, roi de Hongrie. Il fit dessiner l’image de son frère meurtri sur Un étendard, H s’avança contre Naples avec trente mille
hommes d'armes. Arrêté une première fois par les Vénitiens, U s’allia à l’empereur Louis de Bavière et se remit en route l'année suivante (13i7). La reine ne trouva pas de défenseurs et s’embarqua pour la Provcuce. Toutes les villes napolitaines s’ouvrirent au roi de Hongrie (13'i8; ; mais le pape n’entendait point laisser la principauté, dont il était suzerain, à l’ami d’un empereur excommunié. 11 prêta l’oreille aux justincations de la reine de Naples et lui donna l’absolution. Jeanne vendit alors à Clément VI la souveraineté d’Avignon pour soixante raille tlorius d’or ; et, apprenant la retraite de Louis le Grand, elle s’embarqua pour Naples où elle se rétablit sans coup férir (1318).
Uu dernier effort des Hongrois eut encore moins de succès. Jeanne fit reconnaître en qualité de roi .son complice pusillanime. En 1367, elle épousa en troisièmes noces Jacques d'Aragon, fils du roi de Majorque, et, en 1367, Otton de Brunswick. Affranchie, sur ses vieux jours, des passions qui avaient troublé sa jeunesse, elle parut alors sous un jour moins odieux, généreuse et même compatissante. Mais la succession de Naples était toujours la question capitale. Jeanne, qui n’avait point d'enfants, résolut d’unir Marguerite de Duras et Charles de Duras, les derniers rejetons de la dynastie angevine. C’était ce même Duras, guerrier farouche, que le pape Urbain VI appelait de la Hongrie pour détrôner sa bienfaitrice. Dans l’espoir de conjurer l’orage, Jeanne légua ses états à Louis 1, fils de Jean le Bon et tige de la seconde maison d’Anjou. .Mais Duras accourut le premier; il s’empara de Naples qui se défendit bravement, et fit étouffer la reine sous un coussin (1382). On ne saurait appeler un règne l’occupation de Charles de Duras ; excommunié à son tour, il revint en Hongrie et périt assassiné comme il usurpait ce nouveau royaume (1386).
CCCCLXI. Fin (le (a maison lï’Anjou. — Jeanne II (üli- 1135). — L’état de Naples, toujours en litige, rendait les guerres inépuisables. Louis U d’Anjou fut un compétiteur menaçant pour Charles de Duras et ensuite pour son fils Ladislas. Ce dernier, expulsé en 1399, parvint à rentrer dans sa capitale, et fit un massacre des nobles qui lui étaient contraires. Battu à la Boche- Sèche, il jnit à profit la négligence 4.-S .Angevins pour reslaurcp ses affaires. Dès lors son règne prit des couleurs triomphantes.
Devenu roi de Hongrie (1403), il voulait faire de Rome conquise le siège d'un brillant empire, mais il succomba d'une mort prèinaturèc, et légua sa couronne à sa soeur Jeannette ou Jeanne II , qui avait épousé Jacques de Bourbon , comte de la Marche (1414).'
Le régne de celte Jeanne a des traits frappants de ressemblance avec celui de la première. Mêmes désordres à la cour, mêmes violences, et même rivalité entre les deux époui. Üne haine furieuse éclata entre eux, dans laquelle Jeanne finit par l’emporter. Son mari , vaincu et confiné dans le château de rOEuf, fut dépouillé du titre de roi. Abreuvé de dégoûts, Jacques de Bourbon se retira en France, où il mourut souâ un habit de cordelier. Jeanne put s’abandonner sans obstacle i ses dérèglements. Parmi ses favoris, il est important de citer le fameux Attendulo, fils d’un paysan de Cotigiiola, qui s’était fait capitaine de Condottieri. Sous le nom devenu célèbre de Sforaa, ce vaillant chef de bandes devint le régulateur de l’État en donnant tour à tour l'avantage aux Angevins et aux Aragonais. Après avoir rappelé dans le royaume Louis 111 d’Anjou, il prit parti pour le roi d'Aragon, Alphonse le Magnanime, que Jeanne avait institué son héritier. Mais ce fils d’adoption Se montrant disposé à usurper le sceptre qui lui était promis , la reine et Sforza se tournèrent de nouveau vers la maison d’Anjou. Le premier testament fut révoqué, Louis d’Anjou substitué au roi d’Aragon, et à son défaut Réné son frère (1423). Jacques Sforza mourut l’année suivante, et les Aragonais reprirent le dessus. A la mort de Jeanne (1435), Alphonse réunit les deux cûtés du Phare, dont le divorce datait des Vêpres siciliennes. Les droits de la maison d’Anjou passèrent à Charles du Maine, neveu de Réné, qui les transmit à Louis Xt (1481). Ce funeste héritage de Naples, toujours disputé, devait être, pendant plus d’un siècle encore, une source de guerres ruineuses, et s’élever à la hauteur d’un débat européen.
CCCCLXIl. État de Rome et de la papauté au XIV” siècle. — Un regard jeté sur l’état romain n’inspiro pas une moindre tristesse. Le quatorzième siècle vit porter les plus funestes atteintes à l'autorité pontificale. La papauté, ce grand pouvoir du moyen * âge, si noble et si ferme malgré ses écarts, apparaît frappée d’un»
double déchéance, dépouillée à la foii de sa souveraineté sur le patrimoine de Saint-Pierre et en partie de son influence mo« raie sur l’esprit des peuples. Après Boniface VIII, mort d’impuissance et de désespoir, et son successeur Benoit XI, Oément V, qui avait, dit-on, acheté la tiare, oublie la capitale du monde chrétien, et vient satisfaire aux clauses de son élection eu se fixant à Avignon, entre les mains et sous la garde du roi de France (1305). Cinq papes français lui succèdent dans cette captivité de Babylone, et, subordonnant la politique romaine aux intérêts de leur ancienne patrie,- achèvent de déconsidérer le saiut-siége aux yeux des nations chrétiennes.
La ville des pontifes romains était bouleversée, en leur absence, au souffle des rivalités aristocratiques. Les nobles, divisés entre les Coloiina et les Orsini qui conservaient héréditairement les passions des Guelfes et des Gibelins, ne se concertaient que pour commettre impunément des brigandages publics, de telle sorte que les rues de Borne, ensanglantées à toute heure, étaient moins sûres que les cavernes des forêts. Il s’y trouvait pourtant un débris d’oi^anisation municipale, un sénateur et treize caporioni nommés par les treize quartiers du la ville, mais cette administration urbaine, ne puisant aucune force dans le peuple avili, ne-protégeait ni les personnes ni les intérêts. Tout le territoire pontifical était en proie à l’anarchie et à mille petits despotismes de localité. A peine restait- il aux papes deux petits chlteaux dont les garnisons se coiisi rvaient fidèles.
CCCCLXIll. Révolution à Rome. — Rienzi (1347 ,. — Le couronnement de Pétrarque au Capitole venait d’avoir lieu (1341). Six ans plus tard,' un homme de basse condition, enllammé par les souvenirs de l'ancienne Rome, (iolas Rienzi, entreprit de tirer le Capitule de son abaissement, et, rassemblant le peuple sur le mont Aventin, il le souleva par ses harangues, chassa les nobles de la ville et rétablit la république ou « le bon état. » Escorté par Raymond, évêque d’Orvicto et vicaire apostolique, il monte au Capitole et proclame la république. Les Colonna et les Orsini sont mis en fuite ; tous les repaires de la noblesse sont attaqués et démolis de fond en comble, pendant que les messagers du libérateur de Rome convient tous les peuples de l'Italie à la liberté. UoMum tribun et sauveur de la patrie, Rienri. émerveillé de liii^
tnéme «t (i« »ei iiteeÂt induit, te troubU tout à eoup. Le yertlgé de «a haute fortune le saisit ; et, comme il manquait d'expérienoe administrative et de bravoure militaire, toutes ses théories res*» tèrent stériles à l’application. Dans l’exaltation de son orgueil, il eut beau frapper l’air des trois côtés du monde avec une épée, en s’écriant ; « Ceci est à moi, ceci est à moi, ceci aussi est à moi 1 » les nobles, d’abord étonnés, reprirent courage , surtout quand ils virent le tribun se parer des titres les plus magnifiques, quêter la faveur de l’aristocratie et marier sa fille à un baron romain.
Le libérateur, par son faste, gaspillait les revenus de la ville et fermait l’oreille aux premiers murmures du peuple.
Cependant les villes de la péninsule italique s’étaient émues à cette voix extraordinaire qui leur parlait du haut du Capitole. Florence, la plus lettrée des cités italiennes, s’applaudissant d’avoir été nommée colonie romaine, envoya cent fantassins et vingt cavaliers à sa métropole. Sienne, Pérouse et d’autres villes imitèrent cet exemple. Le sénat vénitien lui-méme accueillit avec do grandes démonstrations d’intérét les messagers du tribun.
En ce moment, Rienzi achevait de se perdre en citant le pape Clément VI, Louis de Bavière et Charles de Bohême à venir défendre leurs droits devant son tribunal. Cette inutile forfanterie le fit excommunier. Les nobles firent révolter les villes du territoire de Saint-Pierre, et, à l’heure du danger, le peuple avait changé de caprice; il refusa de prendre les armes. Rienzi se vit contraint de déposer la pourpre après sept mois de gouvernement (1347). Il se retira en Allemagne où Charles do Bohême le livra enchaîné à Innocent VI, successeur de Clément VI (1352). I.o pontife, au lieu d’immoler son ennemi, en fit un instrument de sa politique. Il le plaça sous la dépendance du cardinal Âlbornoz qui partait pour la Romagne avec une troupe de mercenaires.
Reconquérir les états de l’Église sans argent et sans armée, telle était la tâche semée d’épines du cardinal Albornoz; mais seul il valait une armée. C’était un soldat espagnol qui avait dépensé sa jeunesse à combattre les Maures, et dont la bravoure avait jeté tant d’éclat, que le roi de Castille, Alphonse XI, avait voulu être armé chevalier do sa main. On l’avait nommé cardinal sans le faire passer par les ordres.
Armé du glaive temporel et de» foudres de l’église, le belÿ-
4ueux prélat exeotnmmiiait d’une main les usurpateurs des terres du saint-siège, dt de l’autre les poursuivait avec l’épée. !1 permit à Colas RIenzi de se rétablir à Rome avec le titre de Sénateur (1354) ; mais l’ancien tribun ne jouit qu’un moment de la faveur publique. Le peuple, qui l’avait élevé, se chargea le premier de sa mine. Des cris de trahison, poussés au hasard, firent éclater «ne émeute sans motif. Le palais du Sénateur fut livré aux Rammes, et Rienzi s’étant présenté pour haranguer la foule, un artisan lai plongea tont entier son estoc dans le ventre (1354).
Il fallut an cardinal Albornoz quatorze ans de guerres et de négociations pour ressaisir le patrimoine de Saint-Pierre tout entier. Bologne, qn’il adieta à un chef d’aventuriers (1360), donnait «nx papes un boulevard contre les Visconti qui avaient hérité -de l’influence des princes Delta Scala. Bernaboz Visconti essaya vainement dë reprendre Bologne ; son armée fut détruite aux pieds -des murailles et son général tué (1360).
Opeadant le pape Uébain V avait déclaré qu’il ramènerait à Rome le siège pontifical, dût-il mourir le lendemain ! Il accomplit sou projet en 1367, et fut accueilli par d’unanimes acclamations. Les Romains le reconnurent, pour leur seigneur. Âlbomoz, mourant la même année, rendit au pape un dernier service. Il lui ■fit signer une ligue avec l’empereur, le roi de Hongrie et tontes les puissances italiennes, contre les Visconti qui régnaient sans rivaux dans les plaines de la Lombardie (1367). Cependant le pontife retourna mourir â Avignon.
CfXICLX’lV. Fin du grand schisme. — On a vu précédemment <}ue le grand schisme avait pris naissance à la mortdeGrégoireXl (1378) (Voir CCLXXVIll). Le peuple romain, soulevé contre les pontifes étrangers, demandait avec fureur un pape romain ou au moins un italien. Le sacré collège était rempli de cardinaux français, mais divisés entre eux. Les sulTrages se portèrent enfin eur un archevêque napolitain qui prit 1e nom d'Urbain VI. Les cardinaux ignoraient le caractère du nouveau pontife; révoltés l)ientôt de son orgueil et de ses violences intempestives, ils protestent que l’élection n'avait pas été régulière, et choisissent un deuxième candidat, Robert, évêque de Genève, qui s’établit à Avignon sous le nom de Clément VIL Ce grand litige divisa le Inonde chrétien, et la mort des deux compétiteurs ne put le ter-
miner. Clament VII fot remplacé par Benott XIII (I39i); Vr‘> bain VI successivement par Boniface IX, par Innocent VU et par Grégoire XII.
Celui-ci convoqua un concile à Pise qui ne trouva d’autre remède que d’élire un troisième candidat , Alexandre Y (144)9). Sous le successeur de celui-ci, Jean XXllI, la réforme de l'église fut commencée au concile de Constance et la paix rendue i l’église à la suite de celui de Bâle en lii'4’7 ( Voir paragr. CQCCXLIII).
§ ni. Venise et Gènes (xiv« et xv* siècles).
COCCLXV. Guerre entre les Vénitiens et les Génois. — Mari- *o~Faliero (1310-1355). — La domination de l'aristocratie véaitienne, en comprimant l’esprit de faction, n’eut poist pour effet de jeter de la gloire sur les armes de la république. On imposa au doge six conseillers, aux avis desquels il devait conlioratN' sa conduite, et les généraux furent surveillés par deux patricieas connus sous le nom de provéditeurs.
Gènes avait toujours la supériorité sur les mers; elle fermait à tous les peuples l'entrée de la mer Noire, dont la possessioB de Péra lui donnait les clefs. Sous le dogatde l’habile Soranzo (1324). Venise porta le déû à sa rivale par une petite guerre de deux ans, dans laquelle les négociants de Péra payèrent les frais de la campagne. Gènes ressaisit bientôt l’avantage (1327) pendant que Venise se détournait contre Mastino délia Scala, qui kii disputait le monopole du sel des lagunes (1334). ïrévise et Bassano furent la part que la république s'adjugea dans les dépouiSesduseigaeur de Vérone.
Telle fut la première possession vénitienne sur la terre-tome^ suicroissement purement onéreux, dont la surveillance difficile détourna le sénat des affaires maritimes, et qui l'eatralna dans une guerre de deux cents ans.
Après la petite croisade dans laquelle Venise, alliée des chevaliers de Bliodes et du roi de Chypre, s'empara momentanémeot de Smyrne (1344), la grande querelle de la domination des mers rej)rit son cours et fut remise aux itasards des combats. Les Génois, malgré une convention réciproque, avaient saisi tous les t>âtHBents vénitiens qui commeivaient avec les Tartares voUto
MO
«le U Wit Nâire. VmlM «e vengea par la vietelre de Cartato tnr Id c6te de Négrepont (13i9} ; mais, trop faible ponr combattre aeule ses formidables rivaux, la république s'allia à l’eropereat Caotacuzène, que lassait l’ifisolente protection du résident de Péra, et au roi d’Aragon qui craignait pour ses domaines de Corse et de Sardaigne. Une bataille sanglante s'engagea dans les Dardanelles entre la flotte des alliés, forte de soixante-quinze galères, et les Génois qui n’en avaient que soixante-quatre. Les derniers furent cependant vainqueurs, mais douze cents nobles liguriens avaient rougi la mer de leur sang. Venise eut sa revanche à Cagliari, où elle accabla une flotte de moitié moins nombreuse que la sienne, et souilla son triomphe en jetant à la mer tous ses prisonniers. La galère de l'amiral put seule regagner le port de Gènes ponr annoncer cette triste nouvelle. La vaillante cité attribuait ses pertes à la turbulence de sa démocratie; elle s’était pourtant donné un doge en 1330. Elle pensa se sauver en acceptant le protectorat du duc de Milan, et la couleuvre des Visconti fut arborée sur les murs de Gênes (1352).
- Cette mesure lui réussit. La flotte génoise, restaurée et commandée par l’intrépide Pagan Doria , força les Vénitiens dans le port de Sapienza en Morée, où ils perdirent toutes leurs galères et cinq mille prisonniers , au nombre desquels était l'amiral Pisani. Cette victoire amena une trêve. Gênes se flt payer deux cent mille florins, et, lasse des Visconti , elle les chassa de ses remparts (1354).
Venise avait alors pour dogeMarino Faliero, vieillard de quatrevingts ans, qui aurait oublié peut-être son impuissance déguisée sous un vain titre, sans une injure personnelle que lui fit le jeune patricien Michel Sténo. Le grand conseil refusa de satisfaire son ressentiment par une peine exemplaire. Dès lors, l’implacable vieillard prit en haine toute la noblesse et complota sa ruine. Ses complices étaient des gens de la plus basse condition, un ouvrier de l’arsenal, un pelletier, un sculpteur. Lui-même se chargea de faire sonner le massacre au tocsin des cloches de Saint-Marc. Mais le complot fut révélé par un des conjurés, qui voulut sauver le patricien Lioni, son ami ; appliqué à la torture, il désigna tous les coupables. Marino Faliero, amené par les Dix au sommet de l’escalier des Géants, où U avait reçu le bonnet ducal, écoula la
lecture de son arrêt de mort, et aussitôt sa tête roula sur les degrés (1355).
CCCCLXVI. Yenite et Gène» depuis 1355 jusg'u’à la guerre de Chiozza en 1378. — Jean Gradenigo fut son successeur. Les révoltes multipliées de Zara obligèrent enfin Venise à déclarer la guerre au roi de Hongrie qui en était l'instigateur secret. Ce prince ne pouvait tolérer que les ports de son royaume fussent au pouvoir de la république. C'était alors Louis le Grand , brillant chevalier, qui pouvait lever dans ses états les plus belles armées de l'Europe. Il exigeait que Venise se déclarât sa vassale pour la Dalmatie, et lui fournit des transports dans son expédition contre Naples. Les peuples pauvres et belliqueux, qui environnaient la reine de l’Adriatique, se liguaient volontiers avec ses ennemis à l’aspect de celte prospérité sans exemple, qu’ils voyaient croître avec des yeux d’envie. Le duc d’Autriche, Iç patriarche d'Aquilée et le seigneur de Padoue firent cause commune avec les Hongrois. Louis le Grand conquit la Dalmatie etentradans Zara (1337). Par le traité conclu en 1358, le doge renonça au titre de duc de Croatie et de Dalmatie. La république fut ensuite affligée d’une dernière insurrection des Candiotes, qu’elle n’étouffa qu’avec des flots de sang (136t), et d’un soulèvement de Trieste qui dura deux ans (1367). Des revers continuels enseignaient aux Vénitiens, depuis la fondation de l’oligarchie, que l’immobilité à l’intérieur n’est pas toujours une condition de progrès et de gloire au dehors.
Cette époque est l’apogée de la puissance de Gênes. Cependant l’empereur Jean Paléologue, qu’elle insultait en l’opprimant de sa protection, avait hâte de sortir de tutelle et de trouver des secours contre les Turcs. Il passa en Occident, vint implorer les Vénitiens et le pape, dont il reconnut la suprématie. Mais, perdant tout espoir devant l’indifférence des Latins, il se déclara vassal du sultan et parut tenir son sceptre par la grâce d’Amurath. Les Génois, blessés dans leurs intérêts, irritent la convoitise de son fils Andronic, qui détrôna le vieux despote et l’enferma dans un cachot. (Voir le dernier chapitre]. Dans l’Ile de Chypre, la conduite des Génois n’était pas moins hautaine. Pierre de' Lusignan, ayant laissé voir qu’il préférait l’alliance vénitienne, so vit assaillir par une escadre, qui enleva d'assaut la place de Fa>
as
mogoiü^lo, et contraignit 4c bible prince p ,»n tribut, 4e ,g\iaçainte mille florins.
Enfin un simple acmplcpr génois, ayant reçu un oulrage » la cour de rcnipercur de Trébizon4e , vint [bloquer avec ,sa gabè^e la.capilalc de ce petU dcapqtc, ctac mit à mutiler ,tpus les .Greça .qui tombaient entre scs mains.; tellement qu’il jCn.vpya à^ûn.cpnemi IW baril plein.4,c nc^ et d.oreillcs coupib. Lp ,tyr{^p effrjaxé ,'ddpdclia son favori pour demander grâce, pieds qus et lp ppr^p^u «ou {1378!-
[CCCCLXVII. Çmwre^e€hiozza (1378-4381).— yellc 4,tait la,s.ituotion de Gènes quand cile^re&scrra saxoplitipp ayee .lç,t;oi,4e (Hongrie, les Carrare do Padouc, le.paUiarc|ic .d'Aqqi|éct>t jpit Venise à deux doigts desa perte. La république se lrouva,fssaillio sur terre et sur mer, n’ayant pour allies que, les yiscoqti qui, envoyèrent leurs stipendiaires dévaster Iqs prnvinccs.de l'cnncpp. 4^a .compagnie française, dite de l’Étoile, fut dirjgèc.sur le territoire de Gènes, et les Anglais de la Confrérie Blgnchc envahirent le pays de Vérone. D’autres bandes, soldées |iar François Carrare, mettaient à feu et à sang la .marche de Trévise. Mais la campagqo -do mer était autrement importante. Les deux cités rivales s’y prirent corps à corps, persuadées que, du résultat de la lutte, dépendaient leurs destinées. Venise eut les premiers succès, en dispersant neuf galères génoises sous le promontoire d’Antium, au pied de l’ancien temple de la Fortune. En ce moment, Lucien Doria entrait à pleines voiles dans les eaux de l’Adriatique ayçc un armement formidable. Le port de Zara lui olTrait. en cas d’échec, un refuge assuré. Il vint provoquer l’amiral Pisanidans la rade de Pola. Les Génois perdirent lcur.général au fort de l'action, et n'en remportèrent pas moins une brillante victoire. Quinze galères restèrent entre leurs mains. L’amiral Pisani, y.aiuqueqr d'Antium, ramonant ses débris , fut accusé par Le peuple, du. désastre de sa flotte et plongé dans un cachot.
Pierre Doria, qui venait remplacer . Lucien, s’cinpara de toutes les villes de la côte, et vogua contre Venise, privée .do sçs çsçBdrçs et désemparée. Il vint jeter l’ancre au milieu des lagui)c.s„ devant la place de Cliiozza. Cette viljc prise, la république ernt anéantie, mais les Génois négligèrent jd’attaquer |a capi(,a{c . au moment de la première terreur, çt rendirent le, couyagqé^l’jirillo-
oratie. Le doge s’embariiua avec tout le sénat, jurant de no point .sortir do son vaisseau avant d’avoir sauvé la patrie. On lira de sa prison le bravo et mallieureux Pisani pour lui rendre le commandctnent de la flotte. L’amiral, sans s’étonner, ferme les deui j)asso^s de Brqndolo et de Malamocco par où les Génois pouvaient s’échapper, en y faisant couler de vieilles carènes de navires, et vient bloquer le port de Chiozza. Les vainqueurs, assiégés à leurjtour, sont bientôt en proie à une horrible famine; et Pierre ^Çoria, leur chef, meurt frappé d’un de ces énormes boulets de piarbre de cent quarante livres dont les Vénitiens commençaient à se servir. Les Génois, désespérés, après s’ètre nourris des animaux les plus immondes, se rendent enOn à discrétion, après un siège de dix mois (lo80).
Cette victoire rendit à Venise le sentiment de ses forces. Ello acheta -pourtant la paix de Turin à de pénibles conditions. Ello consentit à évacuer la marche trévisane, la JDalmatie et l'fle de Ténédos; et pour récompenser le dévouement de scs défenseurs, le sénat inscrivit trente plébéiens dans les rangs éclaircis de la noblesse (1381).
CCCCLXVIII. Venise jusqn'au.r guerres contre Milan ,1421). — L’équilibre maritime semblait rétabli par l’issue de la guerre de Chiozza; mais en réalité Gênes, en proie à tous les excès de sa démocratie, voyait dépérir tous ses éléments de puissance. Pour retrouver le calme et la sécurité si nécessaires à une nation ^commcrçante.elle se donna au roi de France Charles VI. Le doge, ^en signe de sujétion, déposa son épée et sa couronne dans les mains jie l’ambassadeur français. C’était pour la quatrième fois, depuis un siècle, que la cité ligurienne avait recours à ce remède hé- ^roïque qui n’apportait à scs maux que des soulagements passagers. Précédemment l’empereur ITcnri Vil, le roi do Naples Robert et l’archevêque Jean Visconli s’étaient tour à tour énorjgueillis du titre de seigneur de Gènes.
Venise au contraire gardait son gouvernement immuable, per- ..çévérant et circonspect. Après avoir rebâti, Chiozza, la république s’attacha à fomenter les dissensions enlrcFrancois Carrare de Pa- ,doue et les Scaligers de Vérone. Ces derniers succombèrent. Elle s’unit à, Galéas Visconti pour dépouiller le premier (1388), alliance guUui Gtgagner la marche trévisane. Les progrès do la république
en Orient n’élaieiit pas moins rapides. Corfou, qui s’était alTrancliie, fut ramenée à l'obéissance et entraîna la reddition des villes de la Dalmatie et de la Morée ; Durazzo, Alessio, Argos, Napoli de Romani. Menacé par le débordement de l’Islamisme, le seigneur de Scutari vendit sa principauté à la seule puissance capable de la protéger.
Venise arma contre les Turcs et fit cause commune avec les Hongrois. Mais la défaite de Sigismond à Nicopolis avait renversé les barrières de l’Occident (1396; ; l’Europe désorganisée ne préscMitait nulle part d’obstacle sérieux, et Constantinople tressaillit d’allégresse quand elle apprit le triomphe de Tamerlan i Aiicyre et la captivité de Bajazet qui reculait de quelques années le dénomment fatal (1402).
Dans l’attente universelle, les Vénitiens et les Génois trouvaient encore l’occasion de s’entre-détruire. Boucicaiit, capitaine de Gènes pour le roi de France, ruina le comptoir de Beyrout et vint engager à Sapienza une bataille qu’il perdit contre Charles Zéno, le héros de Chiozza et le libérateur de sa patrie (1403).
Les nouveaux intérêts de Venise sur la terre-ferme compliquaient sa situation politique. Ce qu’elle redoutait alors en Lombardie, c'était l’agrandissement de Jean Galéas son allié. Elle protégea contre lui la maison d'Este menacée dans Ferrare(1397). Jean Galéas étant mort, le sénat s'engagea à soutenir sa veuve et ses deux enfants, moyennant la cession de Viccnce, Feltre et Bellune (1404). François Carrare, qui les assaillait, fut secondé par le marquis d'Este ; mais le dernier ne tarda pas à acheter la paix au prix de la Polesine de Rovigo, possession qui livrait aux Vénitiens les bouches du Pô ; Carrare, resté seul, perdit Vérone et fut pris dans Padoue par Charles Zéno. Le captif fut envoyé i Venise m'i il périt étranglé avec ses deux fils dans les cachots du conseil des Dix (1406).
I.a république, se trouvant maîtresse de tout le pays compris entre la Piave, le lac Guarda et le Pô, poursuivait ses succès en Orient. Le prince de Morée lui vendit Lépanle en 1407, l’évéque de Patras sa ville épiscopale (1408), et Ladislas, rui de Hongrie, la p'a'’e de Zara (l'iOO). Les Iles de r.4driatique Arlio, Pago, Ch; rso. Sebeuigo lomhèrent aussi en son pouvoir.
Une rupture avec la llon;^rie (1411 et une nouvelle attaque des
Turcs (1416), ne purent interrompre ces accroissements. Les Vénitiens remportèrent, dans les eaux de Gallipoli, une brillante victoire sur les Ottomans. Le patriarche d'Aquilée, allié des Hongrois, perdit sa principauté de Frioul (1418). Corinihe, qui domine sur deux mers, fut adjugée pour une faible somme à cetto aristocratie marchande, et la petite république de Cattaro arbora l’étendard de Saint-Marc.
Venise possédait en outre Négrepont, Candie et plusieurs lies de l’Archipel ; elle avait vingt-cinq mille matelots dans son armée navale, et quarante-cinq galères faisaient, en temps de paix, respecter ses possessions. Cette merveilleuse transformation s’était opérée dans un espace de quarante ans (1381-1421).
CCCCLXIX. Ginet (1409-1464). — Gènes était loin d'avoir pris un pareil essor. Chaque jour , le lieutenant du roi de France empiétait plus vivement sur ses privilèges. Elle profita enOn d’une absence de Boucicaut, appelé par les factions de Milan à se mêler aux querelles de la Lombardie, pour se soulever et introduire dans ses murs le marquis de Montferrat, qui fut élu capitaine général avec le pouvoir des anciens doges (1410) ; mais elle le chassa en 1413. George Adorni fut élu doge de Gènes. Avec lui se réveillèrent les anciennes rivalités des Fregosi et des Adorni , et la ville devint une arène des passions furieuses et des haines héréditaires où l’esprit guelfe et gibelin n’entrait plus pourrien.il ne restait plus ni commerce, ni marine, mais la giierredans la ville et dans la campagne. Alphonse d’Aragon profita de cet accablement pour attaquer file de Corse, et Carmagnole , lieutenant de Philippe-Marie Viscoiiti , envahit la Polsévéra. Les Génois lui vendirent leur indépendance à condition du les venger du roi d’Aragon (1421). Ils prirent parti pour RénS d'Anjou, mirent une garnison dans la forteresse de Gaète (1435), et se disposèrent à la défendre avec une escadre. Attaqués par Alphonse devant l’ilot de Ponza, les marins génois se montrèrent dignes de leur antique renommée en s’emparant de tous les vai.sseaux catalans à l’exception d’un seul. Le roi d’Aragon fut pris sur son navire avec son frère Jean , roi de Navarre (1436). Amené devant Philippe-Marie , auquel Gènes obéissait alors, le prince captif lui fit comprendre que l’ambition française, cachée sous les prétentions de la maison d’Anjou , était seule à craindre pour
litalic; il promit, au lieu de rançon, son alliance, et fut renvoyé en liberté.
Celte issue indigna les Génois qui s’alTrandiircnt du joug d’es Milanais pour retomber dans leur sanglante anarchie. Aya’n^ réclamé de nouveau l’autorité de la France eh 1458, ils s’en lassèrent aussi facilement. François Sforza s'empara enfin de Gènes (1464; , et lui fit goûter une tranquillité dont les agitations précédentes lui faisaient connaître le prix.
CCCCLXX. liitaUlè deVmise et de Milan (I42f-1454). — ^Venise avait acquis à la fois des échelles nombreuses dans le Levant et un territoire continental en Italie. Ces possessions d’une nature différente exigeaient du sénat une double sollicitude. La superbe cité, malheureusement partagée entre une aristocratie avide de repos, parce que sa fortune était faite, et une classe plébéienne à qui la carrière était fermée, devenait incapable de pourvoir, sur tous les points , aux nécessités de sa grandeur. Il fallait choisir entre la vieille politique des doges , qui sachant que Venise était sortie des eaux, avaient toujours préféré les affaires maritimes aux débats du continent , et combattre sur les Ilots l’invasion musulmane qui s’avançait menaçante contre tous les peuplés chrétiens , rôle liéroïque , généreux , européen , ou bien il fallait se resserrer dans des vues plus étroites et plus égoïstes, en sè bornant à défendre les provinces italiennes et on rabaissant la république au niveau de Ferrare et de Milan, (ie dernier parti prévalut dans le conseil des Dix, et ce fut pour V’enise le signé de son déclin.
Le peuple des lagunes fournissait de bons matelots , mais point de soldais. 11 fallut imiter les états voisins et acheter des Condottieri. Les Florentins pressaient vivement le sénat de s’unir L eux , pour sauver la Toscane du joug des Visconti , et rabattre là tyrannie dominante de Philippe-Marie; mais tant que vécut le vieux doge Mocénigo , leurs propositions furent écartées. La politique changea par l'avénementdu doge Foscari (1423). 11 débaucha le fameux capitaine d'aventuriers , Carmagnole, qui jusqu'alors avait fidèlement servi les ducs de Milan , et lui donna le commandement de l’armée \ énitienne(1425). Il suffira d’indiquer succinctement les vicissitudes de cette guerre interrompue quatre Fois, et au miheu de laquelle les affaires do l'Orient passèrent
presque inaperçues (l't26'. Dans la première campagne, Carmagnole* surprit Brescia et s’empara de la province comprise entre lo lac de Giiarda et ccliii d’fsco. L annèe suivante, iiiio (lotie Vénificnnc fut chargée de remonter le Pô et de routenir l’armée do t'efre; Carmagnole, vainqueur à Macalo (1V27), réunit Ta' province de Berg'amc à l’ouest de Brescia; mais les Condottieri prisonniers s'étant reconnus avec scs soldats , le vaillant capitaine méprisa les ordres du provéditcur et les renvoya sans rançoti. Les Bli se turent, mais ne l’oublièrent pas. Dans la troisièrtiO guerre (1431) , la fortune trahit Carmagnole, qui trouva en faeé de ses troupes les deux plus célèbres aventuriers do l'Italie, François Sforza et Piccinino. 11 s’empara néanmoins des torts do Trévi et de Caravaggio ; mais Sforza lui tua une partie de ses soldats dans une embuscade, et les Slrlanais détruisirent la (lotte vénitienne qui s’était avancée dans les eaux du fleuve jusqu’auprès de Crémone. Mandé à Venise pour rendre compte des opérations , Carmagnole fut plongé dans un cachot. On ne sait s’il fut jugé , mais il subit la torture et fut conduit au supplice entre les deux colonnes du palais de Saint-Marc , avec un bâillon sur la bouche (1432).
Dans la quatrième guerre contre Milan (1437), Venise s’aperçut que son crime était une faute; elle perdit le Véronais, 1e Vicentin et le pays de Bergame par la défection du marquis do Mantouc. Brescia seule fit bonne contenance et brava tous les assauts. La république para ces revers, non par la force, mais i prix d'or; elle attira à sa solde François Sforza , moyennant uno pension de deux cent vingt mille écus. Alors commence entre co capitaine et Piccinino une campagne de tactique et do manœuvres admirée dos hommes de guerre. Elle eut pour résultat lo recouvrement des provinces perdues et la signature d’une paix qui rétablit les choses sur l’ancien pied (1441).
Philippe-Marie mourut après une nouvelle rupture avec les Vénitiens (1447). Cet événement , qui mettait fin â la domination des Visconti, changea subitement la face des choses. François Sforza, gendre de Philippe-Marie, en véritable Condottiere, rompit ses engagements avec le sénat vénitien pour embrasser la défense de la république milanaise dont il espérait se rendro lo dominateur. La fortune ne quitta point ses drapeaux , et Venise
perdit bï-n(6t contre lui sa llottc à Casai Maggiorc et son armée à Caravaggio. Le peuple ameuté ayant ouvert à l’heureux avanturier les portes do Milan (1450) , le conseil des Dix lui fit acheter la paix , et obtint la cession du petit territoire de Crème , situé entre l’Oglio et l’Adda. Tel fut pour Venise le bénéfice clair du traité de Lodi (1454) ; Sforza s'y proposait un but plus généreux et digne d’un grand prince. Il y forma une confédération générale dans le double objet de maintenir, entre les divers états, une paix perpétuelle et d'interdire aux étrangers de s’immiscer dans les affaires de l’Italie.
CIIAPITBE XXVI.
DB LÀ PÉNINSCLB U1SPAHIOUE.
S I. Suite lie la croisade et des guerres civiles depuis la mort de saint Ferdinand Jusqu’à la mort de Pierre le Cruel (1252 1369).
CCCCLXXl. Alphonse X le Sacant( 1252). — Alphonse, successeur de saint Ferdinand , reçut de ses contemporains le surnom de Savant. Sa passion pour les sciences exactes, était poussée si loin , qu’il en négligeait souvent les affaires d’état. 11 eut d’abord l’intenlion de continuer l’expédition d’Afrique méditée par son père, et construisit à Séville un arsenal pour y réunir sa flotte; mais les soulèvements de la population maure lui donnèrent à l’intérieur des occupations plus urgentes. Il entra dans la province de Niébla , dernier repaire des Almoades de l’Algarve, et investit cette ville qui se défendit près d’un an, grâce à l’invention des canons dont les historiens parlent pour la première fois (1257). A la suite de 1 occupation de Niébla, toute la province se soumit. Une révolté plus étendue ayant éclaté le long de la côte (1261) , elle fut étouffée par le concours des Aragonais et des Castillans. Murcie , assiégée par Jayme le Conquérant, résista jusqu’à ce que le roi de Grenade effrayé l’eût cédée au roi
de Castille, par le traité d’AIcala-la-Réal (126G). L’abaissement des Maures était arrivé au dernier terme. Moliamct-Alhamar vint prêter son hommage de vassal, et promit d'assister en cette qualité aux Cortès de Castille. Par les vicissitudes de leur fortune, les musulmans se voyaient devenus les serf de leurs anciens esclaves; ils tournaient tristement leur espoir vers l’Afrique. Alhamar, tremblant pour les restes de sa pui.^sance et trompé par Alphonse, qui faisait passer des secours à ses sujets rebelles (1272), prit le parti d’invoquer les Mérinides, nouveaux conquérants qui avaient détruit les Almohades. Mais il mourut sur ces entrefaites , digne en tout des pleurs que sa mort fit verser à son peuple infortuné (1273),
Alphonse X perdait alors le temps à intriguer dans les alTaires d'Allemagne , pour être mis en possession de l’Empire , et à de folles tentatives contre la Guyenne et la Gascogne qui formaient la dot promise à sa mère. Les sommes excessives dépensées à de pareils projets et l’altération des monnaies ruinaient son peuple et jetaient de l’odieux sur son caractère. Des factions divisaient sa cour et l’état : celle de la reine et celle de son frère Don Philippe. Ce dernier, soutenu par les turbulents seigneurs de Lara, eut pourtant le dessous , et ses amis furent contraints de fuir à Grenade (1270). Ils aidèrent Mohamet II à dompter les walis rebelles de Quadix et de Malaga. En récompense le calife les réconcilia avec Alphonse; un traité de paix et d’oubli fut signé à Séville et confirmé par des fêtes splendides. Mohamet vint en personne en faire l’ornement et reçut du roi de Castille l’ordre de la Chevalerie. Cependant la trêve dura peu. Le roi grenadin menacé reprit le projet de son père , et , cédant au mérinide Abou-Joussouf les ports de TarilTa et d’Algéziras , il l’attira dans la Péninsule (1275) .
CCCCLXXII. Invation des Mérinides, — Sanehe IV le Brave (1284). — Les réactions de l’Afrique sur l’Espagne allaient toujours en s’affaiblissant et contestaient à peine l’ascendant désormais irrésistible des états chrétiens. L’invasion des Mérinides fut do toutes la moins redoutable. Le roi de Maroc néanmoins inaugura sa venue par une victoire. Nugnez de Lara fut enveloppé près d’Ecija, et ses troupes complètement taillées en pièces. La tête du général castillan fut apportée à Grenade; Mohamet II ,
ayant reconnu les traits d’un ancien réfugié qui avait été son ami, enferma celle rcüiiue dans une boite d’argent et la renvoya’ a sa famille. Alors mourut le vieux Jayiiie (TAra'gon (f276;, auxilfairé constant dé la (iastilfe, pendant un glorieux règne dé soYxante - trois ans.
{à défaifé Y'Ècij'â ne put intimider Don Sanche, archevêque' dé'Tolède. ïl rama'sSa fés fhilicés de la noiivellê Castille, et accourut àu-devant d’Afioü Joussouf. Envéloppé avec ses troufies', il {omhà au pouvoir du vainqueur, (iommc les Andalous et Icff Àfricaïns sè disputaTéiit cet important prisonnier sans pouvoir s’entendre, un officier g’reha'dîn le tuà d’un coup de lancé, et lé cadavre fut réparti entre les vainqueiifs. La maiii droite fut la'is- Ifé i\ix Âüààfoxis et H lîéle revint aiYx séldats de Méroc.
Cès deiïi -^fétoircé féftdâîent pétiHeuse la siluaition des chrétiens. Péut éomtrtè d’éiUbarras, Alfihonse X prolongeait sotr absence de' là Péninsùlé, èt té tégerit de Castille , Ferdinand dé Lacèrda vènéît d’éxpirct. On tecoùrut à Panclie le BraVe, détiiiêmé fils dri roi , f/di sauva fêà provinces eh' tenfipocisa ht. Sés s'iiècès contre les Maiirés renliardirêht à prétendre au trône ati pféjudice dés ihfantsde Lacerda, fils dù régent. Il alléguait qùé le droit de réprésehtation n’était fias admis en Castille. Cette quéréllé dorheStiqué fut pouf l’Espagne une soUrce de calamités; élle empoisonné les derhièrS jours d’Alphons'e le Savant. Les Cdrlês dfe Sé^ü’Vle hé tfrirenl aiicOn compte des réclamations do é61 de France en fâveut de ses neveux, et proclamèrent Dori Sànche ftéritiér dit Itôhc. Le vieux roi espérait une conciliation éb ôédàht hui Làcérdd lé royaume de Murcie à titre de fief; Sïàiê Dofi Sàrièhe courut aux armeS. 11 fut appùyé par les états dé Tallaidolid ; qtiî signèfetit la déchéance tTAIpTionse X. Ce décret fut le signal d’une guerre parricide d’autant plus odieuse, (juè lés MéuréS filtént invités à y prendre part ; et la guerre Civile né ceSsS quë péf la mort du vieüx roi, qui hiàndit et déshérita lé pCincé CèBélle datts Son testament (1281);
Sâbcitê' iV justifia son ambition par ses exploits. Il éésista liérdlhiCht hUX dttàqUéS dè la France et de l’Aragon, ët maintint l'équililhé ehtt-e léS grduds en laissant k dessein flotter sa faveur râf lés deux pui^àntës itfaisoiis dé Haro et de Lara. Par le traité de Lyon (1289) , il éoüséntit â céder Mutéié aux infants ; maiè
ceux-cî, après avoir' refusé, curent sujet âè s’en repènïir eir s'è' voyant abanilonrtès de tous leiWs protecteurs (1291).
Assisté par les Gènoîs, fe rof eastillan' incendia la flotte Së Maroc et s’empara de TarilTa (1292) . Cette ville, à pciti'êconquiséV aoùtint un siège contre toute l’armée marocaine. Elfe résista, grâce au dévouement de son gouverneur Don férè!! de Guzman , intrépide soldat qui laissa trancher la tête à' son fils , âu pied dés murailles, plutôt que d’abaisser les ponts. Les hôstflltés avaient recomniencé contre Grenade , lorsque Don Sanche mourut après' un règne agité de onze ans ;1295).
CCtiCLxXiri. Fcrf/innnd /jt' (1295-1312). — Le mohafiju'é défunt avait nommé Marie de Molina tutrice de son fils Ferdinand IV; comrhe s’il eût pu , jiar cet acte de prévoyance ,’ heuttS- User lés ambitions et lés désordres inséparables d’une minorité. L’infah't Don ïlèriri , frète d’Alphonse X , se fit déférer la fégencd par les états de Valladolid, tandis què Dori luan , oncle du jeûné roi, àspiraiit aiï trône que réclamait aussi Alphôrisé de Lacérdâ.
Les deux prétendants s’accordèrent pour démembref lés pfovinces. Don Juari se fit couronner à Léon , ét Aljihorisédè Lacèrda àü nioiiastérè de Sagahun. Ils furent tous déiil diâildèménf appuyés , l'un par le roi d’Àfa'gori et l’autre’ par Ileriys de Pôitugal. Enfin le roi de Grenade pensait à S’agrandir ët â détruire la supériorité importune des Castillans.
Lai reine Marie se conduisit avec une habileté prudente; èllé détacha Denys de Portugal de la coalition en lui dérriaridant Si fille pour le roi mineur; ce premier point obtenu, toüté's les menaces se dissipèrent en fumée. Le traité de Campillo rriit fin à là guerre civile (1304). La couronne de Castille avait fait dé grandes ' concessions. Elle avait cédé au roi d’Aragon la limite dë’ là Sé-‘ gurà et l'importantè ville d'Alicante. Les nobles avaient obtenii do nouvelles prérogatives : Alphonse de Lacerda fut doté d’un apanage considérable, et son frère Ferdinand rèçut là rente d’ürf infant de Castille. Cetié branche, déshéritée du trône, rie tjrdà point du reste à s’éteindre.
Le rétablissement de là paix entre les chrétiens fut te signât de la reprise des hostilités contre les infidèles. Le royàüriiê dè Grenade fut envahi dè concert par les rois de Castille et d’Aragon. Àlmérià et Algéziras furent investies et délivrées par l’usurpa-
teiir 'Nazar-Aboul-Gioux. Toutefois Gibraltar tomba au pouvoir des Castillans en 1309. Ferdinand recommençait une invasion sur le territoire de Grenade quand on le trouva mort dans son lit (1312).
CCCCLXXIV. Alphonse 2f/ (1312-1 350) .— L’avénement d’Alphonse XI présente le même spectacle qu’aux minorités précédentes. On y vit deux reines et quatre princes se disputer l’administration. Les communes, les nobles et le clergé n'étant point contenus, méconnaissaient de plus en plus l’autorité royale, et les provinces elles-mêmes , obéissant à leurs vieilles antipathies , recommençaient à vivre en localités indépendantes. La reine ’ Marie réussit pourtant à garder l’éducation de son petit-GIs en acceptant les infants don Pèdre et don Juan pour régents de Castille. Les affaires avaient repris une certaine régularité, quand les deux infants périrent de fatigue dans un combat livré à Ismaël, nouvel usurpateur de Grenade (1319). L’état retomba dans une sorte d’anarchie jusqu’à ce qu’Alplionse, atteignant l’âge de quatorze ans, se fût emparé des affaires (1324).
Le jeune roi prit une garde pour sa personne, et donna sa faveur à deux favoris ennemis des grands, Osorio, comte deTranstam,are, et Garcilasso de la Vega, qui luttèrent courageusement contre l’esprit de rébellion. 11 choisit un juif, Samuel Levi , pour son trésorier général. Introduire des éléments d’administration et réprimer les nobles , le clergé et les communes; telles furent les occupations d’Alphonse pendant leà trois quarts de son règne. Il usait indifféremment de la guerre et des trahisons. Mais les blessures de la royauté étaient trop profondes pour être cica- . trisées , et le successeur d’Alphonse fut victime de la catastrophe. Le monarque castillan fut assez fort pour faire condamner juridiquement Alphonse de Haro; mais il n’en fut pas de même à l’égard du séditieux prince de Biscaye, Jean le Contrefait, qui possédait quatre-vingts villes; on l’attira à un banquet où il fut assassiné (1327). La noblesse ne se laissa point décimer sans vengeance, elle poignarda Osorio et Gt di.sgracier le chancelier Garcilasso. Ce dernier ayant rejoint le camp des rebelles, un émissaire d’AIjihonse le Irappa d’un coup mortel.
De pareils déchirements chez les chrétiens donnaient aux Mau rcs toute facilité pour se rétablir. L'artillerie, déjà mieux con-
nue, devenait un puissant moyen d’attaque. Ismaël renversa les murailles de Baza, et celles de Martos à coups de canon (1325). Il périt, dans un guet-apens, et fut dignement remplacé par son fils Mohamet IV. Une campagne suffit au jeune émir pour triompher des chrétiens et de ses sujets révoltés. Aux premiers il reprit Baena et Gibraltar ; aux autres Ronda, Marbella, Algéziras. Un assassinat mit fin à sa vie et à ses progrès (1333). Son frère Aboul- Hégiage eut besoin d’une trêve pour faire respirer ses peuples ; il fit de grandes réformes, et se ménagea la protection du Mérinide deFez Aboul-Hassem (Alboacen). La trêve n’était pas moins profitable à la Castille, menacée par les rois d’Aragon et de Portugal, qui voyaient avec peine le rétablissement de l’ordre dans les états d'Alphonse. Le roi castillan continuait à se faire obéir par des exécutions terribles, et purgeait les roules des bandits qui les infestaient. Délivré de tout autre souci, il tourna enfin contre les infidèles une énergie guerrière si longtemps dépensée en guerres intestines. Mais les Maures étaient sur leurs gardes, et firent une résistance imprévue. La flotte castillane fut détruite par les Marocains, et les hordes du Magreb descendirent en foule sur les * côtes de la Péninsule. Tariiïa, vivement pressée, était sur le point de se rendre. Toutes les villes se cotisèrent pour la défense commune. Au milieu de l’effroi général, Alphonse saisit l’occasion de restreindre les immunités des Behetrias par l'institution de Talcavala, taxe d’un vingtième sur la vente des marchandises , pour subvenir aux frais de la guerre. Il leva de nombreuses milices et fit avec le roi de Portugal une alliance offensive et défensive. Ces deux princes, ayant été rejoints par Philippe d’Évreux, roi de Navarre, s’avancèrent au secours de Tariffa, dont la détresse était extrême, et déconcertèrent une dernière fois l’alliance des Africains et des Andalous par la grande journée de Rio-Salado. Deux cent mille musulmans furent, dit-on, taillés en pièces. Le roi de Fez perdit deux fils et fut lui-même blessé. Se trouvant acculé au rivage, il s’empressa de quitter cette terre d’Europe si meurtrière à sa race, et les habitants de Grenade retombèrent dans un mortel découragement (1339).
L'année d’ensuite, les Castillans entrèrent dans Algéziras, dont le siège merveilleux dura vingt mois, et attira soi.s les remparts les plus célèbres chevaliers de l’Europe. Le vainqueur accorda
une trêve de dix ans, d(>nt il se lassa le premier. Pour fermer ^nx Africains la porte de l’Espagne, il vint bloquer Gibraltar, et (nourut de la peste sous les murailles [1350].
Les Maures eux-mêmes rendirent un noble hommage à, la rnoire (l'Alphonse. I^e roi de.Grenade prit le deuil publiqucnqeut,^ .ordonna de respecter le convoi fimèbre,qui passait sur ses te,rrsi , pqu_r retqurper de Gibraltar à, Sê, ville.
Alphonse XI ne .laissait, qu’un .fils légitime, Pierre ,1e .Cri^ql; (nais I^onor de.Guzman ,lui avait donné dix enfents naturel;, (iont l’alné, Heqri,de Transtamare, usurpa la couronne ,de .^aiqtjFcrdinand.
iÇCCCI.XXy. Règne .dc Pierre le Cruel (1350-1369). — Jfjèdre.ou Pierre^, trouvait la monarchie penchant vers ^a ruine, ^.puissance des grands, du clergé, des villes libres .^hetr^^) ,;!élait accrue, d’^e, manière exorbitante, et jeur coaljliqn.dev^git iuuxibicr raulqrilé roya|e. Cette anarchie de volontés .rivgl^, ji’enlantait plus que .cabales, guerres privées, ,ct lâches .ass§^ijiats. Pierre 1 se dévoua , sans trembler, à con^battre un par^l état de choses et à ressaisir l’e.xercice de ses droits, olTort tardif dans lequel il succomba. , Ce prince, d’un caractère impétueuse, jrascible, irrélléchi, ne connaissait ni détour, ni ménagetnent. Aigri par l’incorrigible perfidie de ses adversaires, il.fut comtne ,e«ii impitoyable, et justifia, par d’inexcusables cruautés, et la |iaine des nobles, et le.squlèvement dos provinces.
La reine-mèr.e, ..déclarée régente, ^s’empressa de .faire périr. ,xpus ses yeux, Léonqre de Guzman, innocente .victipte, dont. la _^nceur ,et ja.modcstie ne purent trouver grâce devant sa rivale.
meurtre, qu’il ^n’avait pas commis, fit au roide nombreqXjen- ,nemis. L’administration des finances, laissée aux juifs, .étajl u,ne ,gut(e .source, de mécontentements. Les mesures, prises, qn matière d’impôt, par ces odieux agents, irritaient la fierté castiljqne. Enfin les tculalives du premier ministre Albuqiierque, popr restreindre, les privilèges des Béhétrias, n’élaient guère propres jà calmer les ressentiments.
,\ux deux extrémités de la Péninsule, la révolte éclata qn même , temps : en Andalousie, Alphonse Coronel prit les armes,.ct dans Jqs Asturies, Je fils aîné de ^Léonor, .Henri, comte de .'TranitasBtape (1352) .jP9ft.Pèdre. signe un ttailé avec le rçi d’Ar»gqn^jt,
,rjt«8iiré tie ce côté, il ^rioinjiho dans le? deux provinces. Alphonse jCoroiul Cil ^ée^ipité avec cim| antres seij:neiirs 1353 . Le reste des séditieux reçoit son pardon, et revient à I.n copr. .Maislaint(e .o’était qu’assoupie.
Albiiquerqiic avait niénagé à iloii Pédr^e _ui|e, alliance avec iQ^Uon de France, et obtenu pour lui la niain de nianebe de Bour- Iwp. Valbeurcu.scmcnt le roi de Castille, diiiis r.intCJ-valle, s'éprit ,4’, une passion pour .Marie de Padilla, femme habile gui s’empara _dfi son esprit, et fqt sa maitresse tant (pfelle vécut. L’épqii^ .légitime fut négligée, et Albuquerque disgracié ?e retira en ^or- Jlugal. Les Padilla envahirent à la cour toutes les avenues du j)OUVoir. Le grand-mallre de Calalrava, ipii prenait les intérêts .de r infortunée Blanche, fut dépouillé do, sa charge etmisà mort; .et.il se trouva des évé(pies qui vendirent au roi de .Castille pn ,|caudalciu divorce.
.Ces violences, et surtout l'insolence des Padilla, opérèrent im .soulèvement général. Les frères naturels de don Pèdre, les mai- .sqns de Haro et de Castro déshonorées par ce prince, les infants ^d'Aragon, les v;illes do Tolède, de Cordouc, do Jacn s'iinisseiit dans une grande coalition (13o4). Albuquerque, l'àme de celte .Ijgpc, ineqrt^cpipqisonné; mais les mécontents indignés s'assem- •blenl autour do .son cercueil, et jurent de ne point inhumer la ,victitne avant d’Avpir obtenu justice.
La reine-mère cJle-iDême, ayant perdu son crédit, espère le recouvrer en se Ipurpant contre son fds; elle oinre aux conjuiés portes de Toro et livre le roi, jiar celte trahison, à ses mortels ennemis. Les rebelles envahissent toutes les charges et toutes lea faveurs. Don Pèdre, retombé en lujelle, perd’jiisqu'à l ombVo de sa puissance, et n’a d’autre ressource (piela fuite..il s'échappe et recommence la guerre. Les corlès de Biirgqs rassemblées se d^ clarcnt pour lui, et fournis.sent des sommes d’argent. Il rentre victorieux dans Tolède où les princes avaient fait un grand massacre des juifs, doublement odieux aux Castillans, pour leur ori- .gino et pour la part qu’ils prenaient A.la levée des impôts. Leroi envoya vingt deux rebelles sur l’échafaud.
J)on Pèdre, poursuivant ses succès, s]emparc de samèrcàToro, .mais n’ose l’en\oyer au supplice il se contente de l’humilier en faisant égorger sous les yeux de cette princesije. ses amis jçs pl^i
fidèles. Le découragement gagne les conjurés, et Henri do Transtamare, qui était devenu le chef de la ligue depuis la mort d’AL buquerque, est contraint de passer en France (1356).
Le roi d'Aragon descend dans l’arène à son tour. Il accueille Henri de Transtamare, espérant profiter des troubles qu’il a soin de perpétuer en Castille. Vainement le pape ménage une trêve impuissante (1337). La guerre se ranime à outrance et sans pitié. Don Pèdre, environné de traîtres et d’embùches, frappe autour de lui d’un bras infatigable. Il fait décapiter Don Juan de Lacerda, qui cherchait à soulever l’Andalousie. Trahi par Don Frédéric, chef de ses troupes , qui négociait sa défection, Pierre le mande sous sa tente et le fait tuer par ses gardes. Au milieu de tant d’embarras , Don Juan , frère de Pierre IV, roi d’Aragon réclamait la possession de la Biscaye ; le roi castillan accueille cette demande par un arrêt de mort, et, achevant la victime avec sa javeline, il jette le corps par une fenêtre ; « Regardez bien, criat-il aux Biscayens qui assistaient à cette tragédie, voici votre seigneur qui demandait la principauté de Biscaye ! » Trois princesses innocentes expient dans les supplices leur proche parenté avec la victime.
En ce moment, Henri de Transtamare et Tello son frère, soutenus par le roi Pierre IV, se portent vengeurs de tant de meurtres, et font une invasion en Castille. Pierre le Cruel, vaincu dans les plaines de Montcayo , redouble ses proscriptions. Il envoie l’ordre de massacrer sa propre tante et les deux plus jeunes frères de Henri qu’il tenait à Carmona (1359). Il poignarde de sa main l’archidiacre de Buigos, coupable d’une correspondance avec le Transtamare; et un moine ayant osé lui reprocher scs dissolutions et ses crimes, il le fit brûler vif d360).
Le pape s’efforçait par sa médiation de mettre un terme à tant de crimes. Son légat ramena à des sentiments pacifiques les rois de Castille et d’Aragon. La paix ayant été conclue, Transtamare repassa en France. Cependant Pierre le Cruel, sur le soupçon d’une ligue pour délivrer Blanche de Bourbon , s’en débarrassa par le poison (1361). Le plus mal inspiré fut l’usurpateur de Grenade Abou-Said, qui, pour échapper aux rebelles de ses états, vint se livrer au monarque castillan sur la foi d’un sauf-conduit. La cupidité du tyran ne put résister au bruit des trésors du prince
musulman, non plus qu’à la vue des pierreries qui brillaient sur ses vêtements. Le soir même, Aboii-Sald, traîné sur un âne, fut décapité sur la place des eiécutious, avec trente-sept personnes de sa suite.
Cela fait, la guerre civile renaquit fomentée par la France, par l’Aragon et par la Navarre. Pierre eut l’avantage jusqu'à ce que Transtamare fût arrivé avec son renfort de troupes françaises (1362). Le roi Charles V, pour délivrer son territoire des grandes Compagnies, les avait envoyées, sous les ordres de Duguesclin, prendre part aux révolutions de la Péninsule.
Après avoir dévasté la Bourgogne et rançonné le pape dans Avignon , elles avaient conduit Henri à travers la Castille et l'avaient fait couronner à Calahorra (1365). Transtamare fut reconnu dans toutes les villes. Don Pèdre, fuyant de Cordoue à Séville, et de là à Compostelle, fit tuer l'archevêque de cette ville pour lui prendre ses richesses. Arrivé à Bayonne, il se ligue avec le prince Édouard, gouverneur de Guyenne. Par animosité contre la France, les Anglais se déclarent pour lui, et Charles le Mauvais s’empresse de lui ouvrir les montagnes de la Navarre. Les Anglais, commandés par le prince Noir, semblent continuer leur rivalité dans les champs de la Péninsule, et la bataille de Navarette, gagnée sur les grandes Compagnies, remit Don Pédre sur le trône. Duguesclin , adossé contre une muraille, s’était défendu le dernier. Par ordre du roi de Castille, on ne 6t point de quartier, et le prince Noir ne sauva le héros français qu’en le faisant garder dans sa tente.
Au milieu de son triomphe, le roi de Castille est frappé d'anathème par Urbain V, qui vengeait les injures du clergé d’Espagne,
La faction de Transtamare soutenait la guerre en combattant pour les privilèges des localités contre l’unité monarchique ; c’était, en un mot, la lutte des institutions anciennes contre les tendances de l’avenir. 11 faut même reconnaître que le bon droit était de tous points en faveur de Pierre le Cruel ; mais les proscriptions, qui ne s'arrêtaient plus , donnaient à son rival un caractère de libérateur. Il reparut avec Duguesclin , à qui le prince Noir, par un scrupule de point d’honneur, avait rendu la liberté. De nou- ; velles bandes mercenaires les accompagnaient. A peine Henri eut- _
11 touché le sol de la Castille , qu’il se prosterna avec ardeur et ,
jura sur la croix de n’eu plus sortir (1368). Le sort de la monarchie castillane fut décidé dans les plaines de Montiel. Don Pèdre. battu et fait prisonnier, fut amené sous la tente de Duguesclin. Les historiens espagnols prétendent que le chevalier breton vendit son captif au vainqueur. Quoi qu’il en soit , Transtamare, à l’aspect du roi désarmé, l’insulte grossièrement et le frappe de sa dague au visage. Une lutte s’engage entre les deux frères dans laquelle Don Pèdre, plus vigoureux, fut sur le point de triompher; il terrasse son ennemi, mais avec l’aide des assistants, Transtamare reprit le dessus et perça son rival d’une multitude de coups (1369). Tel fut le dernier acte de ce dramo sanglant. Avec Don Pèdre s’éteignit la branche légitime de saint Ferdinand, et l’usurpateur monta sur le trône..
S II. De l'Aragon pendant le XIV* et le XV* siècle.
CCCCLXXVI. Fin de la maison de Barcelone. — Depuis la réunion de la Catalogne, la guerre des Maures n’avait été qu’uq épisode dans l'histoire, du royaume d’Aragon, Jayme 1 lui-méme, après ses grandes guerres, sentit qu'il avait travaillé pour |es Castillans, et songea à poursuivre sa croisade en Palestine. Les expéditions maritimes, les conquêtes dans la Méditerranée , le commerce, les arts, telle fut la grande préoccupation des Aragonais dans le quatorzième et le quinzième siècle, et la source de leur grandeur.
Après un règne de soixante-trois ans (1276), Jayme le Conquérant laissait ses états à scs deux fils. Pierre 111 reçut les trois couronnes d’Aragon, de Valence et de Catalogne, et Jayme 11, le royaume de Majorque avec les fiefs situés au delà des Pyrénées (Cerdagne, Roussillon , Montpellier). Les règnes contemporains de Pierre et de Jayme, ainsi que leur rivalité, se trouvent mélés surtout à l’histoire de Naples, et sont presque étrangers aux affaires de la Péninsule. Viennent ensuite Alphonse 11, Jayme 11 d’Aragon, et Alphonse IV (1283-1336;, dont l'histoire, quant à l'Espagne, n’a qu’une importance secondaire. Jayme II fit décréter la réunion perpétuelle de l’Aragon , de Valence et de la Catalogne et il enleva aux Pisans l’ile de Sardaigne (1326). Les vingtsix années de son gouvernement sont regardées comme i’époquo
la plus heureuse du royaume d’Aragon. Après lui, Pierre IV le Cérémonieux fut un prince ferme, actif, cruel et dissimulé. On l’a souvent comparé à Tibère. Il détrôna la branche de sa famille qui régnait à Majorque et reconquit le Roussillon. Il abolit le privilège de l’union des trois royaumes, et, comme il voulait déchirer l’acte par lequel il l'avait jadis ratifié, il se blessa avec son poignard : « Que ce privilège si fatal à la monarchie, dit-il en laissant couler son sang surle papier, soit effacé avec le sang d’un roi.» Ses deux fils, Jean I (1381) et Martin (1409), se succédèrent au trône. Le dernier hérita de son propre fils Martin le jeune, qui mourut roi de Sicile, et la maison royale de Barcelone s’éteignit en lui (1410).
CCCCLXXVII. De l’ Aragon sous la maison de Castille. — Ferdinand de Castille , héritier de l’Aragon par sa mère , rencontra des concurrents dont il ne triompha qu’au bout dé deux ans. C’était un prince généreux et désintéressé ; il avait refusé la eouronne de Castille , que les états lui offraient pendant la minorité de Jean II ; il reçut le surnom de Juste. Son fils Alphonse Y le Magnanime (1416) s’empara du royaume de Naples, en vertu d’un testament de Jeanne 11. L’histoire de ce prince appartient donci l’Italie. 11 avait laissé la régence d’Aragon à son frère Jean, due de Pénafiel. Celui-ci, ayant épousé Blanche d’Évreux héritière de Navarre, en eut un fils nommé don Carlos prince de Viana. A la mort de Blanche, Jean II aurait dû restituer la Navarre à son fils. Malheureusement Jean donna une mâratre au jeune prince et songea plus tard à le dépouiller. Il fut maltraité, écarté de toutes les affaires. Les Navarrois, profondément séparés des Aragonais par leur langue et leurs mœurs, espéraient, à la faveur de Don Carlos, rétablir leur nationalité compromise; ils embrassèrent sa cause avec enthousiasme et le pressèrent de se mettre à leur tête. Alors s’engagea entre le père et le fils une lutte criminelle dans laquelle le bon droit succomba. Don Carlos, vaincu près d'Aïbar (1451', fut fait prisonnier et jeté dans un cachot. Il n’en sortit que pour reprendre les armes et essuya une nouvelle ' défaite à Estclia. Le prétendant de Navarre espéra vainement obtenir l’appui de son oncle Alphonse le Magnanime ; captif pour la seconde fois, il mourut enfin empoisonné. Dès lors les états d’Aragon, en couvrant toute la chaîne des Pyrénées, firent un
puissant équilibre à la couronne do Castille. Jean II, toutefois, ne jouit jamais d’une possession tranquille. Les Catalans s’insurgèrent à leur tour et appelèrent successivement Don Pèdre de Portugal et Jean de Calabre, fils de René d’Anjou. Jean II , en mourant, laissa ses états à Ferdinand le Catholique, à l’exception de la Navarre qui tomba en quenouille et passa dans la maison deFoix (1479.'.
CCCCLXXVIII. Mœurt et gouvernement des Aragonais. — L’influence de l’Europe avait mieux pénétré en Aragon que dans le reste de l’Espagne. La langue n’était qu'un dialecte provençal légèrement modifié par l’idiome des Maures, à mesure qu’on s’enfonçait dans le midi. De bonne heure la poésie et les jeux lyriques avaient passé les Pyrénées. Le chevaleresque Pierre II, qui périt à Muret, avait fondé une académie dès le commencement du treizième siècle,
L’Aragonais, au caractère obstiné, avait donné naissance à ce proverbe ; Plantez un clou, l’Âragonais l’enfoncera avec sa fête. Il se soumettait pourtant à une sorte de hiérarchie féodale. Les classes étaient enchaînées l’une à l’autre; ce qui ne parait pas avoir existé en Castille, et le serment militaire était une condition de la possession territoriale. Les trois classes de Castille au contraire se tenaient à part et prétendaient à la même puissance en face de la royauté.
La monarchie fut toujours limitée en Aragon ; d’abord par un conseil de douze personnes, ensuite par les Juntes provii ciales, par les cortès de la nation, et par le grand justiza. La noblesse se partageait en deux classes : les Ricos hombres , dont le titre était héréditaire, qui recevaient des villes et des provinces à fief dans les pays conquis, levaient des hommes de guerre et ne pouvaient être jugés que parle roi; et la noblesse inférieure ou les Infanzones, divisés en Caballeros et en Hidalgos, nobles par naissance ou par la profession des armes. A côté de la noblesse, s’élevait la bourgeoisie qui, dès l’an 1133, envoyait ses députés aux cortès, et nommait des représentants dans les conseils de régence. La dilTérence entre elle et la noblesse était si faible qu’on anoblissait les bourgeois par villes entières et même par province. Ceux de Sarragossc furent ainsi faits noblçs par Alphonse le Batailleur à son entrée dans cette ville en 1118. Il y avait aussi deux classes
de paysans : les Quinonnios, qui cultivaient la terre d'autrui, moyennant un cens annuel, et les Villanos de parada, attachés à la glèbe. Cette servitude semble avoir été particulière à l'Aragon.
Le roi ne régnait qu’après avoir été reconnu par les cortès , et les trois ordres lui exposaient leurs privilèges par cette formule hautaine : — « Nous qui séparément sommes autant que vous,
« et qui réunis valons plus que vous, nous promettons d’obéir à « votre gouvernement , si vous gardez nos lois et nos privilèges; tt sinon, non. »
Le roi prêtait ensuite serment à deux genoux et tète nue devant le grand justicier {justiza major). Le pouvoir de ce dernier était immense. Chef suprême de la justice et interprète des lois, il prononçait dans les différends entre le roi et les nobles, et dans les querelles des nobles entre eux. Sa puissance politique n’était pas moindre. Il examinait les ordonnances royales et les annulait par son véto. En 1442, sa dignité, révocable au gré du roi, futdéclarée inamovible; mais à partir de ce moment, son importance ne pouvait plus que décliner.
Les trois États d’Aragon, de Valence et de Catalogne avaient leurs cortës particulières qui formaient ensemble le congrès de la nation. Ces États, en vertu d’un privilège arraché à Pierre UI, avaient le droit de consentir à la guerre et aux impôts (1283). Cinq ans plus tard, Alphonse IH leur accorda le privilège de l’union, qui donnait à ce congrès le droit de résistance armée contre l’arbitraire de la couronne; et garantissait sa durée par la remise de seize places fortes entre les mains des cortès. Nous avons vu comment cet acte fut aboli par Pierre IV le Cérémonieux.
La Castille avait une organisation analogue, moins le service de la glèbe. Mais au-dessus des Ricos hombrci se plaçaient les Alto» homiret qui gouvernaient les villes et les provinces et levaient des impôts dans certaines localités, à condition de les protéger contre leurs ennemis. Les communes avaient un pouvoir non moins formidable; elles le centuplèrent en 1245, en formant une confédération [Hermandad] qui les rendait solidaires pour se défendre contre le roi et les nobles. Le clergé allait de pair avec ces deux classes et entrait avec elles dans le congrès général de la nation.
S III. Branche bâtarde de Castille (i:i69-I474).
CCCCLXXIX. Henri II Tranêtamare — Henri II, porté au trône par la ligue dea grands et des villes, avait de nombreux ménagements à garder. Les dangers,dans lesquels son prédécesseur avait péri, pouvaient se reproduire contre lui, mais il sut les éviter par ses mesures inOniment prudentes et par la souplesse de son esprit. Des compétiteurs i sa couronne se présentaient en grand nombre et lui contestaient le titre de roi. Ferdinand, roi de Portugal, héritier légitime par les femmes, Pierre IV, roi d’Aragon et le doc de Lancastre. Ce dernier avait épousé une fille de Pierre le Cruel. Cette querelle de succession eut tous les caractères d'une guerre à l’étranger, et détourna les nobles Castillans de leurs dissensions habituelles. Deux fois, Henri II envahit le Portugal ; il mit le feu à un faubourg de Lisbonne et força Ferdinand à l'a paix. 11 en fut de même de l’Âragon, qui p'aya cent vingt mille livres pour les frais de la guerre.
Allié de la France par intérêt comme par reconnaissance, il . donna à Duguesclin la grandesse de Castille et joignit sa flotte à celle de Charles V, qui défit l’escadre anglaise dans les eaux de la Rochelle (1372). Une invasion de son armée en Gascogne prévint l’expédition que les Anglais préparaient contre la Castille (1374). Toutes ces guerres aboutirent à des mariages politiques avec les maisons d’Aragon, de Portugal , de Navarre et même de Lancastre', qui confondirent tous les droits dans la dynastie de Transtamare et confirmèrent sa prise de possession. Par son respect pour les jiriviléges des nobles et pour les franchises des villes confédérées (Béhétrias), Henri se conserva l’appui des classes puissantes. Le peuple l’aimait pour son intolérance envers les juifs et les mnsulmans, et surtout pour ses libéralités. Ayant épuisé le domaine royal en favenrs et en donations, il emporta dans la tombe te surnom de Magnifique (1379).
CCCtXXXX. Jean 7(1379) et Henri III (1390'>. — Henri, avant de mourir, avait donné à son fils de sages conseils, l’avertissant que l’Ètat était partagé entre trois sortes de gens : ceux qui avaient suivi sa révolte ; ceux qui étaient restés fidèles à Pierre le Cruel,
> Cette dernière alliance n'eut lien que sous Jean I.
et les hotnmes restés neutres pour ménager à la fois les deux partis. Il l’engageait à conserarr aux premiers leurs gratifications et leurs honneurs, mais à s’en défier; à conférer sans crainte les principales charges aux seconds, à se garder de laisser la moindre inlluence aux derniers qui n’avaient eu que leur intérêt en vue, et toujours prêts à sacrifier le bien public à leur fortune particulière. (les avis, qui prouvaient une grande connaissance du cœur humain, ne semblent pas avoir produit un grand elTet. Sous Jean 1. la noblesse, décimée à la bataille d’Aljubarotta (1385), ne laissa pas de reprendre le cours de ses empiètements. Aux • cortès de Guadalaxara (1390), elle obtint l’exemption d'un impôt élabli aux états de Briviesca, trois ans auparavant, pour les frais de la guerre. Iæ roi souffrit qu’on portât l’examen sur ses revenus, et même qu’on taxâtics dépenses de sa maison. Cette marche envahissante de la noblesse présageait de nouveaux orages qui éclatèrent sous les règnes suivants (1390).
Le sceptre passa à un enfant faible et maladif, Henri III. Le testament du feu roi fut cassé, et l’on établit une junte de gouvernement composée de trois soigneurs laïques, de quatre dignitaires ecclésiastiques et de seize bourgeois des principales villes. Cet arrangement ne put prévenir la renaissance des troubles. Toutes les passions se rallumèrent par un grand massacre des juifs à Séville et dans le reste de l'Espagne (1391). Mais dans le jeune prince, une âme énergique animait un corps chétif. A peine âgé de quatorze ans, il se fait déclarer majeur et annonce que tous les actes seront désormais signés de sa main et scellés de son sceau.
Son autorité acheva de s’affermir par un coup d'état dont il est bon de donner les détails. Un jour qu’il revenait de la chasse, Henri s’étonna que rien n’eût été préparé pour son dîner. Son maitre-d'hôtel, plein de confusion, s’excusa sur ce que l’épargne royale était vide et qu’on n’avait rien voulu lui vendre à crédit.
Le roi, sans se plaindre , détacha son manteau en silence et le donna pour acheter des vivres. Le soir même, il se rendit, sons un déguisement, an festin des premiers seigneurs de l’État qui avaient coutume de se traiter i tour de rôle. C’était le jour de l'arobevéque de Tolède. Le duo de Bénavcnte,le comte deTranstatnare, Henri de Villena, le comte de Medina-Celiy disputaient
de faste et de somptuosité. Il les entend vanter leurs domaines, leurs revenus et les pensions qu’ils enlèvent au trésor public.
Plein d’indignation, le roi les mande le lendemain, sous prétexte qu’il touche à sa dernière heure et veut leur dicter son testament. Ceux-ci ne conçurent aucun soupçon en voyant interdire l’entrée du palais à leur escorte. Dès qu’ils furent réunis, le roi entra dans la salle, armé de pied en cap et l’épée à la main. Après s’étre assis dans un grand silence, il les considéra avec colère : a Com- « bien, leur dit-il, avez-vous connu de rois en Castille? » Les uns parlèrent de trois, d’autres de quatre, et les plus vieux de cinq.
« — Comment cela serait-il, reprit le roi, puisque moi, qui suis « le plus jeune, j’aperçois aujourd’hui vingt rois dans la Castille.
« — Oui, tous, continua Henri, tous vous êtes des rois, à ma « propre confusion et à la ruine de l'État. Mais votre régne va « cesser, et je saurai me venger d’avoir été votre jouet. »
Appelant alors à haute voix six cents soldats qu’il tenait cachés, il commande les apprêts de leur supplice. L’archevêque de Tolède se précipita le premier aux genoux du roi, en lui prodiguant ses larmes et mille promesses de soumission. Henri parvenait à ses Uns, même en se laissant fléchir ; il les retint deux mois enfermés dans son palais, et ne les relâcha qu’après s’étre fait remettre tous les châteaux, toutes les forteresses usurpées et une partie des sommes dérobées au trésor. Les cortès, convoquées à Madrid, retranchèrent les pensions octroyées pendant la minorité. Partout les mécontents furent poursuivis et vaincus. On vit le comte de Bénavente traîné de cachots en cachots, le comte de Gihon proscrit, ses biens confisqués et son château démoli. Séville, soulevée entre deux factions, subit un terrible châtiment: plus de mille mutins furent saisis et baignèrent l’échafaud de leur sang.
L’activité du roi ne se borna pas à vouloir l’ordre intérieur. Son principal but parait avoir été d’expulser les derniers musulmans de l’Espagne. Il s’y appliqua dès les premiers jours de calme. La trêve conclue avec Grenade, à peine troublée depuis quarante ans, fut rompue sérieusement (1405). Mais Henri n’obtint des états que des subsides insuffisants; à mesure que la crainte des Maures s’éteignait, les chrétiens se portaient à la croisade avec moins d’ardeur. Dans cette disposition des esprits ,
Mohamet VI vainquit les Castillans, présdeQuésada, et ruina la ville d'Ayamonte. La mort de Henri III n’arréta point le cours des hostilités (1406).
CCCCLXXXI. Jean II (1406-1454). Aharo de Luna. — Les grands de Castille offraient la couronne au frère do roi défunt,
Don Ferdinand, qui la refusa avec noblesse et la conserva sur la télé de sou neveu. Pour lui, il se contenta de la régence. Jean 11 avait à peine atteint l’âge d’un an. Le régent dirigea contre Grenade les forces réunies par Henri III et enleva aux Maures plusieurs places fortes (1406). En ce temps mourut Mohamet VI.
Ce prince, voulant assurer sa couronne à son fils , avait envoyé l’ordre de décapiter un de ses frères, sur lequel il l’avait usurpée et qu’il tenait dans une forteresse. A l’arrivée du messager, le - > captif jouait aux échecs. Il demanda sans s’émouvoir le temps de finir sa partie ; mais dans l’intervalle, la mort de Mohamet se ré- . ^ pandit, et deux cavaliers, accourant de toute la vitesse de leurs chevaux , vinrent lui baiser la main et le saluer roi. Yousef III , dont les souffrances avaient ému tous les cœurs, fut accueilli aux * ' acclamations de Grenade entière. Il continua sans grands résul- . . . ' tats la guerre avec la Castille. La fin de son règne , qui fut calme ' ; .. et prospère, vit luire les derniers beaux jours deGrenade(1423j.
Cette capitale, enrichie du commerce de l’Orient, énorgueillie de sa science, de son industrie, de ses voluptés, irritait vivement la sombre jalousie des chrétiens. Elle se plongeait dans la mollesse . ' etdans l’enivrement des festins, en s’efforçant d’oublier que l’heure de sa chute allait sonner. ^
Elle fut retardée néanmoins par les dissensions de ses ennemis. Jean 11 perdit son habile et sage tuteur qui fut appelé au trène d’Aragon, à l’extinction de la ligne masculine des anciens comtes de Barcelone (1412) ; la mort de la reine régente en 1418 >
acheva de mettre au jour toute l’incapacité du jeune roi de Castille. Ce prince faible avait été nourri dans l’éloignement des hommes et des affaires. Et les grands regagnèrent bientôt sur la couronne le terrain que Henri III leur avait fait perdre. L’empire devint la proie du plus fort ou du plus habile. A la tète delà ligue aristocratique, se trouvaient les infants d’Aragon, beaux-frères de Jean II : c’étaient Don Juan, qui devint roi de Navarre en 142.5, Don Pédre et Don Henri, grand- maître de
Saiet-Jacqueg. Le dernier s’empare ’du roi i Tordesiltas (1430), le retient captif et goaverncen souverain. Toutes le» grâces pieuvent à la fois sur lui. Il obtient le marquisat de Villeoa, la main de la sœur du roi et, dans la prévoyance de l'avenir, il fait absoudre sa conduite aux états convoqués à Avila, ville de sa dépendance
Mais toute la noblesse se soulève aux ordres de l’autre infant; elle obtient rassentiment de Jean II, qui s’échappe en écolier et ne fait que changer de maître. Alvaro de Luna, son favori, qui lui a conseillé la fuite, devient connétable de Castille et gouverne i son tour. Ambitieux , superbe et opiniâtre , il appartenait à la même famille que l’anti-pape Benoit Xlll, qui se dit successeur de saint Pierre, seul de son avis et malgré tout le monde, juaqu’â l’âge de quatre-vingt-quinze ans. Les deux infants réconci- Bés se mettent à la tête de la ligue des nobles, qui embrassait tonte la Castille et s’appuyait sur le roi d’Aragon. Us circonviennent le roi à Valladolid contre le connétable Alvaro, et le faible prinee le laisse condamner à on bannissement de dix-huit mois (1437).
Celte disgrâce ne fut pas longue. Les vainqueurs remplissent la eoirr de troubles et de cabales, et leur rivalité ramène le favori phis puissant que jamais. Mais la ligue n’était point dissoute, et se trouvait dans la même alternative qu’à l’époque de Pierre le Cruel. Les deux partis espéraient triompher, le roi de ses vassaux, et les vassaux de la royauté; La conflagration qui s’alluma, eut toute la fureur des guerres civiles jointe à la haine d’une guerre étrangère. Grâce à l’habileté d’Alvaro de Luna, la couronne reprit tous ses avantages. Il poursuivit les infants d’Aragon jusqu’aux frontières, obligea les princes alliés â une trêve de cinq ans et détourna contre Grenade lés préoccupations publiques (1430).
CiCCCLXXXll. Triomphe et chute d’Alvaro de Luna. — Les Maures, continnellement en proie aux troubles civils dans leur étroite province, avaient alors pour roi Moltamct Vil qui perdit et ressaisit trois fois sa couronne. Rétabli une première fois par les rois de Fez et de Castille, il se défendait alors contre un dernier prétendant. Jean II, s’autorisant dece qu’il refusait aux chrétiens le tribut accoutumé, vend an rebelle Jousef-Ben-Alliamar une reconnaissance desesprétendns droits, l’accepte comme auxr-
liaire et passe la frontière avec une armée. Les illusions des infidèles sont détruites à la journée des'Figuiers, livrée sous les murs de Grenade (1431). Près de dix mille Maures tombent sur le champ de bataille ; mais, soit jalousie des grands , soit qu’Alvaro de Luna eût été corrompu par l’or des infidèles, comme le bruit en courut, l’armée chrétienne se retira brusquement au lieu d’assiéger Grenade, dont elle apercevait les hautes tours et les superbes palais. Jean II laissait pourtant la discorde au sein de l’ennemi , en proclamant le rebelle Jousef roi de Grenade ; mais la mort inopinée de l’usurpateur rétablitMohamet dans toute sa puissance, et les discordes des chrétiens lui donnèrent un peu de répit.
Le connétable avait pris occasion de ses succès contre les Musulmans pour accabler ses adversaires, mais il ne fit qu’irriter les nobles, loin de les abattre. 'Les deux infants Don Pèüre et Don Henri, révoltés, continuaient leur système de pillages et de guérillas. Alvaro de Luna s’avança contre eux. Don Pèdre surpris fut jeté dans un cachot ; Don Henri, assiégé dans la place d’Albuquerque, était perdu sans ressource. Le roi de Navarre intervint alors pour les sauver, mais ce ne fut qu’au prix de toutes leurs possessions, et sous l’obligation de s’exiler du territoire castillan. Vers ce temps-là. Don Frédéric d’Aragon, ayant tenté de soulever Séville, fut pris avec ses complices et décapité en prison (1431).
Les guerres d’Italie, en éloignant les rois de Navarre et d’Aragon, enlevaient aux factieux leurs appuis naturels , mais les questions n’étaient que suspendues. Les rébellions se ranimèrent en 1439. Don Henri d’Aragon et le roi de Navarre accoururent dans l’espoir de recouvrer leurs anciennes possessions. Ils embrassent politiquement, l’un, le parti du roi, l’autre, celui des nobles. Yalladolid était tombée au pouvoir des factieux. Jean II délaisse encore une fois son défenseur, et Alvaro de Luna s’éloigne de la cour, banni pour six mois (1439). Les empiètements de toute nature n’ont bientôt plus de bornes. L’Amirantode Castille, nouveau favori qui n’avait point la fermeté du connétable, ne peut résister aux nobles ligués et s’enfuit de ville en ville avec le roi. Loin de rendre les villes usurpées, la graodesseoecupe Burgos, Léon, Ségovie, Zamora , Salamanque , Yalladolid , Avikÿ et Don Henri entre dans Tolède par trahison. Jean U au
désespoir convoque les cortès à Valladolid ; et les trois ordres , cédant au vœu royal , rappellent le connétable à l'unanimité. A sa venue, tout rentre dans la soumission. Mais les factieux infatigables entraînent le prince des Asturies et couvrent tontes les provinces de pillages et d’incendies. Jean H, surpris à Medinadel-Campo, est contraint d'exiler son ministre pour six ans; tous ses partisans sont disgraciés et dépouillés. Le roi de Castille , mis à la garde du roi de Navarre, esclave de s?s ennemis, vient à bout de prendre la fuite et rappelle le terrible Alvaro (11^44'. Le connétable reparaît, et les Aragonais, vaincus près d'Olmédo, sont contraints d’implorer une trêve (1445).
Des cris universels s’élevaient pourtant contre le favori. Tolède, révoltée an son du tocsin, massacre les nouveaux chrétiens et les juifs et menace de proclamer le prince des Asturies, si le renvoi du connétable n’est pas prononcé. Le roi de Navarre sollicite la grandesse à la révolte, et les Aragonais reparaissent dans les provinces. Alvaro de Lima fait tête à l’orage sans reculer. Il opère la réconciliation du père et du fils, comprime la révolte et envoie au supplice les factieux de Tolède.
Ce fut là son dernier triomphe. Les nobles désespérés avaient envoyé cinq cents cavaliers pour l’assassiner. La reine Isabelle de Portugal détestait le premier ministre; te roi lui-même était las d’une persévérance étrangère à sa faiblesse et du joug qui pesait sur lui. Le connétable, en tuant publiquement le grand trésorier, décida la crise. Jean II permit qu’on l’arrêtât et, s’emparant avec avidité des richesses de l’homme qui avait tant combattu pour l’autorité royale, il se trouva intéressé à sa ruine. Alvaro se défendit jusqu’au bout, sans espoir, mais avec fermeté. L’échafaud fut dressé sur la grande place de Valladolid. On le couvrit d’un tapis de velours noir, surmonté d’une croix entre deux flambeaux. Le connétable s’inclina devant la croix, écouta sans s’émouvoir la lecture de son arrêt et, apercevant un crochet de fer attaché à une planche ; « Pourquoi cela , dit-il au bour- « reau? » — « C’est pour y planter votre tête coupée. »
— a Après ma mort, répliqua-t-il , fais de mon corps ce que a tu voudras. La mort n’a rien de honteux pour un homme de a cœur ; elle ne vient pas trop têt quand on a porté avec hon- « neur les premières charges de l’état. » Et , distinguant dans la
foule l’écuyer du prince des Asturies : « Becomniande au prince « de ma part, dit-il, de ne pas imiter le roi son père, dans les ré- « compenses qu’il donne à ceux qui l'ont servi. » 11 se dépouilla lui-méme de ses habits et reçut le coup mortel, arrachant des larmes à la foule par son intrépidité et même à ses ennemis qui assistaient au fatal dénouement. Le corps resta trois jours exposé sur l’échafaud , et un bassin , placé auprès , reçut les aumônes populaires pour solder le convoi funèbre du plus opulent seigneur des Castilles (1463).
Jean 11, en mourant l’annéç suivante, léguait à son fils Henri IV ses fautes et ses faiblesses à expier.
L’aristocratie castillane, sous le règne de ce prince, triompha de la royauté. Henri IV mourut détrôné, et le sceptre passa à sa sœur Isabelle, qui opéra la réunion définitive des couronnes de Castille et d’Aragon, par son mariage avec Ferdinand le Catholique (1469).
CHAPITRE XXVll
alVALITÉ DR LA FRAKCB ET DE l’A N GLETBEBE.
g I. État de l'Angleterre de 1377 à 1413.
CCCCLXXXllI. Richard H.— Hcrésie de Wiclef, et rénoUede Wat Tyler ( 1377-1384). — Les hostilités entre la France et l’Angleterre avaient été ralenties par la mort d’Édouard HI. Les deux peuples se trouvaient absorbés par les difficultés intérieures et ne combattaient plus qu’avec mollesse. Bientôt même la guerre fut totalement interrompue, et la rivalité s’assoupit. • L’ambition des fils d’Édouard III préparait à l’Angleterre le plus sombre avenir. Des cinq héritiers du roi défunt , les deux premiers étaient morts avant lui. C étaient le prince Noir, dont le fils fut proclamé à dix ans sous le nom de Richard II, et Lionel, duc deClarence. Les trois autres étaient Jean deGand duc de Lancastre, Edmond duc d’Yorck, et Thomas duc de Gloces-
ter, ardents collatéraux, dont les intrigues menaçaient la faiblesse d’un roi mineur.
Des germes de mécontentement éclataient sur tous les points. La guerre ruineuse du continent, et les désordres de la cour d’Édouard III avaient réduit Iç peuple à une affreuse détresse, et un esprit d’indépendance inaccoutumé avait gagné les dernières classes. Ces tendances nouvelles trouvaient un organe légal dans la chambre des communes, qui avait osé lutter contre le despotisme d'Édouard III, en voulant lui interdire la presse des matelots sur les ports , et l’usage violent de s’emparer des vaisseaux marchands pour les transformer en navires de guerre.
Son importance politique prit dès lors une grande extension. Elle nomma i Richard II un conseil de régence, dont aucun des trois oncles du jeune roi ne fit partie. L’état des affaires ne faisait qu’empirer, et le mécontentement public fut porté au comble k la nouvelle des revers de la nation. Les Français avaient osé ravager nie de Wight, débarquer sur la côte d’Angleterre et livrer aux flammes la ville d'Hastings, Les Écossais, de leur côté, venaient d’enlever Berwich, et de piller les vaisseaux marchands du port de Scarborough.
Il fallut recourir aux communes indignées et obtenir un subside de guerre. Elles firent casser le conseil de régence, qui fut remplacé par un comité de finances, où l'on admit trois représentants de la bourgeoisie. Â ce prix . la chambre accorda cent mille livres (1380).
La difficulté était de lever cet impôt au milieu de la fermentation générale. Wiclef venait de lancer dans les masses de nouveaux brandons de discorde. Il s’attaquait avec chaleureux abus introduits dans le haut clergé, depuis la conquête, et insultait sans ménagement les membres de l’épiscopat. Le caractère des prédications de Wiclef était surtout politique. Il attaquait principalement l’institution temporelle de l’église. Les prélats, les abbés, les bénéficiers de tout genre, possesseurs de biens immenses contrairement à fa loi évangélique, étaient à ses yeux traîtres à Dieu et à leur prochain ; il demandait l’abolition des ordres mendiants, qu’il disait engendrés par le grand dragon de l'Apocalypse, et regardait les indulgences, les pèlerinages et les asiles, comme des inventions diaboliques pour enrichir le clergé. Cette doctrine
aytnt été condamnée par le pape, Wiclef osa devancer la révolution accomplie par Henri VIII, en proclamant l’église d’Angleterre indépendante du saint-siège. Un grand nombre de partisans s’étaient rangés de son côté, par le soin qu’il avait eu de traduire la Bible en langue vulgaire, et par l’organisation d’un corps de prédicateurs ambulants, résolus d’irajter la pauvreté du Sauveur. Us enseignaient aux peuples l’égalitédos hommes entre eux, l'ai bus des distinctions sociales et du droit de propriété; en un mot, la plus pure et la plus inapplicable démocratie.
Wiclef, condamné au synode de Cantorbéry, fit un appel aux communes, qui le prirent sous leur protection, et put mourir en paix dans sa cure de Lutterworlh (1384). Mais ses doctrines remplissaient toutes les provinces. Dans cette disposition des esprits,
U levée des cent mille livres vint donner un prétexte i l’insurrection. Dans la ville de Darforth, un collecteur, ayant insulté la fille d’un couvreur nommé Wat , fut tué d’un coup de marteau par le père indigné. Joute la population de Kent se mit en mouvement et marcha sur Londres , sous |a conduite du couvreur Wat f D’aï the tyler). Les paysans du comité d’Essex, sous la corn duite de John Bail, prêtre ambulant, se joignirent à lui. Celui-ei prêchait sur ce texte devant cent mille insurgés t « Quand Adam « bêchait et qu’Ève filait, qui alors était gentilhomme Ces déclamations poussaient le peuple à massacrer les nobles, à démolir les châteaux, et à jeter au feu tous les registres d’impôts. l.a Jacquerie était passée en Angleterre.
Londres fut envahi sans résistance, et Richard 11, réfugié dans la Tour, vit brûler les palais voisins (1381). Une assemblée fut assignée à Mile-end, où Richard devait satisfaire aux exigences populaires. Il accorda aux paysans une charte d’affranchisseinent, l’abolition du servage, des corvées, des redevances, et la liberté du commerce sur les foires et les marchés. Wat Tyler saisit ce moment pour retourner dans Londres, où il massacra l'aruhevéque de Canturhéry et le grand maître de Saint-Jean de Jéru.^ Salem. A son retour, le conseil du roi profita de l’éloignement ' d’une partie des paysans pour attirer leur chef à une entrevue, où il fut tué à coups d’épée. Le reste des rebelles fut envelo|>pé par un corps de troupes, et n’eut plus qu’à demander pardon. Mais une foule d’entre eux furent décapités, pendus ou écartelés.
Le peuple, qui les honorait connue dos saints, venait de mrit en* lever les suppliciés du gibet ; et il fallut attacher les cadavre* avec des chaînes de fer, pour les soustraire à cet hommage posthume.
CCCCLXXXIY. üutVie de Richard //{1384-1399). — La guerre du continent se bornait toujours à de petites escarmouches sans résultat. L’évéque de Ncrvrich descendit sur la côte de Flandre, et vint emporter Gravelines d’assaut, mais il échoua devant Ypres (1383), tandis que la France envoyait quelques renforts aux Écossais.
Les intrigues des oncles de Richard commençaient à se dévoiler. Aucun moment ne pouvait être mieux choisi. Le mécontentement et la misère troublaient toutes les provinces, et l'armée écossaise avait envahi la frontière (1385). Le jeune roi, dominé par deux favoris , Michel de la Pôle et Robert de Vère, résolut pourtant d’aller à l’ennemi. 11 assembla soixante mille hommes et pénétra jusqu'à Édimbourg qu'il réduisit en cendres. Les Écossais, sans s'étonner, s’étaient jetés sur le Cumberland et le Lancashire qu’ils ravageaient méthodiquement. Richard fut ramené sur ses pas , et les choses allèrent de façon que les deux partis rentrèrent chez eux chargés de butin et sans combat. Cette expédition sans fruit acheva de perdre le parti royal.
En l’absence de Lancastre parti pour l’Espagne , où il espérait conquérir un trône, Glocester envenima toutes les haines et devint le chef des mécontents. La haute noblesse se rallia à sa faction, et le parlement de 1386 se soumit à son impulsion. On ne prétendait que renverser les deux favoris, comblés d’honneurs et de richesses. Le parlement refusa de voter un subside, destiné à repousser une descente des Français en Angleterre, et demanda le renvoi des ministres. Cette résistance légale était plus difficile à détruire que celle de Wat-Tyler. Richard 11 céda à l'orage et permit de faire le procès à Michel de la Pôle, duc de Suffolk. De ce jour il cessa d'étre roi . Le parlement victorieux condamna Sutfolk et dédaigna d’exécuter la sentence; mais il établit un conseil permanent de surveillance, pour le trésor public et pour la réformation des abus. Glocester, nommé commissaire, s’empara en réalité du sceptre de son neveu.
Richard U, tombé dans le mépris, essaya de briser les chaînes
de la commission aristocratique qui lui était imposée. 11 assembla à Nottingham un conseil dejurisconsultes, qui déclarèrent les membres du conseil coupables de trahison, et réhabilitèrent Suffolk. Le roi, comptant sur l’appui du peuple, rentre à Londres, où il est enveloppé par les troupes des commissaires, au nombre de quarante mille hommes. Tous ses amis sont bannis ou mis à mort ; Simon Burley, son propre gouverneur, est condamné par les vainqueurs, et le prince infortuné est contraint, malgré ses larmes, de signer la sentence mortelle.
Cependant Glocester, en rompant avec ses deux frères, les fit tourner au parti du roi. Richard sortit de l’oppression parle crédit de ses oncles de Lancastre et d’York. Il conduisit une expédition en Irlande, reçut le serinent de soixante-quinze chefs , des quatre principaux rois, et revint triomphant en Angleterre.
Bientèt après, il épousa Isabelle de France, dans un espoir de pacification (1396). Cette union amena de nouvelles catastrophes. Glocester ranima son parti, en flattant l’orgueil national par ses déclamations belliqueuses, et ses menaces contre la France. Mais il fut prévenu à temps ; le roi le fît prisonnier et l’envoya à Calais, où il fut étoulTé entre deux matelas (1397). Le comte d’Ârundel , son complice , eut en même temps la tête tranchée ; malheureusement l'humiliation nationale et les abus, véritables complices de Glocester, ne pouvaient disparaître avec du sang. Dans cette occurrence, Henri de Lancastre, fils de Jean de Gand , banni en France, entreprit de tirer l’Angleterre de cette voie sans issue, en détrônant son cousin-germain. Il obtint des secours du duc de Bretagne, Jean IV, et débarqua à Ravenspur (1399) . Richard, allié de la France, ne trouva aucune sympathie. 11 fut surpris en trahison, et fait prisonnier au château de Flint.
Henri de Lancastre, après avoir reçu le trône par un acte du parlement, hésita quelque temps à sacrifier une léte couronnée. Mais Richard II, retenu vivant au château de Pontefract, empêchait l’usurpateur de se consolider. Il fallait à tout prix s’en débarrasser. La dernière scène de ce drame est restée secrète. On dit pourtant que sept assassins furent introduits dans le cachot du roi. A cette vue, Richard, se ranimant, saisit la hache de l’un des assaillants, et il en coucha plusieurs sur le carreau, avant d’étre atteint du coup mortel (i 400) .
CCCCLXXXV. Henri /F(1399-1M3).— Henri tV, surnommé Bolingbroke, eut besoin de toute son activité et d’une cruauté implacable, pour se maintenir sur le trône qu’il avait eu si peu de peine à conquérir. Son inquiétude sanguinaire ne connaissait ni ménagement ni clémence. Et pendant toute sa vie. des complots sans cesse renaissants lui disputèrent les fruits amers de son iisurpàtion. Par son astuce jointe à une grande énergie, il en triompha avec un rare bonheur. Les comtes de Kent et de Huntingdon, frères de Richard II, s’étaient entendus avec Rutland, fils du duc d'Yorck, pour restaurer ce prince infortuné qui vivait encore; mais Rutland vendit ses complices, qui furent surpris et mis en pièces par la populace. La plupart des conjurés furent livrés i des supplices raffinés, et les cadavTes, coupés par quartiers, furent distribués , selon l’usage, aux principales villes de l’Angleterre. Cette tentative échouée devint le signal de la mort de Richard.
L’insurrection des Percy du Northumberland n’eut pas un meilleur succès, bien qu’ils eussent signé une alliance avec les Écossais qui avaient fait une irruption dansics provinces du nord, et avec Owen Glendour, chef des Gallois, à qui ses compatriotes avaient décerné le titre de roi. Hotspur, fils du comte de Northumberland, succomba près de Schrewsbury (1403}. Le vieux comte, insurgé à son tour pour venger son fils, résista quelques années, et trouva la mort dans un dernier combat (1408).
L’insurrection du pays de Galles présenta à Henri des difficultés plus sérieuses. Owen Glendour, poursuivi comme traître et rebelle, détruisit trois fois les'armées royales, par une tactique de-temporisation jusqu’alors inconnue aux Gallois. On le crut doué d’un secret magique pour se défaire de scs ennemis. Le roi vint en personne avec des troupes formidables, qu’il partagea en trois corps, et ne put joindre le roi de Galles, qui évita toutes les rencontres. Les Anglais, morfondus dans ces plaines stériles par l’inclémence des saisons, se virent contraints de sonner la retraite. Le roi de France accueillit avec joie tes envoyés d’Owen Glendour , et lui fit passer des renforts (1405). Mais le prince héréditaire, qui fut depuis Henri V, continua la guerre avec lenteur et persévérance. Au bout de quatre ans, il remit sous la loi des Anglais les Gallois du sud, tandis qu’Owen , réduit i l’im-
puissance , se retirait dans les montagnes de Snowdon , où il se maintint jusqu’à sa mort.
Les mouvements de l’Écosse donnèrent, vers cette époque, une souveraine influence à Henri IV sur ce pays. Le faillie roi, Robert 111, s’était vu contraint de céder l’administration des affaires
«on frère, le duc d’Albany. Celui-ci mit tout en usage pour obtenir le titre qui manquait à sa puissance. Il s’empara du fi’s aîné de Robert, et le fit périr de faim dans un caciiot. Le vieux roi effrayé embarqua pour la France son deuxième fils ; mais un pirate le prit sur mer, et le livra au roi d’Angleterre. Dès lors le duc d'Albany n’eut plus rien à refuser à Henri IV, et devint le servile complaisant de tous ses desseins.
Au milieu de cetle complication d’événements, les hostilités entre la France et l’Angleterre, ne cessaient d'être entretenues par les sujets des deux pays, guerre de pirates, portée alternativement sur les côtes de l’ile et du continent. Henri, sur la fin de sa vie, trouva ses plus grands périls dans son palais, et résista avec peine à l'impaticnee d’un fils, fort de l’appui du peuple et de l’armée. Au lit de mort de son père, Henri V profita d’une faiblesse du moribond pour lui ravir la couronne d’or placée à son chevet. Ce dernier acte ferma un règne rempli de massacres non interrompus. Henri IV avait recommandé qu’on l’inhumât dans la mélropole de .Cantorbéry ; mais les matelots (pii le transportaient, effrayés d’un orage qu’ils attribuaient à la malédiction céleste, précipitèrent, dit-on, le cadavre dans la mer, et ne placèrent sous le pompeux catafalque qu’un cercueil vide ,1413).
S II. Étatdc la France depuis ravénenient de Charles VI jusqu'à l'expulsion des Anglais (1380-U53).
CCCCLXXXVI. Fbasce. — Commencement du règne de Charles VI, jusqu’à la mort du duc d’Orlt'ahs (1380-1407). Quand on passe des troubles sanglants de l’Angleterre à la situation de la France dans la secondemoiliédu quatorzième siècle, Icsyeux no su reposent pas sur un tableau moins affiigeant : à peine ranimée par l’habileté de Charles le Sage, elle retombe sous une minorité désastreuse, où les tuteurs d'un roi enfant accablent le peuple d^'mpôts vezatoires, et pillent impunément le trésor et les provinces.
Charles VI avaitquatre oncles : les ducs d’Anjou, de Bourgogne, de Berri et de Bourbon. Les premières contestations éclatèrent entre eux au sujet de la tutelle et delà régence. Le duc d’Anjou se hâta de spolier le trésor amassé par l’économie de Charles V, pour solder son expédition en Italie. Appelé par Jeanne de Naples, qui l’avait fait son héritier, il y mena ses troupes qui furent consumées sans combat, et lui-méme mourut au bout de deux ans. Ce prince avait épuisé le trésor. D’intolérables taxes frappaient les objets de consommation. Le peuple ruiné se souleva dans Paris et dans plusieurs villes de Picardie.
Des exigences nouvelles amenèrent une seconde révolte l'année suivante. L’arsenal fut pillé; on y trouva des maillets de plomb, d’où les rebelles reçurent le nom de Maillotins. La cour intimidée proclama une amnistie; mais les principaux insurgés furent saisis, enfermés dans des sacs et jetés à la Seine (1382). ARouen, le soulèvement fut comprimé par le roi en personne, qui y fit son entrée par la brèche. Au midi, l’incapable et fastueux duc de Berri, à qui Charles V avait refusé une part dans la tutelle , eut besoin de livrer bataille aux habitants pour prendre possession du gouvernement de Languedoc. Il révolta la population de son luxe et de ses exigences. Un fouàgc, qu’il jeta sur la province , fut levé par le fer et le feu. Une foule de villes et de villages furent incendiés par ses ordres , et les habitants ruinés se réfugiaient dans les montagnes. Ces nouveaux rebelles portaient le nom de Tuchins.
Au nord , la perception des subsides se mêlait à des inimitiés héréditaires. La guerre se ralluma de nouveau dans les Flandres, guerre du peuple contre les nobles, des corporations municipales contre les princes. Les Gantois soulevés prirent pour capitaine Philippe Arteweld, encore plus populaire que son père. Celui-ci chassa de Bruges le comte Louis, et resta maître de toute la contrée. L’incendie menaçait de gagner la France, quand Charles VI, aux prières du duc de Bourgogne qui avait épousé l'héritière de Flandre, se disposa à marcher contre les Flamands. Lejeune roi, accompagné de ses oncles et d’une brillante noblesse, vint engager la bataille de Rosebecque où les insurgés furent serrés de si près que la plupart ne pouvaient faire u.->age de leurs armes (1382). •Arteweld, trouvé mort, fut pendu à un arbre. Cette victoire ar-
réta les mécontenteineots près d'éclater. Paris en subit le contrecoup. Au retour, ses privilèges furent abolis, la charge de prévôt . des marchands supprimée; on enleva les chaînes qui servaient à barrer les rues, et pour brider la ville on acheva la Bastille et la Tour du Louvre.
Les Flamands, vaincus, n’étaient point découragés. Un nouveau capitaine, Ackermann remplaça Arteweld. On comptait sur l’appui de l’Angleterre. Mais les lieutenants de Richard 11 préférèrent le bénéfice d’un pillage actuel aux prévisions de la politique..Leurs troupes ne débarquèrent que pour dévaster la Flandre maritime. Le comte Louis mourut alors , et le duc de Bourgogne hérita de la Flandre. Il conclut une trêve avec les Anglais, qui firent comprendre les bourgeois de Gand, leurs prétendus amis, dans le traité (138^). La paix de Toumay, qui suivit, garantit toutes les franchises à cette commune turbulente , et la Flandre passa sous les lois d’un prince français déjà trop puissant (1385).
Ce fut pendant la campagne de Flandres que Charles VI épousa cette Isabeau de Bavière, depuis si funeste à la France. Le roi , cédant au mécontentement général, avait écarté ses oncles du gouvernement ; il avait rappelé les conseillers de son père, de petites gens qu’on appelait Marmouzets. La nation allait enfin respirer, quand une fatale démence s’empara de l'infortuné monarque , et replongea l'État dans la confusion. Le connétable Olivier Clisson , frappé par un ennemi personnel au milieu de Paris, implora la justice du roi ; mais le duc de Bretagne, Jean V, refusa de livrer l’assassin qui s’était réfugié sur son territoire. Charles marchait contre les Bretons : en traversant la forêt du Mans,, il tombe dans un accès de folie furieuse se précipite sur sa suite, tue quatre personnes, et blesse le duc d’Orléans , son frère. Ce cruel accident sauva la Bretagne; et les ducs de Bourgogne et de Berri s’emparèrent du maniement des affaires. Les ministres furent chassés, et Clisson banni delà cour. Ledued'Orléans prétendaità la régence en qualité de premier princedu sang. Telle fut l’origine de la longue et sanglante rivalité qui éclata alors entre les factions de Bourgogne et d’Orléans. — Défaite et captivité de Jean de Nevers à Nicopolis (1396).
Cependant le roi, dans de courts intervalles de raison, avait établi un conseil de tous les princes du sang j.oiir aviser aux
moyens de gouverner le royaume. Jean sans Peur, encore plus riche et plus puissant que son père depuis son mariage avec l’héritière du Hainaut et de la Hollande, avait succédé à ses projets ambitieux (l'tOi'. Ses violents débats dans le conseil avec le duc d'Orléans devaient amener une crise. La France était la proie que chacun voulait sans partage. Un soir que le duc revenait de souper chez la reine, des assassins fondirent sur lui, dans la rue Barbette, et le mirent en pièces. Trois jours auparavant, le duc do Bourgogne avait partagé' avec lui l’hostie consacrée en signe de réconciliation (li07).
Jean sans Peur fut contraint de quitter Paris, mais il y revint bientôt tout fier d’une victoire sanglante qu’il venait de gagner sur les Liégeois. La populace de Paris penchait en sa faveur, et il osa faire prononcer devant toutelacour unelourde apologie de son crime, par lecordelier Jf'an Petit, qui fit intervenir à l’appui de sa thèse une multitude de citations tirées des livres saints.
CCCCLXXXVH. Des Jir}urguignons et des Armagnacs jusqu'à la mort de Jean sans Peur — Lé jeune Charles d'Orléans
succéda aux projets de son père. 11 avait épousé la fille de Bernard d’Armagnac, le plus puissant des seigneurs du midi. Les Armagnacs (c’est le nom' que prit dès lors le parti d’Orléans) dominaient au delà d ■ la Loire. Le peuple et la noblesse du nord s’étaient, au contraire, .déclarés pour Jean sans Peur. La vieille antipathie des deux populations semblait se raviver. Les soldats gascons dévastaient les environs de Paris avec une férocité inouïe; tandis que dans laville, les bouchers et leurs valets, gens habiles pour un coup de main et accoutumés au sang, s’étaient mis au service des Bourguignons. Ces derniers formèrent le parti des Cabochiens qui commit d’elTroyables atrocités (1411). Sur ce point, Jean arriva à Paris avec un renfort d’Anglais; le pauvre Charles VI, intimidé, 'déclara les Armagnacs ennemis do l’état et déploya contre eux l’orillamme. Il les poursuivit jusqu’à Bourges, où fut signée, entre les deux factions, une trêve qu’on n’observa point (Paix de Bourges, 1412). Les excès des Cabochiens et des Écorcheurs, autre faction encore plus violente, indignèrent enfin la bourgeoisie. La réaction éloigna de Paris le duc de Bourgogne et rendit l’ascendant aux Armagnacs. L’armée royale marcha contre Jean sans Peur, et le contraignit à la paix d’Arrais (1414).
Mais les déprédations des princes n’avaientpas cessé. Le dauphin, en prenant les rênes de l'État, ne s'était pointcorrigé de ses vices ni de ses profusions. La misère des campagnes n’avait plus de bornes. Le désordre et l'anarchie étaient partout.
Cette cruelle situation favorisait les vues ambitieuses de Henri V, qui venait de succéder à son père. Ce prince, après avoir usé sa jeunesse aux plus scandaleux excès, s'enivrait de l’espoir de restaurer la domination anglaise sur le continent. La vieille cupidité normande revivait en lui. De prime-abord , il envoya réclamer toutes les provinces cédées par le traité de Brétigny, la moitié de la France environ. A ce prix il premettait d’épouser Catlierine de France et de laisser le royaume en repos. Telle fut sa déclara tionde guerre. 11 vint débarquer à l’emboucbure de la Seine et pritHarfleur. Ses succès se seraient arrêtés là, sans le renouvellement de la même imprudence qui avait perdu les Français à Crécy et à Poitiers. Henri ramenait vers Calais ses troupes épuisées par les maladies, quand le connétable d’Albret vint lui couper la retraite et le forcer à la bataille , près du village d’Azincourt. La chevalerie française fut encore une fois mise en déroute par les archers saxons. Henri V, embarrassé de ses prisonniers, en fit massacrer de sang-froid la plus grande partie. Charles d'Orléans, le duc de Bourbon, Richemond, frère du duc de Bretagne, et le maréchal de Boucicaut furent cependant épargnés et conduits en Angleterre ^1415).
La défaite d’Azincourt porta un coup mortel aux Armagnacs. Bernard, devenu connétable, ne maintint plus son autorité dans la ville que par la terreur. Le duc de Bourgogne se déclara ouvertement pour les Anglais, et marcha sur Paris, tandis que le roi d’Angleterre faisait des progrès en Normandie. Une porte de Paris est ouverte aux Bourguignons par la trahison de Perrinet Leclerc, et les chefs du parti des Armagnacs, tombés au pouvoir de Jean sans Peur, sont entassés dans les prisons.
Le roi fut surpris dans son palais , et le dauphin Charles ne fut sauvé que par le dévouement deTanneguy Duchâtcl. Cependant la populace, ivre de pillage, se précipite dans les prisons , sous la direction du bourreau Capeluche, et y massacre indistinctement tous les prisonniers. Le connétable, plusieurs évêques, des femmes, des enfants, plus de deux mille personnes en tout, périssent
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dans cette boucherie. Jean sans Peur, sur qui le crime retomba, parait y avoir été étranger. 11 s’opposa au renouvellement de ces horreurs, et fit décapiter Capeliiche. Cependant Henri V avait pris Rouen, et se rapprochait de Paris. Après une trêve infructueuse, il emporta Pontoise d’assaut. Les Parisiens alarmés forcèrent, par leurs cris, Jean sans Peur et le dauphin Charles . devenu le chef des Armagnacs, à une conférence à .Melun. Qua rante jours après, les deux princes se revirent au pont de Montereau. Au moment où le duc se prosternait aux pieds du dauphin, Tanneguy Duchâtel lui fenditla tète d’un coup de hache. L’assassinat du duc d'Orléans était enfin vengé ; mais ce nouveau crime livrait la France au roi d’Angleterre (1419).
CCCCLXXXVIII. Triomphe des Atiglaü{iM9-li29). — Les calamités précédentes n’étaient rien en comparaison de ce qui suivit. Philippe le Bon, héritier des états de Bourgogne, ne crut pouvoir dignement vengerson père qu’en déshéritantCharlcs, pour mettre la couronne de France au front du roi d’Angleterre- Telle fut la base sur laquelle on traita à Troyes en Champagne. En attendant la mort de Charles VI, Henri V reçut le titre provisoire de régent, et cette honteuse transaction fut accueillie en plusieurs lieux avec allégresse; tant l’excès de la misère avait énervé le patriotisme. Le futur roi de Francelit son entrée à Paris auxacclamations de la populace. Le parlement sanctionna ses droits prétendus, et déclara le dauphin incapable du trône ^1421). (iharles opposa au parlement les états-générauxde Poitiers, età la défection des provinces du nord, le dévouement de celles du midi. La bannière royale rallia toutefois plusieurs vaillants chevaliers = Lahire , Xainlrailles, le comte de Foix, Richemond, le bâtard d’Orléans. I>e parti du Dauphin remporta la victoire de Baugé, qui fut balancée par l’échec de Mons-en-Vimeu. Un événement plus heureux fut la mort de Henri V, qui succomba à Vincennes, laissant ses deux couronnes à un enfant de huit mois, qu’on nomma Henri VI. L’infortuné Charles VI expira la même année, dans un abandon complet (1422).
Il yeut ainsi deux rois : Charles Vil, de l’autrecô.’é delà Loire, Cl Henri VI, à Paris; leduc de Bedfort prit la régence du royaume. Ce prince joignait aux talents militaires de Henri V, une habileté consommée et un grand courage. En Angleterre , la présidence
du conseil fut donnée au duc deGlocester/etl’éducation du jeune roi à l’évéque de Winchester, fils naturel do Jean de Gand.
Outre l'appui des Bourguignons, le régent obtint l’alliance du duc de Bretagne, Jean V, par une irruption rapide dans ses états. Cet abandon n’inquiétait point l’indolent^Charles Vil , qui s’endormait au sein des plaisirs.. U ne conservait pour alliés que les Écossais et le duc de Milan. Aussi n’essuya-t-il d’abord que des revers à Crevant-sur- Yonne , au Crotoy et surtout à Verneuil, où fut tué le comte de Bucban, connétable de France.
Heureusement pour Charles Vil que la mauvaise tournure des aiïaires d’Angleterre donnait des distractions à Bedlord. Jacqueline, comtesse de Hainaut et de Hollande, ayant rompu son mariage avec le débile duc de Brabant, avait épousé Glocester. Cette union impolitique avait brouillé ce dernier avec le duc de Bourgogne, qui convoitait l’héritage de la comtesse, dont il était le plus proche parent. Glocester et le duc devinrent ennemis mortels. Cependant Jacqueline fut contrainte de céder; son mariage avec Glocester fut déclaré nul, et le duc de Bourgogne conserva ses droits d'unique et légitime héritier (1428). Mais son alliance avec les Anglais reçut une atteinte irréparable.
Une autre querelle entre le duc de Glocester et Henri de Beaufort vint ajouter aux embarras de Bedford. L’hostilité des deux princes dégénéra en guerre ouverte , et la ville de Londres se partagea entre eux; le régent futcontraint de passer le détroit, et perdit huit mois à les raccommoder. A son retour, Bedford trouva les affaires de Charles en meilleur état. Les Français sortaient de leur abattement, au point qu’il lui sembla indispensable de frapper un coup décisif. L'armée anglaise vint mettre le siège devant Orléans, la ville-la plus importante que le roi de Bourges possédât sur la Loire (1426). Les principaux chevaliers des deux partis accoururent à cette entreprise. I.a ville, cernée par une douzaine de bastilles,étaitdépourvue de munitions; et ladéfaitedes Harengs acheva de réduire les habitants au désespoir. Les partisans de Charles VII, entièrement découragés, regardaient la place comme perdue. Les ministres parlaient de se retirer dans la Provence ou le Dauphiné. Du milieu do cette décadence, les affaires du roi furent restaurées par un do ces événements inouïs, qui détruisent les plus sages combinaisons et changent la face d’une époque.
CCCCLXXXIX. Jeanne d’Arc (1429-1431). — S’il est un spectacle admirable, unique dans l'histoire, c’est celui d'une nation humiliée par ses défaites et foulée aux pieds par l'étranger, se soulevant tout à coup contre ses oppresseurs et se personniriant avec son indignation et le sentiment de sa force, dans l'enthousiasme et le dévouement religieux d’une jeune fille. Jeanne d’Arc, née i üomremy en Barrois , n’avait pas dix-huit ans. La pensée des malheurs de la France et de son roi avait exalté son âme ardente et pure. Elle les avait pleurés aux pieds des autels. Bientôt elle crut entendre des voix surnaturelles, qui lui annonçaient que la patrie ne pouvait être délivrée que par le bras d’une femme, et qu’elle était désignée pour cette glorieuse et sainte mission. Elle devait sauver Orléans, dont le long siège tenait en émoi la France entière, et conduire le roi à Reims, pour être sacré selon la coutume de ses ancêtres : « Il faut que j’aille trouver le roi, dit-elle à Baudricourt gouverneur de Vaucoulcurs, dussé-jc user mes jambes jusqu’aux genoux. » Amenée devant Charles VII, son fon modeste et délibéré donna confiance à ses paroles ; et les particularités merveilleuses de sa mission, en circulant dans le peuple et dans l’armée, ranimèrent tous les courages. Quand elle parut â la revue des troupes de Charles VII, armée de pied en cap, et faisant porter devant elle l’étendard. semé de Ocurs de lis, l’enthousiasme devint général. De tous côtés des volontaires vinrent se rallier aux troupes royales. Les généraux n’eurent qu'à suivre l’entrainement patriotique qui se manifestait. Jeanne fut envoyée à Blois, où elle prit un convoi de vivres destiné pour Orléans. Lahire, qui l’escortait avec sept mille hommes, mit l’héroïne à l'avant-garde, et ce premier secours pénétra sans coup férir à travers les lignes anglaises. La garnison , ravitaillée et enthousiasmée par la présence de Jeanne d’Arc. qui semblait exercer sur les soldats un pouvoir surnaturel , devint audacieuse à son tour. Et, les jours suivants, deux des nombreuses bastilles qui serraient la ville, furent emportées et réduites en cendres. Le troisième jour, le château des Tourrclles, qui passait pour imprenable, fut ressaisi, et l’étendard de la Pucelle y fut planté. Ces échecs multipliés jetèrent la consternation dans l'armée anglaise, qui attribuait scs revers aux sortilèges et à l’esprit malin, et Suflfolk se vit contraint de lever le siège. Poursuivi dans
Jargean, où il s’était enfermé, il y fut enveloppé par Jeanne d’ Arc et fait prisonnier. Les Anglais, atteints à Patay par Richemond, furent complètement défaits, et Talbot, leur chef, suivit le sort deSuiïolk.
La Pticelle d’Orléans triomphante avait accompli la première partie de sa mission. II lui restait la seconde et la plus difficile. Il fallait traverser quatre-vingts lieues de pays ennemi , rempli de garnisons anglaises. Mais on eut foi dans la visible protection du ciel. Charles se mit en route avec douze mille hommes sous la conduite de la Pucelle. Auxerre refusa d’ouvrir scs portes , mais Troyes et Châlons se rendirent sur une sommation. Reims chassa sa garnison bourguignonne, et le roi de Bourges fut sacré roi de France. Pendant la cérémonie, l’héroïne do Domrémy se tint près du monarque, en habit de guerre et son drapeau à la main. A peiue fut-elle accomplie, que Jeanne se jeta humblement aux genoux de son roi, et, le visage baigné de larmes, sollicita la permission de retourner à sa première obscurité. Sa mission, disaitelle, était finie. Mais elle fut priée d’aider le roi à achever la délivrance du territoire. Elle se laissa gagner et resta quoiqu’à regret. Une foule de villes, aux environs même de Paris, Beauvais, Compiègne , Saint-Denis, se rendirent à ses sommations. Mais son génie semblaitl’avoirabandonnée. La capitale ferma ses portes, et la Pucelle fut blessée à un assaut donné au faubourg Saint- Honoré. Au printemps suivant, elle se jeta dans Compiègne, que Bedford menaçait (1430). A la première sortie, les soldats l’abandonnèrent au pied des murs, et elle fut contrainte de se rendre au bâtard de Vendôme. Jeanne captive aurait dû être mise à rançon et rachetée. Mais l’héroïne ne possédait rien ; elle avait soulevé des jalousies parmi les généraux et les grands seigneurs, dont elle semblait usurper la gloire. Elle fut lâchement oubliée, même du roi, et vendue au duc de Bedford par Jean de Ligny, comte do Luxembourg.
Celui-ci, attribuant les succès des Français aux prestiges employés par Jeanne, crut rompre le charme qui enchaînait le bras de ses soldats, en la faisant condamner par un tribunal ecclésiastique ; horrible dérision, où toutes les formes de la justice humaine furent employées pour satisfaire à un acte de pure vengeance et de politique barbare.
Le procès s’ouvrit sous la| direction de Henri Beaufort, cardinal de Winchester, et de Jean Cauchon , évéque de Beauvais. L’infortunée captive, épuisée par quatre mois de cachot et par les fers dont elle était chargée, comparut seize jours de suite devant ses bourreaux. Mais ses souiïrances l’avaient afTaiblie sans détruire son courage modeste , ni lui faire perdre l’à-propos , et la naïveté parfois sublime de ses réponses. Interrogée comment elle avait osé se tenir près de Charles, à son sacre, sa bannière à la main ? — C’est qu’ayant eu part au danger, elle devait en avoir à l’honneur. — Comment elle s’était permis de s’écarter de la modestie de son sexe, en s’adonnant au métier de la guerre et en s’arrogeant le commandementsur des hommes? — Âh! s’écriat-elle, je n’avais point songé qu’on pût m’en faire un crime; ne ' fallait-il pas vous battre et vous expulser du royaume de France? — Par quel maléfice elle rendait les Français invincibles dans leurs rencontres avec leurs adversaires? — Je leur disais': Entrez au milieu des Anglais, et j’y entrais moi-même. — Abjure, abjure, lui criait le fougueux Érard, docteur de Sorbonne, ou tu seras arse et ensuite maudite à tout jamais. — Mais, dit-elle, je crois en Dieu, la source de toute vérité, et j’en appelle à l’église et à notre saint-père le pape.
Son appel ne fut point écouté ; elle fut déclarée coupable de tous les crimes dont on l’accusait , hérétique , schismatique , sorcière , devineresse , enfant du diable , et comme telle livrée au bras séculier pour être brûlée vive. A cette horrible sentence , elle fut saisie de terreur et promit de se retracter. Le tribunal SC vit contraint, quoique à regret , d’user d’indulgence. Sa peine fut commuée en un cachot perpétuel , au pain et à l’eau. Mais la haine de ses ennemis ne fut point assouvie. Elle avait promis de ne plus revêtir l’armure des guerriers. Ses geôliers emportèrent, pendant son sommeil , les vêtements de son sexe, et mirent à la place des vêtements d’homme. Elle fut surprise revêtue de ce costume, déclarée relapse et indigne de pardon. La sentence fut exécutée. Quand l’infortunée sentit les atteintes du bûcher , ‘ la nature reprit ses droits. Elle laissa voir la faiblesse d’une femme et poussa des cris douloureux; elle se ranima pourtant après avoir embrassé le cruciGx, et l’on entendit quelque temps ses prières à travers les flammes (30 mars 1431).
CCCCXC. Décadence des Anglais sur le Continent
— Les ministres de Henri VI essayèrent do pallier aux yeux de l’Europe cette grande iniquité, en faisant écrire une apologie , mais inutilement ; la condamnation de Jeanne d'Arc est restée comme une tache ineffaçable dans les annales^ du peuple anglais. Bedfort n’en tira aucun des fruits qu’il espérait , et scs affaires ne firent qu’empirer. Le duc de Bourgogne se retira de la lutte et conclut un armistice de deux ans. Le régent de France entreprit de ranimer le zèle de ses partisans, en soumettant le jeune Henri à un simulacre de couronnement dans Paris. Ce prestige fut sans effet , et laissa voir la secrète aversion du peuple pour les étrangers. La famine et la peste, se joignant à tant d’autres calamités, préparaient une explosion, tandis que les paysans de la Normandie, foulés aux pieds , s'étaient mis en révolte ouverte. Les amis de Charles VII mirent en avant des projets de pacification ; on y fit entrer le pape Eugène IV en qualité de médiateur, et des conférences s’ouvrirent à Arras entre les représentants de toute la chrétienté (1435). Mais les prétentions furent inconciliables. Le congrès d’Arras eut pourtant un résultat capital , en déterminant la défection du duc de Bourgogne , dont les Anglais étaient menacés depuis quelque temps. 11 pardonna enfin à Charles VII le meurtre de son père , et signa un contrat d’alliance qui portait les derniers coups à l’Angleterre. Pour comble de disgrâce , l’habile duc de Bedford mourut sur ces entrefaites; et le connétable de Richemond , soutenu par les Bourguignons , rétablit l'autorité du roi dans la capitale (1435). Philippe le Bon, de son côté, vint investir Calais, qui était enclavé dans ses domaines; mais il fut arrêté par le mauvais vouloir de ses soldats flamands et détourné par une insurrection de Bruges (1437) . 11 aurait eu grand’peine d’en triompher , si une peste n’était venue éteindre cette agitation en emportant vingt mille personnes.
Cependant les faveurs de la fortune et les généreux conseils d’Agnès Sorel avaient donné à Charles Vil une activité inattendue. Les Anglais perdaient de jour en jour du terrain, sans espoir de le recouvrer. Les états d’Orléans assurèrent de nouveaux succès à la cause royale, par l’octroi d’un subside, et préparèrent en germe la formation des milices permanentes
(1430). Pen après , l’établissement d’une taille perpétuelle, pour solder quinze compagnies d’ordonnance et les francs-archers^ mirent l’état militaire sur un pied nouveau. La France ellemême, par la communauté des souflrancçs et des injures à venger , se sentait France sur tous les points du territoire. Avant même que les provinces ne fussent réunies, l’unité nationale était fondée.
Une trêve, signée entre les deux nations, était devenue nécessaire aux Anglais épuisés. Us venaient de perdre la Champagne (1441), le Poitou, la Saintonge et la Guyenne (1442). Un sourd mécontentement circulait dans toute l’Angleterre. Les fautes et les malheurs de la guerre étaient imputés aux ministres et même au roi. On venait pourtant de détacher l’Ecosse des intérêts français. Celte contrée avait pris un intérêt constant aux malheurs de Charles Vil; Jacques 1, malgré son éducation anglaise, n’avait écoulé que l’intérêt national , en suivant les vicissitudes du parti français. Il avait promis sa fille au jeune Dauphin , qui fut plus tard Louis XL Ce projet inquiétait les ministres de Henri VI , au point qu’une flotte de cent quatre-vingts vaisseaux fut envoyée dans l’Océan germanique , pour intercepter la jeune princesse , qui échappa à celte croisière , et vint aborder à la Rochelle. Nonobstant ce mariage qui formait un nœud de plus entre les deux nations , il s’était formé en Ecosse un parti anglais composé des chefs de clans et des nobles qui voyaient d’un œil d’effroi les accroissements du pouvoir royal. Les conjurés firent manquer une invasion en Angleterre par un complot qui menaçait les jours du roi. Il éclata quelques mois plus tard , et Jacques, surpris dans l’abbaye de Perlh, fut percé de seize coups de poignards (1437). Son fils, enfant de cinq ans, lui succéda sous la protection d'un conseil de régence qui s’empressa de signer avec l’Angleterre une trêve de dix ans.
Tranquille de ce côté , le conseil de Henri VI , à la tête duquel était Henri de Beaufort , cardinal de Winchester , et le duc de Suflolk, comprenait la nécessité de la paix. 11 lui fit épouser Marguerite d’Anjou, fille du roi René, princesse spirituelle et vaillante, mais qui n’apportait point de dot. Henri VI, au contraire , restitua le Maine et l’Anjou , usurpés sur le roi René. Cette concession indigna le peuple anglais. Le parti de la paix ,
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flétri sous le nom de parti français , fut confondu avec Marguerite d’Anjou dans une haine commune. Le duc de Glocester, qui s’était opposé au mariage du roi et ne prêchait que la guerre , s’était acquis par là une immense popularité. La cour effrayée se décida à une mesure extrême. Glocester fut arrêté, et peu après trouvé mort dans son lit (1448), Un cri général s’éleva qui présageait déjà la guerre civile.
La trêve avec la France se rompit en même temps (1448). Les Anglais étaient plus mal préparés que jamais. Toutes les villes de Normandie se rendirent Tune après l’autre. Dunois fit capituler Sommerset dans Rouen (1449). Une victoire de Kichemond sur Thomas Kiriel sanctionna la prise do possession d’une province nouvelle , et le triomphe des armes françaises.
Au midi, les comtes de Foix, deCommingeet toute la noblesse, avaient les mêmes succès. Dunois fit capituler Bordeaux et Bayonne (1451) , et le roi put répondre aux envoyés des Anglais qu’il ne remettrait l'épée dans le fourreau qu’après avoir reconquis le dernier pouce de terrain.
Le peuple de Londres furieux faisait porter le poids de ces revers au ministère, notamment à SuCfolk et à Marguerite d’Anjou.
Cette princesse, épouse d’un prince idiot et incapable, restée seule en face d'un peuple indigné qui ne voyait en elle qu’une étrangère d’accord avec ses ennemis, fit un dernier effort pour se reconcilier avec la nation. Elle envoya un corps de troupes en Guyenne, sous la conduite du vieux Talbot. Bordeaux lui ouvrit ses portes sans résistances , mais le général anglais fut vaincu et tué à Castillon (1453). Cette victoire des Français termina la rivalité de cent ans , et complétait leur affranchissement. Elle porta un coup irrémédiable à Marguerite d'Anjou , et il ne fut plus possible de prévenir la révolution qui renversa le trône do Henri VI.
CHAPITRE XXVlll
FIN DB l.'KHPinB D'OBIENT.
8 I. ÉUt de l'empire grec depuis les croisades jusqu'à l'abdication de J. Canlacuzène.
CCCCXCI. Rétablissement îles Empereurs d Constantinople. Empire île Nirée. Michel Paléologue (1261). — 11 n’est pas inutile de jeter un coup d’reil sur la principatité de Nicéc, dont les possesseurs , après un demi-siècle , replacèrent le siège de leur puissance dans l’apcienne capitale de l'Orient. Cet évènement fut préparé par Théodore Lascaris, qui affermit sa puissance à Nicée dans un règne habile de dix-huit ans. Jean Ducas Vatacès, son gendre et son successeur, suivit sa route avec le même succès. 11 étendit ses états jusqu’aux rochers de la Pamphylie , et repassa en Europe. Les provinces de Thrace et de Macédoine, également foulées par les Bulgares et par les Latins , voyaient en lui un libérateur et l’appelaient à leur défense. La conquête facile dii petit royaume de Thessalonique et la reprise d’Andrinople le rapprochaient des faubourgs de l'ancienne capitale byzantine, et ses droits furent reconnus jusqu’aux bords de l’Adriatique.
L’école de la mauvaise fortune lui vint en aide, pour rendre aux Grecs amollis une étincelle de patriotisme et d’énergie. Vatacès leur donnait l’exemple de la simplicité dans ses mœurs et dans ses vêtements. Les soieries et les objets de luxe, importés d'Italie ou du levant , furent interdits dans ses états , et les produits de l’agriculture décuplés par une protection efficace. Malheureusement cette réforme ne convertit personne et fut perdue après lui. Le gouvernement troublé de Théodore Las caris 11 et la minorité de Jean Lascaris suspendirent cette réaction si favorable aux Grecs.
Michel Paléologue, petit-fils de Vatacès, reporta le siège de sa
puissance à Constantinople. On eût pu croire que l’Empire allait se retremper aux sources nationales , et que Michel Paléologue avait quelques-uns de ces talents ordinaires aux fondateurs de dynasties. Malheureusement il n’en fut rien. Ce prince n’avait que l’astuce et l’hypocrisie naturelles à sa nation. Les Grecs , rentrés par une surprise nocturne dans Constantinople en ruines et presque abandonnée des Latins, se retrouvèrent tels qu’au-’ paravant, étrangers aux armes, sans patriotisme; peuple de scribes, de moines et de théologiens fanatiques. Autour d'eux vivaient les mêmes ennemis plus impatients et plus. compactes. Sur la rive gauche du Danube , sc présentaient les Hongrois exerçant une vassalité plus ou moins directe sur les provinces de Bosnie, de Dalmatie, de Transylvanie, de Moldavie et de Va lachle; en deçà du fleuve, los Bulgares , possesseurs des débouchés du mont Hémus; et plus à l’ouest, la principauté de Servie , qui formait une ligne d’adversaires non interrompue jusqu’à la mer Adriatique. Au sud, les possessions de Venise et les principautés grecques ou latines de l'Epire, de la Grèce et du Péloponèse. En Asie, la puissance des Turcs Ottomans devenait tous les jours plus formidable.
Michel Paléologue , ayant crevé les yeux à son pupille pour assurer le sceptre à sa famille, souleva contre lui une partie du clergé grec. Il fut excommunié par le patriarche Arsène, sans espoir d’absolution. Cet austère vieillard , plutôt que de le recevoir en grâce, préféra se laisser déposer et mourir en exil. De là naquirent les Arsénites , secte religieuse et parti politique tout ensemble. Les montagnards de Bithynie, les Vénitiens , les Bulgares, ne déguisaient point leur haine contre Michel. Les Génois seuls passaient pour ses alliés; mais ces belliqueux armateurs, campés au faubourg de Galata , dominaient la cour byzantine, bien plus qu’ils ne la protégeaient.
Un nouvel orage menaçait de fondre sur l’impuissant restaurateur de l’Empire. Charles d’Anjou s’apprêtait à réclamer des droits sur l'Orient, que lui avait vendus Beaudouin II, sorte de mendiant couronné qui vivait du trafic de ses prétentions et des aumônes de l'Europe (1267;. Une armée s'asscmldait au royaume de Naples , et plus de trois cents vaisseaux de transport étaient à l’ancre. Déjà l’avant-garde était passée en Albanie. Ledesuote
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byzantin h’imaginait qii’iin moyen de prévenir cette menaçante invasion. Dans son angoisse, il avait proposé de se soumettre au successeur de saint Pierre. Grégoire X avait reçu sa promesse pour l’extinction du schisme , mais la nation grecque ne se croyait point engagée. Le peuple, le clergé, la cour elle-même, refusaient de se prêter à cet asservissement religieux, avant-coUreur d’un asservissement politique. Michel, que Ja peur rendait intraitable et farouche, employa contre ses sujets la' contrainte et les supplices , et les députés byzantins vinrent faire une profession de foi orthodoxe au concile do Lyon, vaine démarche que la peur avait dictée , et qui ne trompa personne (1274). Martin IV, ne croyant pas cette conversion sincère, excommunia l’Empereur. Pour dernière ressource, Michel encouragea les menées du Sicilien Procida contre Charles d’Anjou , et fut guéri de son effroi par les Vêpres Siciliennes.
CCCCXCII. Andronic II (1282).— Le premier acte du successeur de Michel fut l’expulsion du patriarche latin et le retour au culte national. Andronic 11, surnommé l’ancien . dans un long règne de quarante ans, se rendit recommandable par sa science et sa piété ; mais les querelles de l’église grecque et l’essor de la puissance musulmane annonçaient un asservissement prochain.
La sultanie seidjoucide d’iconium ayant été démembrée par les Mongols, les chefs de tribus et les émirs se partagèrent l'Asie Mineure comme une vaste proie (1300). Les possessions grecques elles-mêmes ne furent pas épargnées, et des princes musulmans occupèrent Smyrne, Ephèse, et la plupart des villes maritimes.
Un des plus puissants de ces émirs était Othman , fils d’Ertogrul, qui imposa son nom à la horde turque qu’il commandait (Ottomans). Cette dernière tribu était prédestinée A hériter des Seldjoucides et des Grecs ; Othman la conduisit dans les plaines de la Bithynie. 11 osa même franchir l’Hellespont et dévaster les côtes. .Andronic lui opposa-un corps de mercenaires, occidentaux. C’étaient des Catalans Almogavares que la paix conclue entre l’Aragon et la maison d'Anjou laissait inoccupés. Leur chef Roger de Flor aborda à Constantinople, avec quatre gros vaisseaux et dix-huit galères, qui portaient huit mille aventuriers. Cette troupe aguerrie suffit pour remporter deux san-
glànfcs TÎctoircs en Asie mineure, et mériter à Roger do Flor le litre de libérateur de l’Orient. Mais unç nouvelle épouvante avait saisi les Grecs pusillanimes. Le victorieux Roger les faisait trembler. Ayant refusé de disperser ses troupes, il fut attiré dans 1e palais et poignardé. On vit alors à nu toute la misère et la caducité de cette royauté byzantine. Quinze cents mercenaires, sous tes ordres de Bérenger de Roccafort , se fortifièrent à Gallipoli, et, prenant audacieusement le titre «d’armée des Francs, régnant en Thrace et en Macédoine » , ils dominèrent des deux cétés de l’Hellespont , et tinrent en échec Constantinople pendant cinq ans.
Au sortir de ces embarras , Andronic l’Ancien eut à défendre sa couronne contre l’impatience de son petit-fils Andronic le Jeune, dont les désordres bruyants étaient gênés par l'autorité et l’économie de son ateul. Jean Cantaeuzène, maître de la chambre sacrée, fut le conseiller et le général du jeune débauché , qu’il fit triompher après une guerre civile de cinq années (1828). Le vieil empereur mourut dans un cloître (1332).
CCCCXCllL Andronic III et Jean Cantaeuzène. — Les Turcs, pendant cette rivalité , avaient été également caressés par les deux partis. Othman avait pu sans obstacle franchir le mont Olympe , et s'emparer de Broussa ( Pruse ) , dont il fit sa capitale (1326) . Les provinces d’Asie étaient passées à ces prétendus alliés de l’Fmpire. Orkan , successeur d’Othman , suivit la politique de son père. Il prit Nicomédie , Nicée , et vainquit les Grecs dans un combat où l’Empereur fut blessé. Cette alTairo lui livra les restes de l’Asie mineure. Cantaeuzène, le grand domestique, avait accepté tout le fardeau de l’administration. 11 crut ranimer les destinées d’un état mourant. Ce fut lui qui recouvra l’ile de Lesbos et la province d’Étolie. Les Turcs furent battus à Trajanopolis, et les Bulgares repoussés d’Anchiale. Andronic III, en spectatenr oisif, oubliait les combats pour des querelles théologiques , où la futilité le disputait au ridicule. Les moines du mont Athos prétendaient que la lumière du mont Thabor était éternelle et incréée , et qu’on pouvait l’apercevoir par une immobilité complète, dans les rêveries d’uno inaltérable contemplation. Un synode s’assembla pour discuter cette question qui troublait tous les esprits. Andronic y assistait. Au sortir d’un '
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long discours qu’il avait prononcé , il fut saisi de la fièvre et mourut (1341).
Cantacuzène avait reçu la tutelle de Jean Paléologue , seulement âgé de neuf ans; mais la haute fortune du grand domestique fatiguait les courtisans. Le grand-duc Apaucaucus, le patriarche Jean d’Apri et la reine-mère Anne de Savoie, se liguèrent ensemble pour ravir l’autorité au régent. Cette rivalité enranta la plus pernicieuse des guerres civiles. Cantacuzène, déclaré ennemi public, apprit que sa mère* avait été plongée dans un cachot, où elle avait succombé. La haine do ses ennemis le porta aux dernières extrémités. 11 se fît chausser les brodequins de pourpre à Didymotique , et fit alliance avec les Turcs , les plus redoutables ennemis de l’État. Cette guerre civile, qui dura six ans, arracha à l’empire grec le dernier souffle d'avenir. Cantacuzène, lié d’amitié avec l’érair de Smyrne, auprès duquel il était a comme Oreste avec Pylade » donna sa fille Théodora en mariage à Orkhan , et fut en outre soutenu par le despote de Servie. Son triomphe fut une première victoire , et comme la la conquête préliminaire de Constantinople par les barbares. Cependant il épargna son rival et régna conjointement avec lui. Mais les plaines de la Thrace étaient littéralement incultes et désertes. Les Turcs, alliés du vainqueur, avaient ruiné les récoltes, enlevé les troupeaux et emmené la population en Asie» pour être vendue sur les marchés.
'Les Génois de Galata, le dernier appui des Grecs, avaient pris parti pour Jean Paléologue, et n’avaient vu qu’avec mécontentement le succès politique de Cantacuzène. Le faubourg qu’ils_ habitaient était devenu une forteresse ceinte de murailles et d'un fossé profond , où pénétraient les eaux de la mer. Par la possession de Caifa ils avaient saisi le monopole du commercede la Mer Noire; ils prétendaient en outre accaparer celui de la pêche dans l’Hellespont. La guerre civile avait encouragé leur audace en la laissant impunie. Ils avaient coulé à fond un vaisseau grec qui péchait à l’entrée du port ; et , pour essayer la portée de leurs machines de guerre, ils lançaient des quartiers de rocher dans les rues de Constantinople. Ces injures, restées sans vengeance, déterminèrent Cantacuzène à s’allier aux Vénitiens (1348) , dans la guerre que la jalousie maritime
Tenait d’engager entre les deux républiques {Voir d la page 859).
L’usurpateur avait espéré inutilement accoutumer son collègue au partage des fonctions souveraines. Jean Paléologuc, pour sortir de tutelle, s’adressa aux Serviens, aux Bulgares, aux Vénitiens; mais l'appui des Turcs conserva à Cantaciizône son ascendant victorieux. Il rompit sans retour avec son pupille, en faisant couronner son fils Mathieu Cantaeuzène.
Les Turcs sentaient dès lors leur supériorité bien établie. Soliman, fils d’Orkhan , n’entendait plus quitter l’Europe, où la Chersonèse de Thrace s’était remplie peu à peu de scs coréligionnaires. Il s’empara de Gallipoli et des forteresses voisines, et refusa d’en sortir. Cette démonstration inattendue déconcertait les prévisions politiques de Cantaeuzène, et lui laissait voir la grandeur de l’abtme qu’il avait creusé. En même temps , un noble génois mit deux galères au service de Jean Paléologuc, et le ramena sans combat dans les murs de Constanlinople. Cette révolution ne laissa pas à l’ami des musulmans le choix d’un parti. Cantaeuzène sentit que son rôle était fini, et entra prudemment dans un monastère. Mais il eut 'soin d’écrire l’histoire de son règne, pour affirmer que cette abdication avait été volontaire, et voiier aux yeux de la postérité les blessures sans remède qu’il avait faites à l'empire défaillant (1357).
§ 11. Des Turcs-Oltamans depuis l'abdicaUun de Jean Caiilacuzcne jusqu'à la prise de Cunstanünopte (1357-M53'.
CCCCXCIV. Etablmemenl du Turcs en Europe.— Amu rat /. — Jean Paléologuc arracha un acte d’abdication à Mathieu Cantaeuzène; il se trouva ainsi paisible possesseur d'un titre pompeux et de sa capitale. C’était là tout ce que sa puissance avait de réel. Et le prince qui portait cette ombre de couronne était encore au-dessous de sa fortune. Jean Paléologue ne fut qu’un esclave des Osmanlis ; plongé dans les plus honteuses voluptés , et assistant avec indifférence à la ruine de son empire; il en put suivre les progrès pendant un règne de trente-six ans.
Aussi l’intérêt historique se porte-t-il tout entier sur les musulmans. Orkhan venait de mourir (1360) après avoir étendu ses
posiessions lur la côte de l’HelIespont , et fait de troussa une capitale. Il avait donné une organisation régulière à ses troupes; et ses arsenaux remplis d’armes et de machines de guerre étaient une invitation belliqueuse à ses successeurs.
Âmiirat I le comprit et en profita. Ce prince, que scs conquêtes ont fait surnommer l’ouvrier de Dieu, fonda solidement, en Eu.' rope, la domination musulmane. Après avoir parcouru la Thrace en vainqueur, il s’empara d’AndrinopIe qui devint le siège de son gQuvernement (1361), Peut-être Constantinople eût-elle succombé, mais il dédaigna de l’attaquer. Il lui suffit de déclarer l’empereur son vassal , et de l'obliger de le suivre à la guerre , accompagné de ses quatre fils. Les plus favorables circonstances s’offraient pour attaquer les Slaves. La Servie qui, sous le despote Étienne IV, avait aspiré à unir les races slaves sous une domination commune, venait de perdre sa prépondérance momentanée à la mort d’Étienne (1356), et les tribus subjuguées étaient retournées à l’indépendance. La Hongrie, placée en seconde ligne derrière le Danube , avait seule rassemblé les forces de son aristocratie éparse, sous deux règnes impérieux, et contracté des alliances avec les provinces lesplus exposées,- la Bulgarie, la Servie, la Moldavie. Le roi Louis le Grand n’attendit pas qu’on vint le surprendre. Il envahit la Romanie; mais les Ottomans le mirent en déroute à la Maritza, près d’AndrinopIe (1363). Ce revers contint les Slaves dans leurs limites , et laissa Amurat maître paisible de la Thrace et d’une partie de la Macédoine, qu’il n’avait eu aucune peine à occuper. Jean Paléologue, resserré dans les murs de sa capitale, vint implorer les secours de l’Occident. Il abjura le schisme entre les mains du pape Urbain V, et se rendit à Venise en suppliant. Ses créanciers l’arrêtèrent dans cette dernière ville, comme s’il eût dû essuyer tous les genres d'humiliation; il n’obtint ni argent, ni soldats, et se vit contraint do payer tribut aux infidèles. 11 en fut de même des Servions, à qui Amurat enleva une partie de leurs provinces, et du roi des Bulgares Sisman, qui signa une paix honteuse (1385).
Pour affermir ses conquêtes, ce prince compléta son organisation militaire. Los janissaires, cette création d’Orkhan, prirent un développement inattendu. Ils étaient recrutés de captifs barbares çt de jeunes esclaves chrétien.^, élevés dans la religion de.
M ahomet, et dressés aux armes. Sans famille et sans patrie , ces guerriers n’attendaient rien que du prince qui les nourrissait. Us devinrent la terreur des nations chrétiennes, à une époque où les rpis n’avaient pas encore de troupes régulières, Amurat leur adjoignit un corps de cavaliers nommés Sipahi ou Spahis, et divisa les terres conquises en timars, petits domaines dont les usufruitiers, soüs le nom de timariots, étaient astreints au service militaire.
En 1389, lesServiens, jes Valaques, les Hongrois, les Bos.nicns s’étaient ligués pour arrêter les progrès d'Amurat I, et avaient assemblé une armée sous les ordres de Lazare, despote de Servie. La victoire de Cassovie, où le prince servien tomba au pouvoir de l’ennemi, dissipa cette ligue ; mais comme le sultan visitait le champ de bataille, un soldat triballien se leva du milieu des morts, et le frappa mortellement. Amurat expirant eut le temps de se venger, en faisant sabrer le despote captif par ses janissaires.
CCCCXCV. Uajazet / (1389). — Aucun prince ne courut avec plus de rapidité d’un bout à l’autre de son vaste empire, et ne répandit plus de terreur parmi les chrétiens que Bajazet-l’ÉcIair [llderim). Gêné par un frère qui pouvait devenir un rival, il lui fit crever les yeux à son avènement, et se hâta de compléter l'œuvre d’Amurat I , en asservissant les peuples que ce prince n’avait fait que dompter. En Asie, il refit l’empire des Seldjoucides, et sa domination s’étendit jusqu'aux villes d’Amasie et d’Erzeroum. Les émirs d’Aïdin, do Sarukham, de Ghermian et de üarainan furent soumis à un vasselage régulier, et s’engagèrent à suivre son drapeau dans les combats. En Europe, il acheva la réduction de la Bulgarie et de la Servie jusqu’au Danube. Les provinces méridionales de Thessalie, d’Achaïe et du Péloponèse ne résistèrent pas mieux; et pour unir les deux régions distinctes de son empire, il fit construire une flotte à Gallipoli , qui fermait l’Hellespont, et interceptait les rapports des Grecs avec les Latins. Dans l’enivrement de ses succès, Bajazet quitta le litre d’émir, que portaient ses devanciers, pour prendre celui de sultan. Le calife du Caire, esclave des Mamelouks, lui en adressa la patente, ,
L’iiiiluencc de Bajaze-t était toute-puissante dans les révoliK tiens de palais, qui troublaient les derniers jours do l’empire.
Jean Paléotogue, détrôné par Ândronic son fils aîné, fut rétabli par Bajazet, sous la promesse de payer au sultan un tribut de trente mille écus d'or. Manuel, son deuxième fils, fut envoyé en otage, et apprit le métier de la guerre dans les rangs des infidèles. Paléologue déshérita un fils rebelle, et s’empressa d’ajouter quelques ouvrages à l’enceinte de Constantinople ; mais Bajazet s’indigna, et jura de faire crever les yeux à Manuel, si les travaux n’étaient pas démolis. Il fallut obéir. A la mort de son père 1391), Manuel s’échappa de l’Asie mineure pour occuper le trône, et Bajazet dédaigna de faire attention à la fuite d’un de ses esclaves. Après ses campagnes d’Asie, il vint assiéger Constantinople et la tint bloquée pendant cinq ans. Manuel invoqua tour à tour le pape, la France et la Hongrie. La dernière étincelle de l’esprit des croisades fit surgir une armée. L’empereur Sigismond accourut avec cent trente mille hommes. Un corps de trois cents chevaliers français, commandé par Jean de Nevers , fils du duc de Bourgogne, brillait au premier rang dans cettearmée. Mais Bajazet ne démentit point sa réputation de promptitude et de décision ; il surprit l’armée chrétienne qui s’était emparée de Nicopolis. Les Français enfoncèrent la première ligne des ennemis ; mais, n'étant point soutenus , ils furent enveloppés, et tous tués ou pris. Bajazet, qui avait perdu soixante mille hommes, fit massacrer scs prisonniers et n'épargna que vingt-quatre barons français.
Après cette victoire, le sultan vint sommer Manuel de lui livrer Constantinople. Il avait suscité contre ce prince, Jean de Sélymbrie, fils de cet Andronic que Jean Paléologue avait déshérité. La guerre civile dura huit ans. Manuel, pressé par les Turcs et par les partisans de sonneveu, consentit enfin à lui faire, sur le trône, une place auprès de lui (1399). Ce moyen terme lui permit do passer en Occident, et d’y présenter comme son père le spectacle d’un empereur suppliant.
Le voyage de Manuel n’eut point de résultat. L’Eurepe resta insensible à Tagonie d’un peuple méprisé. Bajazet touchait à un triomphe définitif, quand il fut interrompu dans ses progrès par nne irruption des Tarlares du Djagatal. Tamerlan venait de paraître en Asie mineure (1400% Cependant une diversion, faiteen Syrie par les Tartares, retarda pendant deux ans le choc des deux conquérants. La bataille d’Ancyre, où prés d’un million d’hom-
me» s’entretuèrent pendant trois jours et deux nuits, trancha la question en faveur des Tartares (1402] (Voir à la page 451}.
Quand Bajazet prisonnier fut amené devant Tamerlan , celuici feignit de n’y attacher aucune importance : il jouait aux échecs et ne détourna point la tête. Le sultan mourut dans les fers, et la dernière heure de Constantinople fut retardée d’un demi-siècle.
CCCCXCVI. De la bataille d'Ancyre à la mort d'Amurat II (1402- 1451). — Après le départ de Tamerlan , l'empire des Osmanlis fut démembré par les quatre fils de Bajazet, et ruiné parla guerre civile. Au bout de dix ans, Mahomet I lui renditl'unité, en triomphant de tous ses frères, et l’islamisme reprit le cours de ses destinées (1413).
Ces dissensions avaient ranimé quelque espérance parmi les Grecs. Manuel, à son retour, avait exilé son neveu Jean de Selymbrie, le complaisant esclave des Turcs: et Mahomet, pour conserver la paix, restitua aux Grecs Thessalonique, les places de la Propontide et de la Thessalic.
Amurat II, successeur de Mahomet 1 (l'i21), vit Manuel lui opposer un prétendu fils de Bajazet, tué à Ancyre. Après avoir triomphé de l’imposteur, le sultan se vengea en assiégeant Constantinople (1422); mais la force des murailles et la protection des Génois, la sauvèrent encore cette fois; et une révolte que les Grecs suscitèrent en Asie força le sultan à s’éloigner.
Manuel, en mourant, aflaiblitencurc ses débris en les partageant entre ses cinq enfants; Jean Paléologuc put régner en paix, sous là condition de payer trois cent mille aspres aux infidèles; Andrunic, son frère, eut Thessalonique; Théodore, Lacédémone; Constantin, le district de Rhodusto ; et André, la Ucilmatie. Ils en furent dépouillés l'un après l'autre. La Thessalie, l’Épire, lePéloponèse, ne firent que peu ou point de résistance. Thessalonique, que le prince Andronic avait livrée aux Vénitiens, leur fut enlevée par le redoutable Amurat, qui égorgea toute la population et la remplaça par une colonie musulmane (1429). L’Ëtolie, l’Ëpire, l’Acarnanie furent enlevées dans les années suivantes, et les Ottomans campaient aux portes de Constantinople.
Jean Castriot, seigneur d’Albanie, ne put résister au sultan. Il lui céda ses quatre fils en garantie de sa soumission.
Deux héros chrétiens, JeanHuniadeet Scanderbeg, continrent
teuU la domination musulmane dans des limites qu’elle n'a guère quittées depuis cette époque.
Jean 11 Paléulogue, cerné de toutes parts, implora comme ses prédécesseurs la niiséricorde des Latins, et vint négocier cette union des deux églises, tant projetée et jamais accomplie. Il abjura le schisme dans les mains du pape Eugène IV (1438), démarche qui fut aussi vaine que les précédentes, Mais Huniade détournait les coups qui menaçaient Constantinople.. Ce héros s’était élevé par son intrépidité à la tète des armées de Uongrie. Sous le nom de Chevalier Blanc de Valachie, il s’était acquis une grande réputation. Ladislas de Pologne , à la mort d’Albert, obtint la couronne de Hongrie par son crédit (1440). Il l’en récompensa en le nommant Waïvode de Transylvanie. Huniade reconquit la Moldavie et la Valachie. Âmurat,qui avaitéchoué devant Belgrade, se dégoûta de la guerre. Il demanda la paix, qui fut signée à Ségeddin, et se retira parmi les derviches de Magnésie. Il avait fait proclamer son fds ; mais les chrétiens proGtèrent de son éloignement pour rompre le traité.
Âmurat fut supplié de reprendre la couronne et céda au vœu de ses sujets. Ayant rassemblé son armée, en avant de laquelle il faisait porter au bout d’une pique le traité violé de Ségeddin, il enveloppa vingt-quatre mille chrétiens près de Warna , et les extermina (1444). Leroi Ladislas périt dans la mêlée, mais Huniade put s’échapper.
Amurat était retourné dans la solitude; il en fut tiré pour la seconde fois par les Janissaires, qui le contraignirent à reprendre les rênes de l’empire.
George, quatrième fils de Jean Castriot, avait abandonné les rangs des infidèles, et, abjurant le mahométisme, il s’était déclaré le vengeur de sa famille et le chevalier de J.-C. (1443). Ses compagnons d’armes lui avaient donné le nom de Scanderbeg, ou seigneur Alexandre.
Avec douze mille montagnards intrépides, il brava tons les efforts d’Amurat et de ses généraux. Attirés par sa renommée, le# plus braves aventuriers de France et d’Allemagne accouraient sous ses drapeaux. Il se maintint dans ses montagnes pendant vingttrois ans. Croïa, sa capitale, fut assiégée deux (ois inutilement. Amurat y vint en personne , avec une pombreuse armée. Scan-
derbeg lui coupa les vivres, et le força k la retraite. De retour à Ândrinopie, Amiirnt succomba miné par le chagrin (1451). Ses dernières paroles furent une recommandation à son fils d’assiéger Constantinople. '
CCCCXC.VIl. Chute de ConaiaiUinople (1453). — Constantin XII Dragazès régnait alors sur cette capitale, où il avait remplacé son frère Jean II , en 1448. Les intrigues de son frère Démétrius avaient mis quelque obstacle à son élévation ; mais l’appui déclaré d’Âmurat avait fait triompher son bon droit. Cet arbitrage des sultans annonçait la chute prochaine de l’Empire. Les deux frères de Dragazès, Démétrius et Thomas, avaient reçu le gouvernement du Péloponèse, dont on avait fermé Centrée par une enceinte de murailles et de tours , construite dans tonte la largeur de l'isthme de Corinthe.
Telle était la situation de l’Orient. Mahomet II n’avait que vingt ans'. Avide de sang et de conquêtes, le jeune sultan s’apprêtait à suivre le dernier conseil de son père. 11 commença les hostilités par la construction d’une forteresse sur la cèt^ européenne du Bosphore; et bientôt Constantinople fut investie par deux cent soixante mille hommes et trois cents navires.
Constantin XII comprit que le moment fatal était venu. Il fit inscrire les hommes en état de combattre, et il ne se trouva que quatre mille neuf cent soixante-dix Romaine en état de prendre les armes dans une ville de cent mille âmes. Si l’on y ajoute deux mille Génois et quelques Vénitiens, on aura la liste complète des défenseurs d’une capitale qui avait treize milles de circonférence. Un fait prouve avec quelle facilité les nations chrétiennes auraient pu secourir l’Orient. Cinq vaisseaux génois, apportant des armes et des provisions, pénétrèrent à pleines voiles à travers la flotte turque, dont la plus grande partie n’était formée que de misérables chaloupes mal équipées, et, après un engagement dans lequel tout ce qui s’approcha fut coulé , les Génois abordèrent dans le port en triomphe. Mahomet fit donner cent coups de bâton à son amiral et, n’ayant aucun moyen de forcer la chaîne du port, il fit, dit-on, transporter scs navires par terre, sur des planches enduites de graisse, à travers la langue de terre qui sépare le Bosphore du hâvre de Constantinople.
Cette entreprise étonnante, affirmée par tousies historiens con-
temporaing, jeta l’épouvante parmi les défenseurs de la ville. En même temps, l’énorme canon qui lançait des boulets de pierre , du poids de six quintaux, commençait à ouvrir la brèche.. Constantin Dragazës montra une résolution digne de l’ancienne Rome, et résolut de ne pas survivre aux ruines de son empire. Les deux premiers assauts furent repoussés, et les fossés remplis do cadavres. Au troisième, les musulmans, escaladèrent une tour et pénétrèrent de tous côtés.
Constantin, qui avait dépouillé sa riche armure pour ne pas tomber vivant au pouvoir des infidèles, combattit un des derniers; il se précipita enfin au plus gros des ennemis où les Janissaires le tuèrent sans le connaître ; le dernier des Paléologues venait de réhabiliter sa race et sa patrie.
Des querelles théologiques troublaient encore les Grecs au moment du pillage qui dura trois jours. Soixante mille personnes furent emmenées en esclavage. Sainte-Sophie, dépouillée de ses riches ornements, fut transformée en mosquée, et Mahomet II, sur ces ruines fumantes, installa la capitale d’un nouvel empire.
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